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LA  religion  catholique  a  eu  dans  le 
cours  des  âges  un  grand  nombre 
d'ennemis.  «  Je  vous  envoie,  dit  un  jour 
Jésus-Christ  à  ses  apôtres,  comme  des 
agneaux  au  milieu  des  loups,  Ego  mitto 
vos  sicut  agnos  inter  hipos  (*)  ;  j'ai  subi  des 
persécutions,  vous  en  subirez  à  votre 
tour.  » 

Depuis  le  commencement  du  christia- 
nisme, cette  prophétie  n'a  pas  cessé  un 
seul  instant  de  se  réaliser,  et  l'impiété 
s'est  montrée,  pour  le  combattre,  d'une 
violence  aussi  fougueuse  qu'a  été  ardent 
le  zèle  de  l'Église  pour  ramener  au  bien 
ses  agresseurs. 

De  nos  jours,  plus  audacieux  encore 
que  leurs  prédécesseurs,  plus  confiants 
en  eux-mêmes,  plus  encouragés  par  la 
complicité  d'applaudissements  criminels, 
ou  par  celle  d'une  coupable  indifférence, 
les  adversaires  de  la  vérité  chrétienne  se 

i.  S.  Luc.  X,  3. 


il  Préface. 

livrent  contre  elle  à  des  attaques  plus  ra- 
dicales que  jamais  :  ils  la  proclament 
nuisible  au  développement  intellectuel  et 
moral  de  l'individu  arrêté  dans  son  élan  par 
ses  lois  préservatrices;  ils  la  dénoncent 
comme  opposée  au  bien  de  la  famille  pour 
laquelle  elle  serait,  selon  eux,  une  cause 
de  malaise  et  de  division  ;  ils  prétendent 
qu'elle  est  funeste  à  la  société  dont  elle 
gêne  la  marche  dans  la  voie  du  progrès. 
Ils  défigurent  ainsi  tous  les  faits,  de  mê- 
me qu'ils  corrompent  toutes  les  notions, 
donnant  le  nom  de  ténèbres  à  la  lumière, 
disant  agréable  ce  qui  est  plein  d'amertu- 
me :  «  Ponentes  tenebras  lucem  et  lucem  te- 
neb  ras,  ponentes  amarum  in  dulce  et  dulce 
in  amarum  (*);  »  et,  après  avoir  accumulé 
mille  mensonges  :  mensonges  philosophi- 
ques, mensonges  scientifiques,  mensonges 
historiques,  mensonges  politiques  et  au- 
tres, malheureusement  trop  bien  accueillis 
par  un  peuple  crédule  :«  Mentientes populo 
meo  credenti  mendaciis  (2)  »,  ils  célèbrent 

i.  Isaïe  V.  20.  —  2.  Ezéch.  XI il.  19. 
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avec  emphase  les  principes  nouveaux, 
destinés  à  régir  un  nouvel  ordre  de  choses, 
ou  plutôt  à  produire  partout  le  désordre; 
car  ces  prétendus  principes  sont  surtout 
négatifs;  la  raison  humaine,  nous  affirme 
l'Écriture,  en  repoussant  le  bienfait  de  la 
lumière  divine  se  condamne  elle-même, 
par  une  juste  punition  de  son  orgueil,  à  de 
déplorables  obscurités:  «  Vœ prophetis  in- 
sipieîitibus  qtd  sequuntur  spiritum  stmm  et 
nihil  vident  ( l  ) .  » 

Cette  considération  n'arrête  pas  toute- 
fois la  plupart  de  nos  rationalistes  mo- 
dernes, plusieurs  même  en  acceptent  réso- 
lument les  conséquences,  et  s'écrient  avec 
une  brutale  franchise  :  «  L'avenir  est 
aux  irrespectueux;  »  nous  en  connaissons 
aussi,  et  des  plus  renommés  parmi  eux, 
qui,  pour  colorer  d'une  teinte  de  philo- 
sophie une  chose  pourtant  très  peu  philo- 
sophique, croient  glorifier  leur  scepticisme 
en  vantant  ce  qu'ils  nomment  avec  pré- 
tention «  un   dédain  transcendant  »  ;  ils 

I.  Ezcch.  xiii.  3. 
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cherchent  de  cette  manière,  à  cacher  sous 
des  apparences  brillantes  la  faiblesse  de 
leur  raison,  le  vide  de  leur  intelligence, 
la  lèpre  du  doute  qui  ronge  leur  âme  ; 
mais  c'est  un  état  morbide  cela,  pas  autre 
chose,  et,  quoi  qu'on  fasse  pour  en  imposer 
aux  autres  et  peut-être  à  soi-même,  il  n'y 
a  pas  là  le  principe  d'une  doctrine,  il  n'y 
a  qu'un  principe  de  dissolution  et  de 
mort. 

L'Eglise,  inébranlable  dans  sa  foi,  n'a 
jamais  faibli  dans  sa  lutte  contre  tant 
d'erreurs,  au  contraire,  toujours  elle  les  a 
dénoncées  vaillamment,  et  condamnées, 
sans  s'effrayer  des  résistances  ;  toujours 
ses  chefs  ont  proclamé  avec  énergie  la 
vérité,  seule  capable  de  sauver  le  monde; 
plus  les  théories  mauvaises  ont  été  mena- 
çantes, plus  ils  ont  mis  d'activité  à  les 
combattre,  nous  en  avons  un  bel  exemple 
dans  le  pontificat  de  Léon  XI 1 1  ;  ce  grand 
pape  n'est  que  depuis  peu  de  temps  sur 
son  trône,  et  déjà,  dans  plusieurs  encycli- 
ques qui  sont  autantde  monuments  magni- 
fiques élevés  en  l'honneur  de  la  doctrine 
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catholique,  il  a  rappelé  les  principes  chré- 
tiens qui  régissent  et  l'individu,  et  la 
société  domestique,  et  la  société  civile  ; 
son  encyclique  Arcanum  divinœ,  entre 
autres,  offre  un  admirable  résumé  des  rap- 
ports qui  existent  entre  la  religion  et  la 
famille;  l'humble  travail  que  j'offre  aujour- 
d'hui au  public,  en  le  recommandant  à  son 
indulgence,  n'a  pas  d'autre  but  que  de 
développer  les  idées  qui  sont  condensées 
dans  ce  remarquable  document. 

Parler  de  la  famille,  ce  n'est  pas  seule- 
ment parler  d'une  chose  des  plus  douces 
au  cœur  :  «  Vah  !  calefactus  sum,  vieil 
focum,  dit  la  Ste  Ecriture.  Je  me  suis 
senti  ranimé  à  la  vue  de  mon  foyer,  »  c'est 
parler  encore  d'une  institution  éminem- 
ment utile  à  de  nombreux  points  de  vue, 
nous  n'avons  pas  besoin  de  le  prouver. 
Il  semble  donc  que  toutes  les  passions 
subversives  doivent  s'arrêter  devant  le 
seuil  sacré,  où  nous  apparaissent  calmes, 
majestueuses  et  souriantes  les  images  de 
notre  père  et  de  notre  mère  ;  à  notre 
époque   surtout,   quand    autour   de  nous 
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tout  s'ébranle  et  menace  ruine,  on  com- 
prend aisément,  sans  doute,  qu'il  importe 
davantage  de  réserver  à  l'individu  un 
asile  inviolable  où  il  puisse  vivre  et  se 
développer  à  l'abri  d'agitations  dange- 
reuses. Eh  bien!  il  n'en  est  rien,  au  moins 
de  la  part  de  beaucoup  de  nos  prétendus 
réformateurs  ;  ils  s'attaquent  à  la  famille 
comme  au  reste.  Ne  nous  en  étonnons 
pas  trop  :  tous  les  désordres  se  tiennent, 
le  principe  qui  fait  qu'on  se  sépare  de 
Dieu  fait  aussi  qu'on  se  sépare  de  ses 
semblables,  et  le  sentiment  qui  conduit 
au  mépris  des  lois  divines,  conduit  en 
même  temps  à  la  violation  des  lois  hu- 
maines ;  on  ne  respecte  plus  les  règles 
de  la  foi,  on  ne  respecte  pas  davantage 
les  règles  de  la  nature.  Au  siècle  dernier, 
par  exemple,  quand,  dans  les  classes  supé- 
rieures de  la  société,  l'infidélité  à  Jésus- 
Christ  parut  de  bon  ton,  l'infidélité  con- 
jugale parut  aussi  d'un  goût  exquis,  on  en 
arriva  même  à  rougir  des  affections  de  la 
famille,  et  le  dédain  philosophique  —  on 
ne    l'appelait    pas    encore    transcendant, 
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mais  d'un  côté  comme  de  l'autre  l'épithète 
est  mensongère  autant  que  prétentieuse, 
—  le  dédain  philosophique  de  l'amour 
conjugal  fut  regardé  comme  la  marque 
d'un  esprit  large  et  distingué. 

Aujourd'hui,  c'est  également  chez  les 
adversaires  de  la  religion  catholique  que 
se  recrutent  les  adversaires  de  la  famille; 
et  on  se  ferait  illusion  si  l'on  s'imaginait 
que  les  coups  dirigés  contre  la  société 
domestique  sont  de  peu  d'importance. 

On  l'attaque  au  nom  du  «  progrès.  » 
«  L'institution  du  mariage,  affirme- t-on, 
est  une  de  ces  institutions  dangereuses.... 
qui  empêchent  les  hommes  de  songer  aux 
grandes  réformes,  qui,  en  un  mot,  font 
l'effet  d'une  barrière  placée  en  travers  du 
chemin  de  l'humanité  (*).  »  On  s'occupe 
donc  des  mesures  à  prendre  pour  le 
moment  où  la  famille  n'existera  plus  ! 
«  Comme  l'homme  n'aura  alors  aucune 
obligation  vis-à-vis  de  la  femme,  la  société 
devra  venir  en   aide  à  la   mère.   A  cet 

i.  V.  Naquet,  Religion^  propriété,  famille,  p.  240. 
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effet,  pour  chaque  enfant  qu'elle  aura,  et 
jusqu'à  ce  que  cet  enfant  ait  atteint  un 
âge  déterminé,  la  société  lui  comptera 
une  somme  annuelle,  qui  devra  être  cal- 
culée de  manière  à  lui  permettre  de  vivre 
aisément....  Il  est  évident  que  pour  la 
France,  une  telle  organisation  exigerait 
un  budget  de  cinq  ou  six  milliards  au 
moins. ..Ce  budget  ne  serait  pas  cependant 
impossible  à  obtenir.  En  effet,  on  pourrait 
n'imposer  que  le  capital,  et  soumettre 
celui-ci  à  un  impôt  progressif....  En  outre 
la  société  hériterait  de  tous  les  biens  des 
citoyens  décédés  (*).  » 

On  l'attaque  au  nom  des  sciences  na- 
turelles, et  des  partisans  de  Darwin 
invoquent  le  principe  de  la  «  sélection  », 
pour  combattre  l'organisation  actuelle  de 
la  famille  et  pousser  la  barbarie,  en  ce  qui 
concerne  la  destruction  des  êtres  faibles 
ou  disgraciés,  au  delà  des  limites  gardées 
par  les  païens  (2). 

i.  Id.  p.  300  et  suiv. 

2.    Notes   et   Introduction    au    livre    de    Darwin. 
«  LO?igine  des  espèces  »  par  Melle  Clémence  Royer. 
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On  l'attaque  au  nom  des  tendances  les 
moins  nobles  de  notre  nature,  et  après 
avoir  répété  le  mot  de  Raynal:  «  Il  n'y  a 
qu'un  devoir,  celui  de  se  rendre  heu- 
reux (*),  »  on  nomme  «  infâme  »  la  loi  de 
l'indissolubilité  conjugale,  car,  «elle  viole 
l'humanité,  en  ce  qu'elle  ne  fait  pas  la 
part  à  la  nature  impérieuse,  à  ses  instincts 
grossiers,  à  ses  passions  ardentes,  à  ses 
satiétés  invincibles,  à  ses  vices  incorri- 
gibles^ ses  plaies  cachées,  à  ses  infirmités 
incurables,  contre  lesquels  trop  souvent 
sont  impuissants  la  volonté  et  le  savoir 
de  l'être  humain  (2)  ». 

Et  nous  ne  parlons  pas  de  ces  milliers 
de  livres  qui,  sous  prétexte  d'offrir  une 
joyeuse  distraction,  une  fidèle  peinture  de 
mœurs,  corrompent  l'esprit  public  en  ridi- 
culisant les  vertus  domestiques,  ou  en 
excitant  pour  elles  une  pitié  voisine  du 
dégoût.  Notre  littérature  moderne,  au 
moins  en  grande  partie,  poésie,  romans, 

i .  Histoire  philosophique  des  Indes. 
2.  De  Girardin,  Frauee,  21  ç)bre  1878,  cite  par  le  P. 
Ubald  :  Les  trois  Frances. 
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théâtre,  se  borne  à  peu  près  à  exécuter 
des  variations  sur  ce  sujet  très  ancien  : 
la  divinisation  de  nos  instincts,  et  nous 
savons  quelles  divinités  obtiennent  entre 
toutes  le  plus  d'hommages.  Hélas  !  nous 
revenons  au  paganisme  ;  les  païens  éle- 
vaient des  statues  à  chacune  des  passions, 
ils  se  prosternaient  devant  elles,  ils  leur 
faisaient  des  libations  ;  aujourd'hui,  on 
chante  des  hymnes  pour  les  exalter,  on 
répand  des  flots  de  poésie  en  leur  honneur, 
on  leur  offre  sa  vie  ;  au  bloc  de  marbre 
près,  c'est  exactement  la  même  chose  : 
«  Sanctum  qtwdvolumus,  ce  qui  nous  plaît 
ne  peut  être  que  saint.  »  Certes,  devant 
cette  perversion  d'idées  et  de  sentiments, 
n'avons-nous  pas  à  nous  écrier  comme  un 
poète  ancien  (*)  qu'attristait  la  vue  des 
désordres  de  son  temps  : 

«  Heu  !  primae  scelerum  causse  mortalibus  aegris 
Naturam  nescire  Deum. 

La  première  cause  de  vos  crimes,  ô  mal- 
heureux mortels,  est  votre  ignorance  de 
Dieu.  » 

I.  Silius  Italie.  Punie.  1.  IV.  v.  794. 
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Mais  nous  chrétiens,  plus  heureux  que 
les  princes  des  philosophes  de  l'antiquité, 
que  Platon,  qui,  découragé  par  les  incer- 
titudes de  la  raison  humaine,  réclamait  la 
venue  d'un  être  céleste,  capable  «  d'en- 
seigner la  manière  de  se  comporter  à 
l'égard  de  Dieu  et  des  hommes,  »  nous 
avons  pour  nous  instruire,  pour  nous 
relever,  pour  nous  soutenir,  Jésus-Christ, 
le  restaurateur  et  le  conservateur  de  toute 
chose  en  ce  monde,  en  dehors  de  qui  il 
n'y  a  pas  de  salut,  «  non  est  in  alio  aliquo 
sa/us  (l)  ;  »  «  nous  l'avons  vu,  nous  l'avons 
entendu  (2)  »  nous  offrir  ses  règles  salu- 
taires ;  et,  jusqu'à  la  fin  des  temps,  les 
hommes  ne  cesseront  de  le  voir  et  de 
l'entendre,  car  il  vit  toujours  au  milieu 
des  siens  dans  l'Eglise  en  laquelle  il  se 
perpétue.  Ecoutons  à  ce  sujet  les  ensei- 
gnements de  Léon  XIII  ;  voici  les  pre- 
mières paroles  de  son  encyclique  sur  le 
mariage  :  «  Le  profond  dessein  de  la  sa- 
gesse divine,  que  le  Sauveur  des  hommes 
devait    accomplir  sur  la    terre,  était  de 

i.  Act.  IV.  12.  —  2.  S.  Jean.  I.  3. 
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restaurer  divinement  par  lui-même  et  en 
lui  le  monde  languissant  et  comme  con- 
sumé de  vieillesse.  C'est  ce  que  l'apôtre 
S.  Paul  a  exprimé  dans  un  magnifique 
et  sublime  langage,  en  écrivant  aux 
Ephésiens  :  «  Le  mystère  de  sa  vo- 
lonté.... est  de  restaurer  dans  le  Christ 
tout  ce  qui  est  au  Ciel  et  sur  la  terre.  » 
En  effet,  quand  Jésus-Christ  notre 
Seigneur  résolut  d'exécuter  l'ordre  qu'il 
avait  de  son  Père,  il  donna  aussitôt  à 
toutes  choses  une  forme,  une  beauté 
nouvelle,  ôtant  les  marques  de  vétusté. 
Il  guérit  les  blessures  faites  à  la  nature 
humaine  par  le  péché  de  notre  premier 
père.  Tous  les  hommes  étaient  par  nature 
enfants  de  colère,  il  les  remit  en  grâce 
avec  Dieu  ;  ils  étaient  fatigués  de  leurs 
longues  erreurs,  il  les  conduisit  à  la  lu- 
mière de  la  vérité  ;  ils  étaient  souillés 
d'impuretés,  il  les  renouvela  dans  toutes 
les  vertus,  et  leur  ayant  rendu  l'héritage 
du  bonheur  éternel,  il  leur  donna  l'espé- 
rance certaine  que  même  leur  corps 
mortel  et  caduc  participerait  un  jour  à 
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l'immortalité  et  à  la  gloire  céleste.  Mais 
afin  de  perpétuer  ces  inestimables  bien- 
faits sur  la  terre,  autant  de  temps  qu'il  y 
aurait  des  hommes,  il  établit  l'Eglise  à 
sa  place  pour  exercer  son  pouvoir,  et, 
pensant  à  l'avenir,  lui  ordonna  de  corriger 
les  désordres  et  de  réparer  les  ruines 
qu'elle  trouverait  dans  la  société  humaine. 
Quoique  cette  restauration  divine  dont 
nous  avons  parlé,  ait  eu  son  effet  princi- 
pal et  direct  sur  les  hommes  constitués 
dans  l'ordre  surnaturel  de  la  grâce,  néan- 
moins ses  fruits  précieux  et  salutaires  se 
sont  répandus  abondamment  même  sur 
l'ordre  naturel  ;  il  en  est  résulté  un  grand 
perfectionnement  dans  tous  les  sens  pour 
chacun  des  hommes  et  pour  toute  la  so- 
ciété du  genre  humain Si  bien  que  la 

religion  chrétienne,  selon  S1  Augustin, 
n'aurait  pu  contribuer  plus  efficacement 
à  nous  rendre  heureux,  quand  même  elle 
n'aurait  eu  d'autre  but  que  de  procurer  et 
d'accroître  les  agréments  et  les  biens  de 
cette  vie  mortelle.  » 

Léon  XIII   indique,   en  ces  quelques 
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lignes,  une  triple  action,  favorable  à  la 
famille:  l'action  de  Jésus-Christ,  celle  de 
l'Église,  celle  de  la  grâce  ;  nous  ne  sau- 
rions dans  l'étude  que  nous  allons  entre- 
prendre trouver  un  plan  plus  complet, 
suivre  un  ordre  plus  clair. 

En  premier  lieu,  nous  examinerons  l'œu- 
vre opérée  par  Jésus-Christ  lui-même. 
Que  de  misères,  que  de  troubles  dans  la 
demeure  païenne  où  régnaient,  pour  faire 
couler  des  larmes  sans  consolation  et 
sans  remède,  les  pires  passions  humaines  ; 
mais  voici  qu'aux  premiers  jours  de  sa  vie 
apostolique  :  «  Et  die  tertiâ  nuptiœ  factœ 
sunt  in  Canâ  Galilœœ,  »  le  Sauveur  s'oc- 
cupe de  la  société  domestique  pour  remé- 
dier à  ses  maux  ;  il  a  entendu  des  soupirs 
de  découragement,  et,  attiré  lui  si  bon  par 
les  infortunes  des  époux  païens,  ému  à  la 
vue  de  leur  dénûment,  il  leur  prodigue 
ses  soins  et  ses  richesses,  il  leur  offre  ce 
vin  de  la  charité  qui  manquait  depuis  si 
longtemps  «  vinum  non  habent  »,  et  grâce 
auquel  désormais  une  sainte  ardeur  les 
anime  ;  c'est  là  le  commencement  de  sa 


Préface.  xv 

carrière  publique  signalée  par  tant  de 
miracles  «  hoc  fecit  initium  signorum 
Jésus  (*),  »  et  quel  zèle  ensuite  ne  déploie- 
t-il  pas  pour  purifier,  pour  embellir,  pour 
consolider,  pour  sanctifier  une  demeure 
auparavant  délabrée  et  croulante  ! 

Mais,  quelque  magnifique  que  soit  de- 
venue ainsi  cette  construction  vraiment 
nouvelle,  n'y  a-t-il  pas  à  redouter  qu'après 
Lui  elle  ne  soit  détruite  par  les  passions 
humaines  toujours  soulevées  et  menaçan- 
tes comme  une  mer  en  furie?  Nullement; 
lorsqu'un  jour  Dieu  vit  exposé  sur  les 
flots  le  faible  berceau  où  se  trouvait  celui 
qu'il  avait  choisi  pour  délivrer  son  peuple, 
il  fit  venir  sur  les  bords  du  Nil  la  fille 
de  Pharaon,  et  lui  confia  cet  enfant  pré- 
destiné. La  famille  est  plus  favorisée 
encore  ;  c'est  à  l' Eglise  que  J ésus-Christ 
confie  sa  défense,  et  l'Eglise,  en  effet,  la 
prend  sous  sa  protection  spéciale,  elle  l'en- 
toure de  soins,  elle  la  comble  d'honneurs; 
nous   le  prouverons    dans    la   deuxième 

i.  Ev.  S.  Jean.  Il-n. 
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partie  de  ce  travail,  en  nous  aidant  des 
données  de  l'histoire,  de  la  liturgie  et  du 
droit  ecclésiastique. 

Enfin,  pour  que  tout  fonctionne  avec 
régularité  dans  cette  demeure,  pour  y 
entretenir  la  netteté,  pour  y  multiplier  les 
agréments,  pour  la  préserver  des  influen- 
ces malsaines,  pour  prévenir  les  causes 
de  heurts  entre  ses  habitants,  il  faut  une 
action  spéciale  qui  s'exerce  à  l'égard  de 
chacun  et  en  chaque  circonstance  particu- 
lière; la  grâce  produit  cet  effet  :  son  onc- 
tion adoucit,  assouplit,  fortifie  d'une  ma- 
nière merveilleuse,et,  par  elle,  il  est  permis 
aux  époux  de  réaliser  dans  la  mesure 
même  de  son  abondance,  autant  que  la 
faiblesse  humaine  le  comporte,  le  radieux 
idéal  du  mariage  chrétien. 

Telles  sont  les  trois  parties,  dogmati- 
que, historique,  mystique,  qui  forment  la 
division  de  cet  ouvrage.  De  nombreux 
apologistes  ont  considéré  la  religion  dans 
ses  rapports  surtout  avec  l'individu  et 
avec  la  société,  mais  aussi  avec  la  famille  ; 
la  tâche  que  j'entreprends  en  m'occupant 
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seulement  de  ses  rapports  avec  la  famille 
m'est  donc  rendue  moins  difficile  après 
tant  d'études  remarquables,  et  ce  serait 
le  fait  d'une  prétention  très  déplacée, 
surtout  de  ma  part,  de  vouloir  offrir  en 
cette  matière  des  aperçus  nouveaux.  Je 
n'ai  d'autre  but  que  de  recueillir,  de 
grouper  selon  un  ordre  spécial,  et  de 
traiter  au  point  de  vue  que  j'ai  indiqué, 
les  principaux  points  de  dogme  et  de 
morale,  de  droit  et  d'histoire,  qui  se  rap- 
portent à  la  société  domestique. 

On  trouvera  dans  ce  livre  de  nom- 
breuses citations  ;  les  unes  sont  exigées 
par  le  sujet  lui-même  ;  les  autres  m'ont 
servi  à  donner  de  l'autorité  à  certaines 
assertions,  ou  à  mieux  exprimer  ce  que 
je  n'aurais  su  rendre  avec  le  même  bon- 
heur ;  quand  il  s'est  agi  surtout  de  choses 
d'une  nature  plus  délicate,  j'ai  cru  prudent 
de  dégager  ma  responsabilité  en  appor- 
tant quelque  passage  d'auteurs  ecclésias- 
tiques justement  considérés. 

C'est  en  traitant  de  pareilles  questions 
que  l'on   regrette  davantage   de   n'avoir 
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que  de  faibles  ressources  personnelles  ; 
rappeler  les  œuvres  de  Jésus-Christ  si 
outragé  de  nos  jours,  quand  plus  que 
jamais  on  doit  sentir  le  besoin  de  son  in- 
tervention  ;  exciter  à  l'amour  de  l'Eglise, 
insultée  de  toutes  parts  avec  cet  acharne- 
ment de  l'ingratitude  qu'irrite  le  souvenir 
d'un  bienfait  ;  célébrer  la  souveraine  puis- 
sance de  la  grâce  sans  laquelle  notre 
nature  reste  dans  un  état  de  souffrance, 
quoi  de  plus  propre  à  remplir  d'ardeur  un 
cœur  filial  blessé  sans  cesse  par  les  in- 
jures adressées  à  ce  qu'il  aime  par-dessus 
tout  !  mais,  hélas  !  dans  ces  luttes  où  l'on 
se  propose,  non  de  donner  la  mort  à  ses 
ennemis,  au  contraire,  de  les  rendre  à  la 
vie  de  la  vérité  et  de  la  justice,  il  faut 
autre  chose  que  de  bonnes  intentions  et 
du  courage  !...  Au  moins,  serais-je  heu- 
reux, si  ce  travail  avait  pour  effet  de 
fournir  quelques  idées,  ou  quelques  docu- 
ments à  de  plus  habiles.  Le  modeste 
artisan  qui  contribue,  même  d'une  ma- 
nière éloignée,  à  procurer  de  bonnes 
armes  au  noble  combattant  qu'elles  aident 
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remporter  la  victoire,  ne  participe-t-il  pas 
Dur  une  part,  faible  sans  doute,  réelle 
mtefois,  à  la  gloire  du  triomphe  ? 

Il  est  vrai  que  le  monde  ne  s'en  occupe 
as,  le  monde  ne  le  connaît  pas  ;  chez 
homme,  le  champ  de  la  compréhension, 
u'il  s'agisse  de  son  intelligence  ou  de  son 
Deur,  est  toujours  si  restreint  !  Heureuse- 
îent  pour  les  petits  et  les  faibles,  Dieu 
'est  pas  comme  le  monde,  lui  embrasse 
)ut  d'un  seul  regard  et  il  voit  les  moin- 
res  détails  avec  autant  de  netteté  que 
ensemble.  Aussi  le  dernier  des  ouvriers 
mployés  àquelqu'unede  ses  œuvres,  peut, 
il  travaille  avec  ardeur,  compter  sur  son 
égard  bienveillant,  sur  une  bénédiction 
ui,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  rende 
es  efforts  utiles  à  ses  frères  ;  cela  suffit 
<our  le   soutenir  et  pour  le  récompenser. 
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PRINCIPAUX  ERRATA. 


2  ligne  14  au  lieu  de  :  la,  lisez  :  le. 

1  au  lieu  de  :  reste,  lisez  :  retient. 
Note,  au  lieu  de:  par  exemple,  qui  n 

pas,  lisez  :  n'a  pas. 

1 5  au  lieu  de:  ennemis,  lisez:  ennemie: 
12  au  lieu  de:  Léona,  lisez  :  Leaenî 
12  au  lieu  de  :  Hermodius,  lisez:  Haï 

modius. 
«       25     <X         7  ««  /*V»  dfe:  si  le  mari,  lisez  :  lorsqu 

le  mari. 
«       28     «       12  au  lieu  de  :  Plancmé,  lisez  :  Plancinc 
«       44     «         8  au  lieu  de  :  En  s'exprimant,  ains 

lisez  :  en  s'exprimant  ainsi. 
«       48     «         1  au  lieu  de  :  condamna,  lisez  :  con 

damne, 
«       52     «       28  «w  //V«^:  sommefixée;/w^:  somm 

fixée, 
«       52     «       29  au  lieu   de  :  argent,   quand,  lisez 

argent  ;  quand. 
«       92     «         3  ail  lieu  de  :  le  fait  même,  lisez  :  \ 

fait  seul. 
«     122     «       14  rtw  lieu  de  :  sans  doute  ;  se  briser,  lisez 

sans  doute,  se  briser. 
«     131     «         S  au  lieu  de:  se  rompraient,  lisez  :  s 

rompaient. 
<<     166     «       10  au  lieu  de  :  en  se   communiquan 

lisez  :  en  se  les  communiquant. 
«     202     «         9  au  lieu  de  :  porter  outre  ;  ceux,  lisez 

porter  ;  outre  ceux. 
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JESUS-CHRIST  ET  LA  RESTAURA- 
TION DU  FOYER  DOMESTIQUE. 


Cbapttte  premier.  —  Jésus-Christ 
et  les  éléments  du  foyer  domestique. 

'HOMME,  la  femme,  l'enfant,  tels 
sont  les  éléments  de  la  famille  ;  plus 
chacun  d'eux  aura  de  valeur,  plus  en 
dHI  acquerra  la  communauté  qu'ils  sont 
destinés  à  former  :  la  richesse  des  matériaux 
concourt  à  la  beauté  d'un  édifice;  elle  ne  suffit 
pas  sans  doute  à  la  constituer,  mais  elle  y  a  sa 
grande  part.  Aussi  JéSUS-Christ  veut-il  pour 
la  construction  du  foyer  domestique  disposer 
de  matériaux  dont  le  prix  contribue  à  la  ma- 
gnificence de  l'œuvre. 

Examinons  en  effet  son  action  sur  les  trois 
éléments  constitutifs  de  la  famille,  et  nous 
reconnaîtrons  de  quelle  dignité  ils  lui  sont  rede- 
vables, surtout  après  que  nous  aurons  constaté 
l'état  très  inférieur  dans  lequel  ils  se  trouvent 
généralement, en  dehors  de  son  influence,  je  dis 
généralement,  car  dans  les  civilisations  ancien- 
nes, et  môme  chez  les  barbares,  nous  rencon- 
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trons  çà  et  là  de  nobles  exceptions  que  la 
rareté  a  rendues  plus  célèbres,  mais  ce  sont  des 
cas  isolés  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occu- 
per. Quand  on  veut  se  rendre  compte  avec 
exactitude  de  l'état  moral  d'un  pays,  il  faut 
envisager  l'ensemble  des  personnes  et  des  cho- 
ses, les  institutions,  les  coutumes,  en  négligeant 
les  particularités,  quelles  qu'elles  soient,  au 
dessus  ou  au  dessous  des  doctrines  et  des  usa- 
ges communément  suivis.  Commençons  par 
l'homme,  celui  qui  doit  être  l'époux. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  traiter  des 
heureuses  modifications  apportées  à  l'état  social 
de  l'homme  parla  christianisme,  et  même  nous 
ne  parlerons  pas  du  changement  si  considéra- 
ble produit  dans  son  esprit  par  la  révélation 
de  doctrines  sublimes,  de  règles  morales  fon- 
dées sur  des  principes  supérieurs  à  ceux  de  la 
simple  équité;  il  nous  suffira  d'indiquer  les  prin- 
cipales réformes  opérées  par  JÉSUS-CHRIST 
dans  son  cœur.  Ce  sont  elles  du  reste  qui  le 
préparent  d'une  manière  plus  spéciale  à  son 
nouveau  rôle  dans  la  famille  ;  car  le  cœur  est 
le  grand  maître  des  relations  humaines  :  sans 
lui  elles  n'ont  rien  de  consolant,  ni  de  solide. 
Il  peut  y  avoir  des  juxta-positions,  des  asso- 
ciations, pas  de  solide  union.  Le  plaisir,  l'inté- 
rêt, les  qualités  de  l'esprit  déterminent  parfois 
les  hommes  à  se  rapprocher  ;  mais  ce  qui  attire 
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le  plus  vivement,  ce  qui  reste  le  plus  fortement, 
c'est  la  bonté  du  cœur;  elle  seule  possède  le 
privilège  d'ouvrir  largement  nos  âmes.  Au 
génie  nous  accordons  nos  hommages,  notre 
admiration,  notre  enthousiasme  peut-être  ;  à 
l'affection  vraie  qui  se  présente  à  nous,  nous 
offrons  davantage,  nous  nous  donnons  nous- 
mêmes,  nous  tout  entiers,  et  rien  n'est  compa- 
rable au  bonheur  que  nous  éprouvons  à  le 
faire.  Aussi  lorsque  Dieu,  sous  l'ancien  Testa- 
ment, veut  apprendre  aux  Juifs  la  grandeur  de 
l'œuvre  que  son  Christ  accomplira,  il  la  carac- 
térise en  leur  disant  :  Je  vous  donnerai  un  cœur 
nouveau.  Dabo  vobis  cor  novum  (*).  Or  ce  re- 
nouvellement était  bien  nécessaire,  car  le  cœur 
humain  était  devenu  de  pierre  :  cor  lapi- 
dçnm  (2).  Saint  Paul  le  constate  avec  honte 
chez  les  Romains.  La  plupart  de  ces  hommes 
si  remarquables  par  le  développement  de 
leur  intelligence,  par  l'étendue  de  leurs  con- 
quêtes, par  l'immensité  de  leurs  richesses, 
avaient  perdu  toute  dignité  morale,  et  l'Apôtre 
termine  la  longue  énumération  de  leurs  crimes 
par  ce  mot  qui  les  explique  et  qui  imprime  au 
front  des  païens  une  repoussante  flétrissure  : 
«  sine  affectione,  »  ils  n'ont  plus  d'affection. (3} 
Les  faits  abondent  pour  manifester  chez  eux 


ij/Ezech.  cxxxvj.  —  2/ib.  cli,  Xfaf?. 
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l'existence    de    cet    état  ;    rappelons-en   quel- 
ques-uns : 

Une  des  marques  de  la  bonté  du  cœur  est 
l'émotion  ressentie  à  la  vue  de  la  misère,  sous 
quelque  forme  qu'elle  se  présente  ;  un  être 
vraiment  bon  se  sent  attiré  par  le  malheureux, 
il  s'incline  naturellement  vers  lui,  et  n'a  pas 
de  repos  qu'il  ne  lui  ait  offert  au  moins  les 
trésors  de  sa  compassion,  si  les  autres  lui 
manquent.  Le  païen  n'éprouve  aucun  de  ces 
sentiments  ;  la  pauvreté  lui  paraît  digne  de 
mépris  ;  non  seulement  il  demande  comme 
Horace  que  cette  chose  hideuse  soit  bannie  de 
sa  maison,  «  pauperies  immunda  domus  pro- 
cul  absit  (^j»  mais  il  la  poursuit  de  ses  dédains, 
il  s'écarte  d'elle  avec  dégoût,  et  Virgile  lui- 
même  compte  parmi  les  avantages  de  la  vie 
des  champs  celui  d'être  affranchi  de  la  vue 
importune  du  pauvre,  des  ennuis  de  la  com- 
passion, comme  des  tourments  de  l'envie  ! 

...  Nec  ille 
Indoluit  miserans  inopem,  aut  invidit  habenti  (2). 

La  souffrance  n'a  pas  un  meilleur  sort,  le 
cri  de  la  douleur  blesse  l'oreille  du  païen 
comme  une  note  fausse  au  milieu  d'un  concert  ; 

i.  Epist.  ii,  2.  Cf.  Juvenal,  Sat.  iij.  Quintilien,  Déclamât.  301  : 
Possistufortassehuwisque  descefidere  ut  nonfastidias  pauperem  t 
Pourriez-vous  vous  avilir  jusqu'à  ne  pas  ressentir  du  dégoût 
pour  une  personne  pauvre?  —  2.  Georg.  lib.  ij. 
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ce  qui  l'anime  en  l'entendant,  c'est  de  la  co- 
lère contre  le  malencontreux  assez  osé  pour 
troubler  ainsi  ses  plaisirs,  c'est  le  désir  de 
supprimer  celui  qui  souffre  afin  de  supprimer 
la  souffrance.  Et  si  en  passant  devant  tant  de 
monuments  aux  proportions  gigantesques, 
nous  demandons  au  Romain  qui  va  y  chercher 
des  distractions,  où  donc  à  côté  de  ces  tem- 
ples du  plaisir,  se  trouve  le  lieu  réservé  aux 
malades  ou  aux  infirmes,  il  s'étonnera  de 
cette  question,  car  la  souffrance  lui  paraît 
comme  la  pauvreté  un  grand  vice,  «  ingens 
vitinm,  »  et  il  passera  en  laissant  tomber  sur 
nous  un  regard  de  pitié. 

Il  y  a  pis  encore.  Entrons  dans  ces  cirques  où  •'„,  *\ 
s'entasse  une  multitude  avide  de  spectacles. 
Qu'y  trouvons-nous  ?  Oh  !  nous  nous  sommes 
trompés,  lorsque  nous  avons  affirmé  sans  res- 
triction que  les  gémissements  irritent  le  païen  ; 
cela  est  vrai  seulement  des  gémissements  pous- 
sés par  suite  de  quelque  accident  vulgaire, 
mais  quand  il  s'agit  du  sang  qui  coule  dans 
l'arène,  des  coups  mortels  que  se  portent  cinq 
cents  paires  de  gladiateurs,  des  contorsions  du 
bestiaire  broyé  sous  la  dent  des  lions  et  des 
panthères,  des  efforts  du  combattant  vaincu 
pour  expirer  selon  les  règles,  calme  et  sou- 
riant, cela  vaut  la  peine  qu'on  s'y  intéresse,  on 
est  ravi  à  la  vue  de  ces   larges  blessures,  on 
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frémit  de  plaisir  en  entendant  le  râle  des 
mourants,  on  ordonne,  comme  Claude,  au  ré- 
tiaire  tombé  de  tourner  la  tête  du  côté  des 
spectateurs,  pour  qu'ils  jouissent  des  moin- 
dres mouvements  de  son  agonie  ;  et  si  quel- 
que malheureux  ne  comprend  pas  assez  l'hon- 
neur que  lui  fait  le  peuple  romain  de  le  regar- 
der mourir,  et  demande  grâce,  la  vestale  qui 
tout  à  l'heure  s'est  levée  enthousiasmée  d'un 
coup  bien  porté,  en  s'écriant  :  hic  habet,  il  en 
tient,  veut  goûter  son  plaisir  jusqu'au  bout  ; 
elle  renverse  le  pouce  en  signe  de  mort  ;  elle 
ne  se  repose  qu'après  l'exécution  de  sa  sentence; 
encore  fait-elle  parfois  retourner  le  cadavre  : 
elle  s'assure  si  cet  homme  est  vraiment  mort, 
si  elle  n'a  plus  rien  à  attendre  de  lui  (J). 

Et  cette  boucherie  se  renouvelle  constam- 
ment :  c'est  le  bonheur  du  peuple  romain  ;  il  n'en 
voit  pas  le  caractère  odieux.  Cicéron  lui-même 
s'entretenant  avec  un  de  ses  amis  des  jeux  don- 
nés par  Pompée,  ne  proteste  contre  ces  horreurs 
qu'au  nom  du  bon  goût,  et  regrette  d'avoir  perdu 
son  temps  à  ces  spectacles,  parce  que,  dit-il,  «je 
n'y  ai  rien  remarqué  de  nouveau.  »  Quant  à  la 
populace,   elle   se   montrait,   sous  ce  rapport, 


i.  Voir  Tacite,  Annales,  passim  ;  Suétone,  Juvenal.  —  St  Cy- 
prien,  Tertullien  :  De  spectaculis  ;  Augustin,  De  civitate  Dei  —  et 
surtout,  Mr  de  Champagny  :  Les  Césars,  t.  iij.  Dézobry  :  Rome 
au  te?7ips  d' Auguste.  Chateaubriand  :  Etudes  historiques. 
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insatiable.  Bien  plus,  on  poussa  la  cruauté 
jusqu'à  sentir  le  besoin  de  la  vue  du  sang  pour 
égayer  les  festins  ;  une  orgie  n'était  complète 
que  quand  on  relevait  ses  plaisirs  par  leur  con- 
traste avec  les  souffrances  d'autrui.  Les  dix 
mille  gladiateurs  tués  en  cent  vingt-trois  jours, 
pour  célébrer  le  triomphe  de  Trajan  sur  les 
Daces,  ne  suffisaient  pas  ;  il  fallait  examiner  de 
plus  près  les  palpitations  des  mourants,  même 
entendre  leurs  moindres  gémissements  (T). 

Quel  degré  d'endurcissement  indiquent  de 
pareils  faits  !  quelle  profanation  de  la  vie  hu- 
maine !  quel  oubli  de  la  dignité  d'une  noble 
créature  faite  à  l'image  de  Dieu  !  Mais  que 
parlons-nous  de  la  dignité  de  l'homme,  au 
temps  du  paganisme,  où  se  pratiquait  sur  une 
large  échelle  l'esclavage,  cette  institution  qui 
condamnait  une  partie  considérable  de  l'hu- 
manité au  dernier  avilissement  (2)  ? 

Tel  était  le  païen,  sans  affection,  sans  misé- 
ricorde, sine  misericoi'dia,  comme  l'affirme  en- 
core S1  Paul,  et  corrompu  par  mille  passions 
honteuses.  JÉSUS-CHRIST  ne  se  rebuta  point  de 


1.  V.  Juvénal.  Sat.  xiv  à  propos  de  l'esclave.  Il  parle  des  maî- 
tres «  pour  qui  le  bruit  des  coups  de  fouet  est  une  musique  plus 
douce  que  le  chant  des  sirènes.  » 

2.  D'après  certains  auteurs,  l'Attique  comptait  quatre  fois  au- 
tant d'esclaves  que  d'hommes  libres  ;  Sénèque  affirme  que  si  un 
costume  particulier  avait  distingué  les  esclaves,  on  eut  été  effrayé 
du  petit  nombre  d'hommes  libres.  (  De  Clent.  24.) 
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ses  maladies  repoussantes,  il  le  regarda  avec 
bonté,  et  pour  ranimer  son  cœur,  il  en  approcha 
le  sien.  O  ineffable  étreinte  !  le  cœur  de 
l'homme  tressaillit  alors,  il  se  fondit  à  cette 
douce  flamme  de  l'amour  divin,  et  la  charité 
réformant,  perfectionnant  sa  nature,  lui  fit 
éprouver  des  émotions  qu'il  ne  connaissait  plus: 
elle  le  pénétra  de  tendresse,  elle  le  remplit  de 
dévouement,  elle  le  rendit  sensible  à  toutes  les 
misères  et  à  toutes  les  souffrances. 

Bienheureux  les  pauvres,  a  dit  JÉSUS- 
Christ  :  Beati pauperes,  et  la  charité  à  l'égard 
des  indigents  leur  attire  des  secours  nombreux, 
mieux  encore,  du  respect  de  la  part  des  chré- 
tiens. Dans  les  premiers  temps  de  l'Église  à 
Jérusalem,  on  mettait  les  biens  en  commun. 
«  La  multitude  des  croyants  n'avait  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme,  personne  d'entre  eux 
ne  disait  exclusivement  sienne  aucune  des 
choses  qu'il  possédait,  mais  toutes  étaient  à  la 
disposition  de  quiconque  en  avait  besoin.... 
et  il  n'y  avait  point  de  pauvres  parmi  eux  (x).  » 
Dans  les  temps  postérieurs  à  l'époque  aposto- 
lique, il  fallut  donner  une  organisation  à  la 
charité  ;  bientôt  elle  eut  ses  maisons, son  trésor, 
ses  collecteurs,  ses  distributeurs.  En  Occident 
les    établissements    destinés    à   recevoir   et   à 

i.  Act.  des  Ap.  Ch.  iv. 
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nourrir  les  pauvres  s'appelèrent  diaconies.  du 
nom  des  diacres  chargés  de  les  diriger  ;  les 
évêques  eurent  dans  ces  derniers,  établis  pour 
«servir  aux  tables  (*)  »,des  auxiliaires  très  utiles 
sur  lesquels  ils  se  reposèrent  en  partie  du  soin 
des  pauvres.  «  Qu'ils  s'informent  avec  sollicitu- 
de, recommande  S1  Clément  à  la  fin  du  iersiècle, 
de  tous  ceux  qui  sont  dans  le  besoin,  qu'ils  les 
visitent  en  leur  fournissant  le  nécessaire,  ayant 
soin  d'informer  l'évêque  de  ce  qu'ils  auront 
donné.»  En  Orient  les  maisons  consacrées  à 
l'œuvre  des  indigents  prirent  le  nom  de  Pto- 
cJwtropJiium,  lieu  où  l'on  nourrit  les  pauvres  (2). 
|  Lucien,  dans  un  de  ses  ouvrages,  voulant  se 
moquer  des  premiers  chrétiens,  ne  fait  que 
rendre  un  bel  hommage  à  leur  charité,  lorsqu'il 
dit  :  Ils  ont  un  égal  mépris  pour  les  biens  de  la 
terre;  ils  les  tiennent  pour  communs  et  chacun 
en  apporte  sa  part  à  la  communauté  (3). 

Bienheureux  les  miséricordieux,  a  procla- 
mé JÉSUS-CHRIST.  Et  les  œuvres  de  miséri- 
corde se  multiplient  après  lui  ;  pas  une  douleur 
qui  n'inspire  la  compassion,  pas  une  souffrance 
qui  n'obtienne  un  soulagement,  pas  un  soupir 

i.  Act.  des  A  p.  Ch.  vj,  2. 

2.  Voir:  Des  Origines  de  la  Charité  catholique,  Tollemer. 
Histoire  de  la  Charité,  Martin  Doisy;  et  surtout  la  Charité  chré- 
tienne dans  les  premiers  siècles  de  l'Église,  de  Champagny. 

3.  Comparer  ces  pratiques  à  celle  que  Plante  a  osé  recom- 
mander dans  une  de  ses  pièces.  Tri  n  a  ni.  Act.  ij,  30. 
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qui  n'attire  un  consolateur.  De  tous  côtés 
s'élèvent  des  demeures  spacieuses  où  l'on 
exerce  des  œuvres  de  miséricorde.  Quelques 
unes,  comme  celle  de  Césarée,  bâtie  par  S.  Ba- 
sile, sont  si  considérables,  qu'elles  ressemblent 
à  des  villes.  On  les  appelle  parfois  les  palais 
de  la  chanté.  Mais  bientôt,  tant  est  grand  le 
développement  de  la  bienfaisance,  chaque  mi- 
sère possède  un  asile  spécial,  et  du  Xénon  se 
détache  le  Nozocomium,  l'hôpital  pour  les 
malades  (x).  Les  évêques  en  fondent  quelques 
fois  plusieurs  dans  une  seule  ville  :  ainsi 
S.  Chrysostome  à  Constantinople,  au  rapport 
de  Pallade  ;  les  infirmes  y  trouvent  des  méde- 
cins, des  remèdes,  des  attentions  et  des  paroles 
affectueuses.  L'illustre  Fabiole établit  le  premier 
à  Rome  (2),  et  voit  son  exemple  suivi  par  d'au- 
tres illustres  personnages.  Leurs  ancêtres 
avaient  construit  des  cirques  où  l'on  s'entr'égor- 
geait  ;  eux  construisent  des  hôpitaux,  où  ils 
consacrent  leur  fortune  et  leur  vie  au  soulage- 
ment de  la  souffrance.  Que  l'on  compare  et 
que  l'on  dise  lequel,  du  païen  ou  du  chrétien 
mérite  davantage  notre  respect,  lequel  des 
deux  est  plus  propre  que  l'autre  à  inspirer 
l'affection   et  à  la    ressentir.  Ces    indications 


i.   V.    Platon,    de  Repub.    iij,   qui  conseille  d'abandonner  le 
malade  pauvre. 
2.  V.  Jer.  Epist.  84.  De  morte  Fabiol. 


Du  foper  Domestique-         1 1 


sommaires  nous  donnent  une  idée  générale 
de  la  transformation  opérée  par  JÉSUS- 
CHRIST  dans  le  cœur  de  l'homme.  Exami- 
nons en  second  lieu  ce  qu'il  a  fait  pour  la 
femme. 

La  femme  d'abord  participa  au  progrès  des 
idées  et  des  sentiments  que  nous  venons  de  si- 
gnaler; mais  cela  ne  suffisait  pas  à  ses  besoins, 
car  pour  lui  rendre  le  rang  auquel  elle  a  droit, 
il  fallait  lui  rendre  en  même  temps  une  chose 
essentielle  à  cette  réhabilitation  :  sa_dignité 
que  les  lois  méconnaissaient, que  certaines  cou- 
tumes blessaient,  que  les  conditions  de  sa  vie 
compromettaient. 

Qu'était-elle  en  effet  aux  yeux  du  païen  ? 
Pauvre  créature  dans  le  cœur  de  laquelle  pour- 
tant Dieu  s'est  plu  à  déposer  des  trésors  d'af- 
fectionnés richesses  inépuisables  de  sensibilité, 
des  besoins  immenses  de  dévouement,  le  désir 
de  se  consacrer  à  quelqu'un  ou  à  quelque  chose, 
elle  n'excitait  souvent  que  le  mépris  ou  un 
intérêt  injurieux.  Le  païen  réservait  son  estime 
à  la  force,  il  dédaignait  superbement  le  reste, 
la  femme  par  conséquent,  et  voyait  dans  sa  dé- 
licatesse une  faiblesse  maladive  pour  laquelle 
il  ne  ressentait  qu'une  pitié  dédaigneuse 
comme  pour  toutes  les  faiblesses.  «  S'il  est  un 
point  constant,  dit  M.  Troplong  dans  un 
ouvrage  très  connu  que  nous  aurons  maintes 
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fois  à  citer  (x),  c'est  l'infériorité  dans  laquelle 
les  femmes  étaient  placées  par  la  religion  et 
la  constitution  politique  de  toutes  les  nations 
antiques.  »  Pour  fournir  la  preuve  de  cette 
assertion,  nous  n'avons  qu'à  parcourir  les  diffé- 
rents pays  de  l'antiquité. 

A  Ninive  et  à  Babylone  où  les  mœurs 
étaient  les  mêmes,  la  femme  ne  jouissait  d'au- 
cun honneur.  Hérodote  (2)  et  d'autres  histo- 
riens nous  la  montrent  vendue  à  l'encan,  et 
reléguée  dans  sa  demeure  pour  y  mener  une 
vie  d'esclave.  Ils  signalent  aussi  une  coutume 
vraiment  monstrueuse  qui  forçait  toute  femme 
de  ces  contrées  à  aller  au  moins  une  fois  en  sa 
vie  passer  quelque  temps  dans  un  temple  de 
Mylitta,  et  à  y  subir  des  traitements  outra- 
geants. En  Egypte,  chez  les  Perses  et  chez  les 
Mèdes,  (3)  des  usages  analogues  ou  d'autres 
pratiques  inconvenantes  nous  révèlent  l'état 
d'infériorité  de  la  femme.  Dans  l'Inde  les  fa- 
meuses fois  de  Manou,  qui  forment  le  code  re- 
ligieux et  social  du  brahmanisme,  s'expriment 
sur  elle  avec  la  dernière  insolence.   Elles   la 


i.  De  l'influence  du  christianisme  sur  le  droit  civil  des 
romains,  p,  288. 

2.  Hérod.  Traduct.de  Larcher,  t.  I,  p.    129. 

3.  Strabon  affirme  que  les  mages  pouvaient  épouser  leur  mère; 
ils  épousaient  aussi  leurs  filles,  usage  qui  devint  ensuite  commun 
à  tous,  V.  Lenormant  :  Manuel  d' histoire  ancienne,  et  Dœllin- 
ger  :  Paganisme  et  Judaïsme. 
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définissent  de  celte  manière  :  Un  être  qui  a  les 
cheveux  longs  et  l'esprit  court.  <£  Dans  son  en- 
fance, disent-elles,  elle  a  besoin  d'être  protégée 
par  son  père,  plus  tard  par  son  mari,  dans  sa 
vieillesse  par  son  fils;  jamais  elle  n'est  capable 
d'indépendance  ;  la  fougue  indomptable  du 
tempérament,  l'inconstance  du  caractère,  l'ab- 
sence de  toute  affection  permanente  et  une 
perversité  naturelle  ne  manqueront  jamais  de 
la  détacher  en  peu  de  temps  de  son  mari.  » 
Pour  la  retenir  dans  le  devoir,  il  faut  recourir, 
«  non  aux  bons  traitements,  mais  à  la  seule 
terreur  des  coups  et  de  la  prison.  »  On  lui 
enlève  même  son  beau  titre  de  mère  pour  des 
raisons  trop  difficiles  à  rapporter  ici. 

Chez  les  Gaulois,  qui  cependant,  si  nous  en 
croyons  Plutarque,  consultaient  leurs  femmes 
dans  les  affaires  de  la  guerre  ou  de  la  paix,  les 
maris,  au  dire  de^César^jQ^  avaient  le  droit  de 
vie  et  de  mort  sur  elles  comme  sur  leurs  en- 
fants. Le  même  auteur  nous  rapporte  une 
coutume  qui  devait  apaiser  le  désir  de  devenir 
l'épouse  d'un  homme  de  haut  rang  :  celui-ci 
mourait-il  de  mort  subite  ou  extraordinaire, 
on  soumettait  ses  femmes  (la  polygamie  était 
permise  dans  ces  contrées,  comme  presque 
partout)    à   une   terrible    torture,   comme    s'il 

1.  Bell.  Gall.  1.  vj,  c.  19. 
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s'agissait  d'esclaves  (*),  et  si  l'on  trouvait  le 
moindre  indice  de  leur  culpabilité,  on  les 
livrait  au  feu  après  d'atroces  tourments.  Nulle 
vie  de  famille,  écrit  Amédée  Thierry,  n'exis- 
tait chez  les  nations  gauloises  (2),  et  les  détails 
qu'il  nous  fournit  sur  les  rapports  entre  eux 
des  époux,  certains  crimes  aussi  très  com- 
muns aux  hommes  de  ces  pays,  témoignent 
du  peu  d'estime  qu'on  professait  pour  la  femme. 
Les  peuples  barbares  en  général  pensaient  et 
agissaient  de  même  (3). 

En  Grèce,  même  aux  temps  héroïques,  les 
plus  vantés  pourtant  pour  la  simplicité  et  la 
pureté  des  mœurs,  l'épouse  n'a  qu'un  rang  in- 
férieur. Ces  Grecs  qui  font  la  guerre  aux 
Troyens  pour  reconquérir  Hélène,  traitent  en 
certains  cas  leurs  femmes  et   leurs  filles   avec 


1.  De  uxoribus  in  servilem  modum  quaestionem  habent. 

2.  Histoire  des  Gaulois,  t.  I,  liv.  iv,  ch.  j. 

3.  La  Germanie  ne  fait  pas  exception,  et  beaucoup  de  critiques 
voient  dans  le  pompeux  éloge  que  fait  Tacite  de  la  famille  ger- 
maine, une  antithèse  dont  la  valeur  satirique  a  tout  à  gagner  à 
ce  que  l'opposition  des  deux  termes  soit  de  plus  en  plus  tranchée. 
V.  Balmès  :  Le  Protestantisme  comparé  a?i  Catholicisme, 
Ozanam  ;  Etudes  Germaniques,  et  Guizot  qui  observe  que  «  des 
phrases  semblables  à  celles  de  Tacite,  des  sentiments,  des  usages 
analogues  à  ceux  des  anciens  Germains  se  rencontrent  dans  les 
récits  d'une  foule  d'observateurs  des  peuples  sauvages  ou  bar- 
bares sans  que  cela  ait  plus  de  portée.  »  Du  reste,  d'après  Tacite 
lui-même,  on  donnait  la  femme  en  mariage,  sans  la  consulter,  et 
sous  la  forme  d'un  achat  «  in  haec  ?nunera  uxor  accipitur  »; 
l'époux  la  tenait  rigoureusement  en  tutelle,  et  la  condamnait  aux 
travaux  serviles  qu'il  croyait  de  sa  dignité  de  ne  pas  accomplir. 
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une  désinvolture  choquante.  Agamemnon,  par 
exemple,  désire  se  réconcilier  avec  Achille,  il 
lui  offre  de  lui  donner  comme  épouse  l'une 
de  ses  trois  filles,  celle  qui  sera  le  plus  à  sa 
convenance,  à  laquelle  peut-être  il  conviendra 
le  moins,  mais  il  ne  s'agit  pas  de  ce  qui  plaît  à 
la  femme,  elle  n'a  qu'à  obéir  aveuglément  et 
en  tout  à  son  père  ou  à  son  époux  :  voilà  le  résu- 
mé de  tous  ses  devoirs.  Sans  doute  Homère 
n'attribue  à  chacun  de  ses  héros  qu'une  épouse 
légitime,  mais  ils  ont  en  outre  des  servantes, 
des  esclaves.  L'Iliade  est  remplie  d'incidents 
relatifs  à  des  captives  que  les  chefs  se  pro- 
mettent, se  disputent,  se  prêtent,  s'échangent, 
et  cela  au  su  de  l'épouse  dont  la  sérénité  n'en 
paraît  nullement  altérée  ;  vraiment  un  tel  cou- 
rage appartient  à  l'âge  héroïque. 

Mais  si  Homère,  plus  voisin  des  mœurs  pri- 
mitives, parle  généralement  des  femmes  avec 
égard,  Hésiode,  bien  qu'à  peu  près  du  même 
temps,  s'exprime  déjà  sur  elles  d'une  manière 
très  différente.  Il  les  appelle: Une  engeance  per- 
nicieuse, le  fléau  des  mortels..,  le  plus  funeste 
présent  du  maître  de  la  foudre.  Après  lui  la 
décadence  se  précipite,  et  nombre  d'écrivains, 
parmi  lesquels  nous  ne  citerons  que  Simonide 
d'Amargos(I)etHippocrate,les proclament  per- 

1.  Auteur  d'une  petite  pièce  de  vers  contre  les  femmes,  dans 
laquelle  il  les  insulte  grossièrement.  Voir  les  extraits  donnés  par 
Emile  Burnouf  :  Histoire  de  la  littérature  Grecque,  t.  1,  p.  130. 
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verses  par  nature.  Platon  lui-même,  dont  l'âme 
était  cependant  ouverte  aux  nobles  sentiments, 
ne  les  considère,  au  moins  en  général,  que  com- 
me des  êtres  subalternes  dont  toute  la  vertu 
consiste  à  administrer  une  maison  et  à  obéir 
à  un  mari  ;  aussi  «  les  âmes  des  hommes  sont 
punies  à  la  seconde  génération  en  passant  par 
le  corps  d'une  femme,  et  à  la  troisième  en  pas- 
sant par  celui  d'une  bête  (I).  »  —  Aristote, 
quoique  blâmant,  au  point  de  vue  de  l'utilité 
publique,  plusieurs  théories  de  Platon  sur  le 
rôle  de  la  femme,  ne  la  respecte  guère  davan- 
tage ;  il  répète  qu'elle  est  bien  au-dessous  de 
l'homme,  qu'elle  a  une  origine  inférieure,  et  il 
la  place  à  côté  de  l'esclave.  «  Les  deux  associa- 
tions du  maître  et  de  l'esclave,  de  l'époux  et 
de  la  femme  sont  les  biens  de  la  famille,  et 
Hésiode  l'a  fort  bien  dit  :  la  maison,  puis  la 
femme  et  le  bœuf  laboureur,  car  le  pauvre  n'a 
d'autre  esclave  que  le  bœuf  (2).  »  Et  ailleurs  : 
«  Il  peut  y  avoirdes  femmes  et  des  esclaves  hon- 
nêtes, mais  on  peut  dire  d'une  façon  générale 
que  la  femme  est  d'une  espèce  inférieure,  et 
l'esclave,  un  être  tout  à  fait  mauvais  (3).  » 
Après  les  philosophes  des  plus  beaux  temps 


i.  Dans  la  République,  et  dans  le  Traité  des  Lois,  il  développe 
des  systèmes  outrageants  pour  la  dignité  de  la  femme,  que  n'in- 
firment pas  quelques  autres  passages. 

2.  Polit.  15.  —  3.  Polit.  1.  I.  Ch.  j. 
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de  la  Grèce,  nous  pourrions  citer  les  poètes  de 
la  même  époque  ou  d'une  époque  rapprochée 
de  la  leur  (*)  ;  Euripide,  par  exemple,  qui  met 
dans  la  bouche  de  ses  héros  tant  d'injures 
contre  ce  qu'il  appelle  une  race  de  mauvais 
aloi.  Mais  ces  témoignages  ne  nous  apporte- 
raient aucune  indication  nouvelle.  Je  ne  parle 
pas  d'Aristophane  :  beaucoup  de  ses  ré- 
flexions prennent  une  forme  trop  cynique  pour 
pouvoir  être  présentées  à  un  lecteur  que  l'on 
respecte. 

La  législation  grecque,  on  ne  s'en  étonnera 
pas  après  ce  que  nous  venons  de  rapporter, 
tenait  plus  ou  moins  la  femme  dans  un  état 
d'oppression.  A  Sparte,  à  la  vérité,  elle  jouit 
d'unesituation  qui  semble  exceptionnelle  ;  mais 
ses  avantages  sont  plus  apparents  que  réels, 
car  la  loi,  et  une  loi  de  fer,  l'atteint  à  chaque 
instant,  même  au  milieu  de  la  foule,  des  jeux, 
des  luttes  gymnastiques  auxquelles,  jeune  fille, 
elle  participe,  au  mépris  des  lois  les  plus  élé- 
mentaires de  la  modestie.  Bien  plus,  la  loi 
pénètre  jusque  dans  le  plus  intime  de  la  de- 
meure conjugale  ;  Xénophon,  dans  un  ouvrage 

1.  Si  Eschyle  et  surtout  Sophocle  nous  offrent  quelques  beaux 
types  de  femmes,  la  plupart  remplissent  leurs  œuvres  de  violentes 
satires  contre  elles.  Ménandre,  par  exemple,  qui  n'a  pas  assez 
d'injures  contre  Prométhée,  «  qui  a  créé  les  femmes,  la  maudite 
espèce,  O  souverains  Dieux.  »  V.  Guillaume  (Juizot,   Ménandre, 

P-  3°7- 
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consacré  aux  usages  de  Sparte,  nous  la  montre 
réglementant  tous  les  actes  de  la  vie  ;  presque 
aucun  ne  lui  échappe,  et  par  elle  l'épouse 
reléguée  en  temps  ordinaire  au  fond  de  sa  de- 
meure, d'où  elle  ne  sort  que  voilée,  se  trouve, 
même  dans  son  existence  intime,  constamment 
froissée  dans  sa  délicatesse.  Les  lois  de  Sparte, 
a  dit  Montesquieu,  que  l'on  comprend  mieux 
après  avoir  lu  Xénophon  ou  Plutarque,  auteur 
de  la  vie  de  Lycurgue,  ôtaient  la  pudeur  même 
à  la  chasteté.  —  A  Athènes,  deux  classes  de 
femmes  se  présentent  à  nous  totalement  dis- 
tinctes. Il  y  a  d'abord  l'épouse.  Avant  son  ma- 
riage, elle  est  séquestrée  dans  la  maison  pater- 
nelle, d'où  elle  ne  sort  que  rarement  pour  aller 
à  certaines  cérémonies  sacrées  ;  un  voile  épais 
lui  couvre  la  tête;  elle  l'enlève  seulement  devant 
le  fiancé  que  ses  parents  lui  ont  choisi  (T)  ; 
après  son  mariage,  elle  subit  l'autorité  absolue 
de  son  époux,  qui  la  punit  sévèrement  pour  la 
moindre  faute.  Sa  vie  se  passe  dans  une  sévère 
réclusion.  Si  elle  est  pauvre,  c'est  elle  qui  pré- 
pare la  nourriture  ;  si  elle  est  riche,  elle  a  les 
clefs  de  la  chambre  des  provisions,  à  moins 
qu'elle  n'ait  mérité  de  se  les  voir  enlever  pour 
cause  d'ivrognerie.   Parfois   elle  était    gardée 


i.  Elle  n'hérite  pas  de  son  père.  Demosthônes  raconte  qu'il 
entra  ainsi  en  possession  de  l'héritage  paternel  à  l'exclusion  de 
sa  sœur. 
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par  de  véritables  geôliers  qui  l'empêchaient  de 
sortir  du  gynécée,  et  on  établit  même  des  ma- 
gistrats, les  yvvoLVA.Qv6p.oi)  qui  avaient  pour  mis- 
sion de  veiller  sur  sa  conduite.  Veuve,  elle  était 
soumise  à  ses  fils,  si  son  mari  ne  l'avait  pas 
léguée  par  testament  à  quelque  inconnu  peut- 
être.  La  mère  de  Démosthènes  se  trouva  dans 
ce  cas.  Cette  situation  honteuse  paraissait  le 
lot  naturel  de  la  femme  du  foyer.  «  Votre 
gloire  à  vous,  o  femmes,  disait  Périclès  aux 
veuves  des  guerriers  morts  pour  la  patrie,  c'est 
qu'on  ne  parle  jamais  de  vous  ni  pour  vous 
louer,  ni  pour  vous  blâmer.  »  Toutes  ne  goû- 
taient pas  cette  gloire  (*),  et  la  célèbre  Sapho 
écrivait  à  une  de  ses  ennemis,  en  la  raillant 
sur  son  sort  : 

La  mort  en  te  couvrant  des  ombres  éternelles  (a) 
Détruira  pour  toujours  ta  mémoire  et  ton  nom, 
Car  tu  n'as  peint  cueilli  ces  roses  immortelles 
Que  produit  PHélicon. 

Il  y  en  avait  donc  qui  se  paraient  de  ces 
roses,  qui  jouissaient  des  avantages  de  la  répu- 
tation, qu'on  consultait,  qu'on  visitait,  qu'on 
honorait.  Comment  cela  ?  Ne  venons-nous 
pas  de  montrer  la  femme  du  foyer  méprisée  ? 

1.  Voir  dans  Sophocle  la  manière  touchante  dont  Progné  se 
plaint  de  son  sort.  Euripide  met  dans  la  bouche  de  Médée  des 
paroles  encore  plus  amères. 

2.  Plutarque,  Préceptes  de  mariage,  traduct  Ricard,  t.  1,  p.  323. 
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Qui  alors  pouvait  obtenir  quelque  respect,  qui  ? 
Mais  l'autre,  la  femme  libre,  l'hétaire,  pour 
l'appeler  par  son  nom.  Nous  touchons  ici  à 
une  plaie  vive  de  la  Grèce.  A  la  suite  de  la 
Lesbienne  Sapho,une  foule  d'émancipées  occu- 
pent une  haute  position  dans  le  pays.  Elles 
vont  aux  écoles  et  font  de  la  philosophie  spi- 
ritualiste  avec  Platon,  comme  Lasthénie  ;  de 
la  philosophie  matérialiste  avec  Epicure, 
comme  Léontium  ;  elles  sont  poètes  comme 
Sapho,  musiciennes  comme  Phryné.  Elles  font 
de  la  politique  de  conspiration  comme  Léona 
avec  Hermodius,  ou  de  la  politique  de  haute 
portée  comme  Aspasie  avec  Périclès.  Cette 
dernière,  honorée  par  Socrate,  donna  à  son 
état  irrégulier  un  éclat  qui  contribua  à  mettre 
davantage  en  lumière  ses  semblables.  Les 
Corinthiens  n'érigèrent-ils  pas  une  statue  à 
Laïs  ?  Quelle  dégradation  !  quelle  perversion 
du  sens  moral  !  La  vertu  était  condamnée  à 
l'ignorance,  à  l'humiliation,  à  la  pauvreté  ;  la 
moindre  trace  de  luxe  chez  l'épouse  était  con- 
damnée par  le  magistrat.  Quant  au  vice,  on 
l'entourait  de  toutes  les  séductions,  on  le  pa- 
rait des  dons  de  l'intelligence,  on  l'étalait  bril- 
lant, pompeux,  triomphant  au  milieu  des  pro- 
fusions du  luxe  et  de  la  richesse.  C'était  le 
vice  distingué,  élégant,  mais  on  avait  beau 
faire,  c'était  le  vice,  et  quand  il  marque  le  front 
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de  la  femme,  il  y  imprime  une  indélébile  flétris- 
sure. En  vain  chercherait-elle  à  l'effacer,  au 
moins  à  la  cacher  sous  n'importe  quelle  cou- 
ronne ;  elle  est  rabaissée  même  aux  yeux  de 
ceux  qui  célèbrent  le  plus  bruyamment  ses 
triomphes  ;  et  comme  ces  déesses  Raison,  que 
chez  nous  en  des  jours  de  folie  à  jamais  né- 
fastes,on  allait  chercher  dans  le  monde  du  théâ- 
tre pour  les  porter  sur  des  chars  au  milieu  des 
acclamations  de  la  foule,  l'hétaire  grecque  ne 
jouissait  que  d'une  gloire  factice  ;  elle  pouvait 
trouver  des  honneurs,elle  avait  perdu  sa  dignité. 

Voilà  donc  l'état  des  esprits  et  des  mœurs 
dans  un  pays  où  la  civilisation  païenne  a 
atteint  son  apogée,  et  au  temps  même  de  sa 
splendeur.  C'est  à  cela  qu'ont  abouti  les  efforts 
de  tant  de  génies  :  à  la  glorification  de  l'im- 
moralité, au  mépris  de  la  vie  régulière.  On 
élèvera  aux  dictériades  des  monuments  d'hon- 
neur ;  sur  l'humble  tombeau  d'une  femme  de 
bien  on  sculptera  une  bride,  un  bâillon  et  un 
hibou,  symboles  de  vigilance,  de  silence  et  de 
soumission. 

La  civilisation  romaine  accorde-t-elle  à  la 
femme  les  avantages  auxquels  elle  a  droit  ?  On 
l'a  affirmé,  nous  croyons  le  contraire.  Mais 
avant  d'entrer  dans  les  détails,  rappelons  quel- 
ques notions  sur  la  constitution  de  la  famille 
à  Rome. 
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La  famille  telle  que  la  loi  des  douze  tables 
l'établit,  n'est  pas  formée  par  les  liens  naturels 
du  sang,  elle  a  une  organisation  artificielle 
savamment  ordonnée,  vigoureusement  conso- 
lidée par  une  autorité  de  fer,  mais  souvent 
contraire  aux  lois  de  la  nature.  Ainsi  la  mère 
n'est  pas  toujours  de  la  même  famille  que  ses 
enfants  ;  les  enfants  eux-mêmes  peuvent  n'en 
pas  faire  partie,  en  même  temps  que,  par  contre, 
des  étrangers  y  appartiennent.  Comment  ex- 
pliquer de  pareilles  anomalies  ?  Le  voici  :  la 
famille  romaine  n'a  pas  pour  base  le  mariage, 
mais  la  puissance;  elle  est  composée  d'un  chef, 
«  pater  familias,  »  et  des  personnes  soumises  à 
son  autorité.  Ce  chef,  entièrement  indépendant 
dans  sa  sphère,  «  sui  juris  »,  est  maître  de  tout 
et  de  tous  dans  la  famille.  Epoux,  il  a  la  puis- 
sance maritale,  «  manus,  »  sur  l'épouse,  la  puis- 
sance paternelle  sur  ses  enfants,  mais  pour 
obtenir  la  «  manus,  »  il  lui  faut  plus  qu'un 
mariage  légitime,  il  faut  l'intervention  soit  du 
«  farreum,  »  soit  de  la  «  coemptio,  »  soit  de 
1'  «  usus  ».  (x)  L'union  revêtue  d'une  de  ces 


!_  Le  farreum  ou  confarréation,  mode  de  se  marier  des  patri- 
ciens, consiste  dans  la  solennité  sacerdotale,  probablement  d'ori- 
gine Etrusque.  Le  plébéien,  lui,  obtient  le  même  effet  en  accom- 
pagnant son  mariage  des  formes  de  la  vente  «  coemptio  ».  Enfin 
sans  recourir  à  ces  deux  premiers  moyens  on  peut  user  du  droit 
commun  sur  l'acquisition  de  la  propriété  des  choses  mobiliaires 
au  bout  d'une  année  de  possession,  avec  cette  particularité  toute- 
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trois  conditions  met  la  femme  devenue  «  ma- 
ter familias  »  sous  la  puissance  du  mari.  Dès 
lors  elle  n'est  plus  membre  de  la  famille  dont 
elle  faisait  partie,  mais  de  celle  de  son  époux. 
Les  liens  sont  donc  rompus  entre  elle  et  son 
père  ;  celui-ci  n'a  plus  de  pouvoir  sur  elle. 
D'autre  part,  elle,  lui  devenant  civilement 
étrangère,  n'a  plus  droit  à  son  héritage.  La 
même  brutalité  de  la  loi  se  retrouve  en  tout 
ce  qui  concerne  la  parenté.  La  parenté  civile, 
celle  dont  le  droit  s'occupe  principalement, 
s'appelle  l'agnation  ;  bien  différente  de  la  cog- 
nation,  ou  parenté  provenant  des  liens  du 
sang,  elle  a  son  fondement  dans  la  puissance 
paternelle  ou  maritale.  On  conçoit  quelles^ 
conséquences  désastreuses  découlent,  au  point 
de  vue  moral,  d'une  pareille  institution.  La 
mère  qui  n'est  pas  sous  puissance  maritale,  in 
manu,  n'appartient  donc  pas  à  la  famille  de 
ses  enfants,  qui  sont  eux  sous  la  puissance 
paternelle.  Par  contre,  un  étranger  adopté  [ 
entre  dans  la  famille  d'où  sort  un  fils  émancipé, 
et  celui-ci  perd  la  puissance  sur  ses  propres 
enfants  qui  restent  dans  la  famille  de  leur 
grand  père,  de  laquelle  lui,  le  père,  est  exclu. 
Examinons   quelle    situation    réserve    à    la 

fois,  que,  clans  le  cas  présent,  la  possession,  «  usus,  »  est  interrom- 
pue par  une  absence  de  trois  nuits.  Voir  sur  ces  matières  un 
ouvrage  très  instructif:  Instituées  de  Justinien,  par  Ortolan,  t.  1. 
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femme,  ce  singulier  système.  Fille,  elle  est, 
comme  ses  frères  du  reste,  sous  la  domination 
absolue  du  père,  et  nous  verrons  combien  cette 
domination  pèse  rudement  sur  elle.  Une  fois 
mariée,  si  son  mariage  ne  la  met  pas  «  in 
manu  »  de  son  époux,  elle  appartient  toujours 
à  son  père,  tellement  qu'il  peut  à  sa  guise  la 
rappeler  chez  lui  et  dissoudre  son  mariage. 
«  Mon  père,  fait  dire  Ennius  à  une  jeune 
femme,  vous  me  traitez  avec  une  indigne 
cruauté  ;  car  si  vous  pensiez  que  Cresphonte 
fût  mauvais,  pourquoi  m'avoir  donné  à  lui 
comme  épouse,  et  s'il  est  bon,  pourquoi  m'obli- 
ger  à  le  quitter  malgré  lui  et  malgré  moi.  » 
Quand  son  union  la  met  «  in  manu  »  de  son 
mari,  elle  devient  comme  sa  fille,  et  la  sœur  de 
ses  enfants  (*).  Il  a  tout  pouvoir  sur  elle  et  sur 
ses  biens.  «  Sa  puissance,  dit  Caton,  n'a  pas  de 
limites,  il  peut  ce  qu'il  veut.  »  Il  est  son  juge  ; 
primitivement  il  avait  le  droit  de  la  condamner 
à  mort  sans  aucune  formalité  à  remplir  ;  plus 
tard  il  ne  prononce  cette  sentence  qu'au  sein 
d'un  tribunal  domestique  composé  de  mem- 
bres de  la  famille  ;  mais  de  légers  manque- 
ments provoquent  de  redoutables  sévérités  (2). 

i.  «  Filise  loco  incipit  esse,  nam,  si  omnino  qualibet  ex  causa, 
uxor  in  manu  viri  sit,  placuit  eam  jus  filiae  nancisci.  »  Gaius  I, 
§  108. 

2.  Egnatius  Metellus  fit  mourir  sa  femme  pour  avoir  bu  du 
vin.  Valer.  Maxim.  1.  IV,  Ch.  iij. 
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Sans  doute  extérieurement  elle  jouit  de  quel- 
ques honneurs  dont  on  privait  la  ménagère 
Athénienne  ;  qu'importe  cela  toutefois  si,  chez 
elle,  elle  se  sent  accablée  par  ce  qu'on  appelle 
la  majesté  de  l'homme  «majestas  viri  >>?  Quand 
son  époux  meurt,  trouve-t-elle  un  peu  de 
liberté  ?  Jamais:  si  le  mari  ne  lui  a  pas  assigné 
un  tuteur,  la  loi  lui  en  impose  un  parmi  ses 
agnats,  tant  elle  tient  à  enchaîner  sa  liberté, 
dont  elle  la  croit  incapable,  à  cause  de  sa 
légèreté  d'esprit,  de  faire  un  bon  usage  (*). 
Telles  étaient  les  dispositions  de  la  législation 
romaine  ;  si  l'on  se  rappelle  la  définition  de 
l'esclave:  «  Non  tam  vilis  quam  nullus,  »  non 
pas  tant  vil  que  nul,  il  semble  bien  que  l'état 
de  la  femme  à  Rome  ne  diffère  guère  de  l'es- 
clavage. Il  est  curieux  de  voir  ce  qu'elle  devint 
sous  un  pareil  régime. 

La  loi  des  douze  tables  l'asservissait  trop 
pour  ne  pas  éveiller  en  elle  des  désirs  d'indé- 
pendance; aussi  après  une  période  de  résigna- 
tion elle  commence  à  se  débattre  dans  le  réseau 
qui  l'enveloppe,  elle  cherche  avec  persévérance 
à  en  briser  successivement  les  mailles,  et  entre 
elle  et  le  droit  strict  s'engage    une  lutte  de 


1.  Veteres  voluerunt  feminas,  etiamsi  perfectae  setatis  sint, 
propter  animi  levitatem  in  tutela  esse.  »  Gaius  I,  $  144,  et  dans 
Tite  Live  xxxiv  7  :  Nunquam  exuitur  servitus  mulisbria  :  <(  Leur 
servitude  n'a  pas  de  fin.  » 
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chaque  jour.  Il  lui  faut  vaincre  à  tout  prix,  car 
elle  aime  le  luxe,  les  divertissements,  et  par 
conséquent  elle  a  besoin  d'argent  et  de  liberté. 
Au  temps  de  Caton  la  société  romaine  ve- 
nait d'éprouver  d'importantes  transformations. 
Quelques  années  avaient  suffi  pour  amener  à 
Rome  derrière  le  char  triomphal  de  Scipion  et 
autres  vainqueurs,  en  même  temps  que  d'im- 
menses trésors,  une  corruption  chaque  jour 
grandissante  ;  la  riche  stola  de  pourpre  cou- 
verte de  broderies  enorgueillit  la  matrone  qui 
laisse  à  l'esclave  la  toge  de  laine  blanche.  Le 
luxe  (x)  prend  de  telles  proportions  que  la  loi 
Oppia  (215  av.  J.-C.)  limite  les  dépenses 
des  femmes  pour  leur  parure.  Vingt  ans  après 
elles  essaient  d'organiser  une  véritable  révolte 
pour  retrouver  leurs  brillantes  toilettes  ;  elles 

intriguent,  elles  flattent,  elles  séduisent  et 

elles  réussissent,  malgré  les  efforts  de  Caton 
l'Ancien,  ce  rude  paysan  sabin,  très  peu  sen- 
sible, encore  moins  agréable,  et  que  son  épouse, 
raconte-t-il  lui-même,  ne  trouvait  guère  sup- 
portable que  les  jours  d'orage,  parce  qu'elle 
avait  peur  du  tonnerre  au  point  d'oublier  tout 
le  reste.  Cet  ennemi  acharné  de  l'émancipation 
des  femmes  ne  cessa  néanmoins  de  protester 
contre  leur  succès  :  «  Croyez-vous,  dit-il  à  leur 

1.  Consulter  sur  ce  point  :  Baudrillart,  Le  luxe  à  Rome  sous 
la  république. 
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avocat,  le  tribun  Valérius,  que  leurs  prétentions 
resteront  tolérables  ?  A  peine  auront-elles  com- 
mencé à  être  nos  égales  qu'elles  prendront  sur 
nous  la  supériorité  »  (*).  Platon  avait  affirmé 
la  même  chose  (2).  L'événement  réalisa  leurs 
craintes. 

Quand  par  suite  du  travail  des  jurisconsultes, 
modifiant  sous  prétexte  de  l'expliquer  la  légis- 
lation des  douze  tables,  par  suite  de  la  loi  Pa- 
pia  Poppcea  qui  affranchit  de  la  tutelle  les 
femmes  mères  de  trois  enfants,  changea  en 
leur  faveur  les  lois  testamentaires,  etc.,  par 
suite  enfin  de  la  force  expansive  de  la  nature 
humaine,  qui  parvient  toujours  à  briser  un 
moule  trop  étroit  pour  elle  ;  quand  par  suite 
de  ces  choses  la  femme  païenne  eut  plus  de 
liberté,  ce  fut  pour  en  abuser  au  point  de  dé- 
passer peut-être  les  prévisions  de  Caton.  On 
la  voit  dès  lors  s'enivrer  dans  des  festins  ; 
paraître  en  public  dans  une  mise  indécente  (3), 
chargée  de  bijoux  que  l'on  est  obligé  aujour- 
d'hui à  Naples  de  cacher  dans  un  musée  secret  ; 
s'oublier  dans  les  bacchanales,  dans  les  mystè- 


1.  Voir  dnns  Tite-Live  xxxiij  les  débats  livrés  A  ce  sujet  et  la 
défense  de  Valérius,  très  habile  quoique  peu  respectueuse  pour 
«  ces  pauvres  femmes,  sensibles  même  à  des  riens...  et  qu'il  ne 
faut  pas  priver  de  ce  en  quoi  elles  mettent  leur  bonheur  et  leur 
gloire.  » 

2.  De  leg.  vj. 

3.  l'aulo  obscurius  quam  posita  veste  nudre. 
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res  de  Cybèle,  de  Flore  etc  ;  descendre  dans 
l'arène  et  y  faire  applaudir  l'athlète,  la  gla- 
diatrice,  de  famille  noble.  «  Elle  fuit  son  sexe,  » 
écrit  Juvénal,  et  non  contente  de  devenir  avo- 
cat, jurisconsulte,  elle  aspire  à  la  domination 
universelle,  au  moment  même  où  sa  déprava- 
tion l'en  rend  le  moins  digne.  «  Au  mépris  de 
l'anathème  antique  jeté  sur  l'ambition  féminine, 
écrit  Mr  de  Champagny  (*),  elle  devenait  ambi- 
tieuse. Elle  luttait  contre  les  hommes  et  comme 
les  hommes,  par  la  fortune,  par  le  crédit,  par 
le  désordre  et  par  le  crime.  Plancmè,  l'épée  au 
côté,  passe  en  revue  les  légions  de  son  mari. 
Césonie,  le  casque  en  tête,  parcourt  le  front 
des  prétoriens.  Agrippine  s'asseoit  sur  le  trône 
de  Claude  et  donne  audience  à  des  ambassa- 
deurs. Nommerai-je  encore  Lollia,  Messaline, 
Poppée  ?  Toutes  ces  femmes  se  mêlent  aux 
sanglantes  affaires  de  l'Etat,  font  bouillonner 
parmi  toutes  les  passions  du  palais  le  venin  de 
leurs  jalousies  et  de  leurs  haines,  tuent,  se  font 
tuer  comme  les  hommes.  » 

Ainsi  partout  avant  JÉSUS-CHRIST  la  femme 
se  trouve  dans  un  état  de  dégradation.  Les  Ro- 
mains avaient  un  mot  expressif  pour  indiquer 
un  changement  d'état,  la  perte  de  droits  légiti- 
mes ;  ils  l'appelaient  :  diminution  de  la  tête,  «  dû 


I.  Les  Césars,  t.  IIJ,  p.  199. 
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minutio  capitis  ».  Un  auteur  se  servant  ingénieu- 
sement de  ce  mot, dit  qu'à  la  grande  diminution 
correspond  l'état  de  la  femme  en  Orient,  à  la 
moyenne  cet  état  à  Athènes  et  à  Rome,  à  la 
petite  celui  de  la  Juive.  Celle-ci  en  effet  n'était 
pas  sans  honneur  et  sans  liberté  ;  toutefois, 
outre  qu'une  stricte  subordination  portait  sou- 
vent atteinte  à  cette  liberté,  son  honneur  était 
aussi  compromis  par  la  polygamie  et  le  divorce. 

Mais  voici  venir  le  grand  Réparateur,et  grâce 
à  lui  l'état  de  la  femme  change  complètement. 
Nous  ne  pouvons  considérer  ce  changement 
sous  toutes  ses  faces,  l'étude  en  serait  trop 
longue  et  un  seul  chapitre  n'y  suffirait  pas  ; 
bornons-nous  à  examiner  rapidement  trois 
des  choses  accomplies  par  JÉSUS-CHRIST  en 
faveur  de  la  femme.  Il  a  restauré  et  augmenté 
même  sa  dignité  naturelle,  il  a  proclamé  des 
principes  qui  entrés  dans  les  lois  ont  amélioré 
son  sort,  il  lui  a  inspiré  des  vertus  dont  la  pra- 
tique la  rend  digne  de  son  élévation  nouvelle. 

Le  premier  jour  de  la  venue  en  ce  monde 
de  l'Homme-Dieu  est  celui  de  la  glorification 
de  la  femme  en  celle  qu'un  envoyé  du  Ciel 
salue  avec  vénération  :  Pleine  de  grâce  :  Ave 
Maria, gratia  plena.  Oh  !  la  bonne  parole.  Elle 
annonce  à  de  pauvres  créatures,  jusque  là  dé- 
daignées, que  l'heure  de  la  régénération  a  sonné 
pour  elles  avec  celle  du  pardon  ;  oui,  du  pardon, 
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«car  la  triste  histoire  de  la  femme  dans  l'anti- 
quité ne  paraît-elle  pas  la  confirmation  solen- 
nelle du  récit  rapporté  aux  premières  pages  de 
la  Genèse,  et  que  terminent  ces  paroles  de 
condamnation  prononcées  contre  un  être  cou- 
pable :  «  Parce  que  vous  avez  agi  ainsi,  vous 
serez  sous  la  puissance  de  l'homme  et  il  vous 
dominera  ?  »  Que  faisait  alors  le  païen,  en  proie 
à  tant  de  défiance  à  l'égard  de  la  femme,  sinon 
traduire  en  des  faits,  brutalement  et  sans  l'es- 
prit de  miséricorde  apporté  par  JÉSUS-CHRIST, 
ces  paroles  de  l'Écriture  :  «  A  muliere  factum 
est  initium  peccati,  et  per  illam  omnes  mori- 
micr,  »  par  la  femme  a  commencé  le  péché, 
par  elle  nous  mourons  tous. 

Pour  relever  la  femme,  il  fallait  lui  donner 
iin  nouveau  type,  la  faire  sortir  d'une  nou- 
velle souche  ;  il  fallait  une  nouvelle  Eve,  pure 
de  toute  souillure.  Cette  nouvelle  Eve  s'est 
montrée  au  monde,  et  bien  plus  belle  qu'il 
n'aurait  jamais  pu  le  soupçonner  ;  c'est  Marie 
de  qui  est  né  le  Sauveur  :  «  ex  qua  natus  est 
JÉSUS  »  (T);  Marie  qui  glorifie  en  elle  toutes  les 
conditions  de  la  femme,  en  unissant  aux  grâces 


i.  «  Maintenant,  s'écrie  S4  Ambroise,  approchez,  ô  vous  Eve  qui 

vous  appelez  Marie.  »  V.  aussi  S1  Bernard,  Serm.  xvij  :  «  Parle  au 

.Seigneur,  ô  Adam,  et  dis  avec  reconnaissance:  La  femme  que  vous 

m'avez  donnée  pour  compagne  m'a  donné  le  fruit  de  vie,  et  voici 

que  je  suis  régénéré.  » 
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de  la  virginité,  les  grandeurs  d'une  sublime  ma- 
ternité ;  Marie  la  mère  du  Sauveur  et  aussi 
la  mère  de  tous  les  vivants  :  Ecce  mater  tua  ; 
Marie  le  modèle  parfait  de  la  femme  régénérée 
qui  retrouve  en  elle  et  par  elle  sa  suprême 
dignité,  et  contribue,  selon  les  pressentiments 
de  la  sagesse  antique  inspirée  par  de  vieilles 
traditions,  à  rendre  au  monde  des  jours  de 
paix  et  de  joie  : 

Jam  redit  et  virgo,  redeunt  saturnin  régna. 
Jam  ?iova  progenies  cœlo  demittittir  alto. 

Dieu  a  vu  «  l'humiliation  de  sa  servante»  et 
il  en  a  eu  compassion  ;  il  a  mis  sur  son  front 
un  rayon  divin  ;  il  a  appelé  une  femme  sa 
mère, et  elle  l'est  véritablement;  il  l'a  honorée, 
la  femme  nouvelle,  la  femme  par  excellence, 
et  le  monde  n'a  cessé  de  contempler  avec  ad- 
miration ce  modèle,  de  l'étudier,  de  s'inspirer 
de  ses  beautés  :  <iMaria  negotium  omnium  sœcu- 
lorum.  »  —  «  La  longue  éducation  de  la  femme 
pendant  plusieurs  siècles,  écrit  Michelct,  peut 
se  dire  en  un  mot  :  l'imitation  de  la  Vierge. 
Quelques  lignes  de  l'Évangile  devinrent  un 
texte  inépuisable  qu'on  s'efforça  tout  à  la  fois 
d'orner  dans  les  légendes  et  de  reproduire  dans 
la  vie.  Chaque  âge  ne  pouvant  qu'imiter  in- 
complètement ce  divin  idéal, exprima  du  moins 
à  sa  manière  tel  aspect,  tel  moment  de  la  vie 
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de  la  Vierge  ;  en  sorte  que  cette  vie  tout  en- 
tière trouve  une  sorte  de  commentaire  dans 
l'ensemble  des  âges  chrétiens.  »  —  De  plus, 
pendant  sa  vie  évangélique,  JÉSUS-CHRIST  loin 
de  dédaigner  la  femme  l'accueille  avec  bonté  ; 
il  honore  de  son  affection  Marthe  et  Marie  ;  il 
gagne  par  sa  miséricorde  Marie-Madeleine  ;  il 
pardonne  à  la  femme  adultère;  il  ressuscite  la 
fille  de  Jaïre  ;  il  guérit  celle  de  la  Chananéenne  ; 
il  bénit  sur  le  chemin  du  Calvaire  les  femmes 
de  Jérusalem.  Ce  sont  des  femmes  qui  les  pre- 
mières constatent  sa  résurrection,  et  c'est  l'une 
d'elles  qu'il  favorise  avant  ses  apôtres  de  son 
apparition. 

Les  principes  de  l'Evangile  concourent  au 
même  effet.  L'un  des  principaux  est  celui  de 
l'amour  du  prochain  dont  nous  fournit  la  me- 
sure l'affection  que  chacun  éprouve  pour  soi- 
même  :  «  Diliges  proxivmm  tuum  sicut  îeip- 
sum.  >>  J.-C.  ne  distingue  pas  entre  l'esclave  et  le 
citoyenne  Juif  et  le  Grec,l'homme  et  la  femme  ; 
«  Non  est  mascidiis  neque  fœmina,  »  affirme  S1 
Paul, le  commentateur  inspiré  de  l'Evangile. Or 
ce  principe  nouveau  vivifié  par  les  sentiments, 
nouveaux  aussi,  de  douceur,  de  patience,  de 
bonté  inspirés  par  JÉSUS-CHRIST,  devait  intro- 
duire dans  lalégislationun  changement  radical; 
le  progrès  se  fit  d'abord  d'une  manière  indi- 
recte, «  opérant  par  la  propagation  des  idées  à 
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l'insu  même  de  ceux  qui  le  subissaient.  »  Cette 
remarque  mérite  un  examen  spécial. 

La  révolution  opérée  après  Auguste  dans  le 
droit  Romain  n'a  pas  été  un  développement  des 
principes  qui  le  régissaient,  mais  ((cette  amélio- 
ration fut  due  aux  influences  chrétiennes.  Ce 
n'est  pas  par  un  adoucissement  insensible  que 
les  lois  de  Rome  sont  arrivées  là,  leurs  prin- 
cipes n'enserraient  pas  de  pareilles  conséquen- 
ces. Ce  fut  par  un  renversement  de  la  législation 
que  les  idées  chrétiennes  se  firent  jour,  et  as- 
surèrent à  la  mère  une  juste  prépondé- 
rance (*).  » 

Toutefois,  il  ne  faut  rien  exagérer.  Le  droit 
strict  violait  trop  brutalement  la  nature  hu- 
maine en  ce  qu'elle  a  de  plus  délicat  pour  ne 
pas  susciter  des  révoltes.  A  côté  de  lui  se  dé- 
veloppait le  droit  des  gens  appliqué  aux 
étrangers  par  le  prœtor  peregrinusy  et  l'équité 
du  second  rendait  plus  frappante  la  dureté 
farouche  du  premier.  Aussi  de  nombreux  juris- 
consultes s'efforcèrent  de  corriger  la  loi  des 
douze  tables  par  des  tempéraments  inspirés 
de  la  nature,  et  cela  grâce  à  des  détours,  à  des 
interprétations  qui  en  respectant  la  lettre  lui 
donnent  un  sens  nouveau,   grâce  surtout  aux 


1.    Laboulayc,    cittS    par    Légouvé  :    Histoire    morale    ./< 
femmes. 
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fameux  édits  du  préteur  (x).  Ces  tempéraments 
multiplièrent  principalement  sous  les  empe- 
reurs et  furent  dus  en  partie  à  l'influence  d'une 
philosophie  plus  élevée,  particulièrement  du 
néo-stoïcisme,  illustré  par  Sénèque,  Epictète 
et  Marc  Aurèle.  Or,  et  c'est  là  un  point  capital 
sur  lequel  nous  ne  saurions  trop  insister,  le 
néo-stoïcisme  lui-même  subit  l'influence  puis- 
sante de  la  religion  chrétienne.  «  Le  Chris- 
tianisme, dit  Troplong,  avait  enveloppé  Sénè- 
que de  son  atmosphère.  Il  avait  agrandi  en  lui 
la  parti  des  idées  stoïciennes,  et  par  ce  puis- 
sant écrivain  il  s'était  glissé  secrètement  dans 
la  philosophie  du  Portique,  et  avait  modifié, 
épuré  à  son  insu  et  peut-être  malgré  elle  son 
esprit  et  son  langage.  »  «  Epictète  n'était  pas 
chrétien,  écrit  Villemain,  mais  l'empreinte  du 
christianisme  était  déjà  dans  le  monde.  Marc 
Aurèle  qui  persécutait  les  chrétiens  était  plus 

ci  <  haquc  année,  avant  d'entrer  en  charge,  le  prêteur  publiait 
un  exposé  des  principes  de  droit  qu'il  s'obligeait  à  appliquer, 
c'est  C2  qu'on  appelait  son  édit  ;  de  là  le  droit  prétorien,  syno- 
nyme d'équité,  et  opposé  au  droit  civil,  ou  droit  strict  ;  chaque 
ij  st  •  d  s  eut  s£s  partisans,  et  sous  Auguste  deu\  écoles  divisèrent 
son  conseil  de  jurisconsultes,  celle  de  Labéon  très  amie  du  pro- 
,  et  celle  de  Capiton,  plus  respectueuse  pour  les  anciens 
'•lies  se  continuèrent  avec  des  modifications  jusqu'à 
Adrien  ;  la  ire  était  la  secte  des  Proculéiens,  la  &  la  secte  des 

biniens.  Enfin-Adrien  rendit  perpétuel  l'édit  de  Salvius  Julia- 
nus,  qu'appliqua  Marc  Aurèle  hors  de  l'Italie,  sous  le  nom  d'édit 
provincial  ;  dès  lors  s'opéra  l'alliance  des  écoles.  Voir  Amédée 
Thierry:  ïableau  de  l'empire  romain,  1.  IV,  Ch.  i:  Marche  vers 
l'unité  du  droit. 
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chrétien  qu'il  ne  croyait  dans  ses  belles  médi- 
tations. Le  jurisconsulte  Ulpien  qui  les  faisait 
crucifier  parlait  leur  langue  en  croyant  parler 
celle  du  stoïcisme  (r)>>.  Le  contraire  nous  sem- 
blerait inexplicable.  En  effet  S.  Paul  ensei- 
gna à  Rome  pendant  deux  ans  la  religion 
chrétienne  «  déjà  connue  dans  tout  l'univers», 
professée  par  «  une  immense  multitude  »,  par 
des  personnes  même  «  de  la  maison  de  César  ». 
S.  Justin  ne  se  contenta  pas  d'écrire  comme 
tant  d'autres  des  apologies  au  IIe  siècle  ;  il 
ouvrit  une  école  de  philosophie  en  pleine  Rome. 
Sévère  commença  son  règne  par  protéger  les 
chrétiens,  et  son  fils  Caracalla  fut  élevé  par 
une  nourrice  chrétienne.  La  mère  d'Alexandre 
Sévère  professait  le  christianisme  et  on  le  pra- 
tiquait ouvertement  dans  le  palais  de  l'empe- 
reur, qui,  nous  raconte  son  histoiien  Lampride, 
«  voulut  élever  un  temple  au  Christ  ».  Philippe 

l'Arabe  était  chrétien.  Le  christianisme  avait 

— — ■ 

i.Troplong,  p.  79.  De  nombreuses  controverses  se  sont  élevées 
sur  la  connaissance  que  Sénèque,  appelé  par  Tertullien  «  Seneca 
sœpe  noster,  »  put  avoir  de  S:  Paul  et  de  ses  écrits.  On  a  même 
parlé  de  sa  conversion.  Voir«.S\  Paul et  Sénèque  »  par  M.  Fleu'ry. 
D'autres,  sans  aller  aussi  loin,  croient  à  des  rapports  plus  ou 
moins  directs  avec  S.  Paul.  V.  Troplong,  p.  71  ;  de  C'hampagm  , 
Les  Césars,  t.  iij,  2  etc  ;  ils  s'appuient  principalement  sur  les  res- 
semblances qui  existent  entre  les  écrits,  et  sur  le  fait  de  la  com- 
parution de  S.  Paul  devant  Gallien,  frère  et  ami  de  Sénèque.  De 
plus  Sénèque  et  l'Apôtre  se  trouvèrent  à  Rome  en  même  temps. 
M.  Aubet tin,  dans  un  ouvrage  spécial,  combat  vivement  cette 
thèse. 


36      31.  €.  et  ia  restauration 


donc  concouru  à  l'affranchissement  de  la 
femme  par  son  action  indirecte  sur  la  législa- 
tion, bien  avant  que  Constantin  abolit  com- 
plètement la  tutelle  et  reconnut  aux  femmes 
majeures  «  des  droits  égaux  à  ceux  des  hom- 
mes dans  tous  les  contrats,  —  In  omnibus  jus 
talc  Jiabeant  quale  viros.  Ce  principe  dont  il 
s'efforça  de  rendre  pratiques  les  conséquences 
proclama  solennellement  le  changement  com- 
plet du  droit  ancien  ;  mais  cette  révolution 
légale  ne  fit  que  consacrer  la  révolution  sociale 
qui  avait  commencé  avec  le  christianisme  (I)  ; 
plusieurs,  même  de  ceux  que  leurs  opinions 
portent  à  exagérer  l'influence  de  la  philosophie 
laissée  à  ses  propres  forces,  ne  peuvent  s'em- 
pêcher de  le  reconnaître  :  «  Les  chrétiens,  dit 
M.  Amédée  Thierry,  avaient  conquis  l'empire 
par  l'ascendant  de  leur  puissance  morale,  bien 
avant  de  l'avoir  soumis  à  l'autorité  de  leur 
dogme  et  à  la  pratique  de  leur  culte.  Le  jour 
où    Constantin  plaça   le  signe  de  la  croix  sur 

i.  Ampère  insiste  aussi  sur  l'influence  que  la  religion  de  J.-C. 
exerça  indirectement  sur  la  législation,  que  du  reste  elle  ne  boule- 
versa point,  «  se  contentant  d'en  effacer  les  souillures  et  le  sang, 
et  d'y  insérer  quelques  lignes  de  miséricorde  et  de  charité  ». 
«  Mais  elle  a  fait  bien  plus  en  déplaçant  complètement  le  prin- 
cipe et  le  but  des  actions  humaines,  en  leur  donnant  un  mobile 
jusqu'alors  inconnu.  Elle  a  fondé  des  moeurs  nouvelles  et  ces 
mœurs  en  se  développant  ont  amené  une  révolution  complète 
dans  les  rapports  qui  existaient  entre  les  hommes  »  V.  Ampère  j 
lîrèce,  Rome  et  Dente,  p.  441. 
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les  étendards  de  Rome,  la  révolution  religieuse 
fut  achevée,  car  tout  ce  qu'il  y  avait  de  fort 
dans  le  présent  était  marqué  de  ce  signe,  et  il 
éclairait  déjà  les  voies  de  l'avenir.  » 

Le  même  travail  d'émancipation  légitime 
s'est  opéré  encore  de  nos  jours  à  chaque  ren- 
contre du  christianisme  avec  une  législation 
plus  ou  moins  barbare.  Celle-ci  ne  manque 
jamais  d'en  retirer  un  grand  profit  ;  l'histoire 
nous  en  fournit  fréquemment  la  preuve.  Mais 
en  même  temps  que  la  religion  chrétienne 
assure  à  la  femme  plus  de  liberté,  elle  lui  pré- 
sente aussi  ce  qui  manquait  surtout  au  païen  : 
la  règle  qui  en  contient  les  écarts  ;  elle  la  rend 
digne  de  l'honneur  qui  lui  est  réservé. 

Le  paganisme  n'avait  vu  en  elle  qu'un  être 
«  impropre  au  travail  sérieux,  léger,  ambi- 
tieux ».  Cicéron  (*)  le  proclamait  après  Platon 
et  Aristote.  Sénèque  lui-même  la  dit  igno- 
rante, indomptée,  incapable  de  se  dominer  : 
«  Animal  imprudens,  ferum,  cupiditatum  im- 
patiens ».  Comment  alors  ne  pas  demander, 
comme  Caton,  qu'on  mette  un  frein  à  sa 
licence,  si  on  ne  veut  s'exposer  à  de  redou- 
tables débordements  ?  Caton  en  effet  avait 
raison  en  un  sens  :  ni  l'homme  ni  la  femme  ne 
trouvent  en  eux-mêmes  la  force  de  réprimer 
tous  leurs  mauvais  instincts,  il  faut  pour  cela 

1.  Repvb.  i-2. 
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le  secours  d'en  haut.  Ce  secours  ne  manqua 
pas  plus  à  la  femme  qu'à  l'homme,  et  il  opéra 
des  prodiges.  Elle  était  dédaignée  pour  sa 
futilité;  on  la  vit  non  plus  occupée  presque 
exclusivement  de  ses  plaisirs,  de  ses  parures, 
mais  appliquant  son  esprit  à  de  hautes  vérités, 
et  en  faisant  les  règles  de  sa  conduite  :  la  sain- 
teté pratiquée  par  elle  dans  ses  différents  états 
lui  attira  la  vénération.  Elle  était  avilie  par 
les  sentiments  grossiers  qu'elle  inspirait;  elle 
rappela  désormais  par  sa  présence  à  la  mo- 
destie et  à  la  réserve  ;  la  virginité  professée 
par  un  grand  nombre  de  femmes  valut  à 
toutes  d'être  environnées  des  plus  respectueux 
hommages.  Elle  était  méprisée  à  cause  de  sa 
faiblesse  :  la  voici  sur  tous  les  champs  de  ba- 
taille ;  sur  ceux  de  la  charité,  où  elle  déploie 
pour  guérir  les  blessures  de  la  souffrance  et  de 
la  pauvreté  un  infatigable  dévouement  ;  sur 
ceux  ouverts  par  les  persécuteurs,  où  elle 
prouve,  non  par  quelques  rares  exemples 
comme  dans  l'antiquité,  mais  par  des  milliers 
de  victimes,  jeunes  filles,  mères,  etc.  qu'à  l'égal 
de  l'homme  elle  sait  souffrir  et  mourir  ;  sur 
ceux  de  la  vertu,  où  elle  prodigue,  sans  se  dé- 
courager jamais,  des  richesses  d'héroïsme 
vraiment  inépuisables  (*).  Ce  sont  là  ses  incom- 

i.  V.  pour  les  développements  de  eette  idée,  outre  Troplong, 
Lenormant,  Cours  d'histoire,  t.  i.    leçon  sixième:  Influence  des 
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parables  titres  de  noblesse,  elle  peut  avec  con- 
fiance s'adresser  à  l'homme  en  les  lui  présen- 
tant. Lorsqu'il  la  voit  prier  et  méditer  avec 
lui,  se  sanctifier  avec  lui,  se  dévouer  avec  lui, 
souffrir  avec  lui  et  parfois  plus  que  lui,  il  se 
sent  porté  à  trouver  juste  qu'à  la  pratique  des 
mêmes  devoirs  corresponde,  autant  qu'il  est 
possible,  la  jouissance  des  mêmes  droits.  (*) 

Le  troisième  élément  de  la  famille  est  l'en- 
fant. L'enfant,  mais  c'est  encore  la  faiblesse,  et 
le  païen,  nous  l'avons  vu,  n'estimait  pas  ce  qui 
était  faible.  Aussi  cette  pauvre  petite  créature, 
si  pleine  d'attraits,  que  l'on  ne  se  lasse  pas  de 
suivre  des  yeux,  que  l'on  se  plaît  à  former,  que 
l'on  s'honore  de  protéger,  n'occupait  guère 
de  place  dans  l'histoire  des  peuples  anciens. 
On  ne  l'aimait  pas  pour  lui-même.  C'était 
une  chose  dont  plus  tard  la  famille  et  l'État 
tireraient  profit  ;  il  fallait  donc  la  développer 
en  vue  de  son  utilité  future,  il  fallait  veiller  sur 

femmes  sur  le  développement  du  Christianisme  ;  Hettinger  : 
Apologie  du  Christianisme,  t.  V.  Ch.  xx.  L'Eglise  et  la  civilisa- 
tion. Une  foule  de  noms  célèbres  pourraient  être  cités,  et  dès  les 
Iers  siècles,  ceux  de  l'impératrice  Pulchérie,  de  l'épouse  de  Théo- 
dose la  jeune  Eudoxie  «  qui  fit  briller  sur  le  trône  les  talents, 
les  lettres,  la  charité  et  fut  aussi  grande  dans  sa  disgrâce,  qu'elle 
avait  été  pure  dans  son  élévation  »  ;  de  Placidie,  mère  et  tutrice  de 
Valentinien  III  etc. 

1.  Voir  pour  ce  qui  concerne  l'état  de  la  femme:  Dâbas  : 
Déchéance  de  la  femme  et  sa  réhabilitation  par  le  Christianisme  : 
Nicolas,  qui  a  résumé  Dabas  :  la  Vierge  Marie,  t.  iv.  Legouvé  : 
Histoire  morale  des  femmes.  Balmès  :  Du  protestantisme,  etc. 
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cette  tige  si  frêle,  écarter  d'elle  les  influences 
pernicieuses,  lui  donner  un  tuteur  qui  la 
maintînt  dans  une  bonne  direction,  car  plus 
tard  elle  devait  porter  un  fruit.  Mais  on  ne 
songeait  qu'à  ce  fruit,  et  en  général,  on  dé- 
daignait la  fleur  ravissante  qui  l'annonçait  ; 
on  n'admirait  pas  son  éclat  ;  on  ne  respirait 
pas  son  suave  parfum  ;  en  un  mot,  on  ne 
découvrait  pas  dans  l'enfant  une  beauté  digne 
d'arrêter  et  capable  de  charmer  le  regard. 
L'enfance  n'était  pas  aimée,  c'est  qu'elle  n'était 
pas  comprise. 

On  conçoit  alors  que,  se  plaçant  trop  au 
point  de  vue  de  l'intérêt,  les  pères  aient  rejeté 
loin  d'eux  l'enfant  chétif  ou  contrefait  dont  ils 
n'espéraient  ni  gloire,  ni  profit.  Cet  usage 
existait  chez  la  plupart  des  peuples  anciens, 
même  à  Athènes  et  à  Rome.  A  Rome  on 
mettait  le  nouveau-né  aux  pieds  du  père  ;  si 
celui-ci  ne  le  relevait  pas,  c'était  un  signal  de 
mort,  on  l'étranglait,  on  le  jetait  dans  les 
cloaques,  on  l'exposait  au  Vélabre.  Et  pour 
que  le  père  le  vouât  ainsi  à  la  mort,  il  ne  fallait 
pas  une  raison  bien  grave  :  un  mouvement  de 
mauvaise  humeur,  surtout  s'il  s'agissait  d'une  s 
fille,une  famille  déjà  nombreuse,  une  difformité 
ère,  et  cela  suffisait.  «  Il  est  d'usage  chez 
nous,  assure  un  philosophe,  de  détruire  les 
enfants  monstrueux;  nous  noyons  nos  enfants, 
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lorsqu'ils  ont  quelque  défaut  physique.  Ce 
n'est  guère  par  colère,  mais  par  raison  que 
nous  faisons  cela,  rien  n'étant  plus  raisonnable 
que  d'écarter  de  la  maison  des  choses  inu- 
tiles. »  Oui  a  dit  cela  ?  Un  barbare  sans 
entrailles  peut  seul  s'exprimer  aussi  froide- 
ment. Et  pourtant  celui  qui  a  parlé  ainsi, 
c'est  Sénèque  (*).  Qu'attendre  alors  de  ses 
prédécesseurs?  Une  cruauté  plus  grande  en- 
core. Les  philosophes  de  la  Grèce,  au  nom  du 
bien  de  l'Etat, prescrivent  des  pratiques  abomi- 
nables pour  détruire  l'enfant.  Platon,  dans  sa 
République,  comparant  un  peuple  à  un  trou- 
peau,affirme  que  pour  la  beauté  de  ce  troupeau 
il  faut  se  garder  d'obtenir  ou  de  nourrir  des 
produits  dont  on  n'espère  pas  retirer  beaucoup 
d'avantages  ;  il  revient  à  plusieurs  reprises  sur 
cette  mesure,  il  entre  dans  les  détails,  et  ses 
interlocuteurs  se  gardent  de  manifester  le 
moindre  sentiment  d'indignation.  Il  y  a  plus, 
Socrate  et  Platon,  au  rapport  d'Aristote,  veu- 
lent mettre  en  commun  les  enfants,  ce  qui  est 
une  atteinte  portée  à  la  maternité  dans  ses 
prérogatives  les  plus  touchantes.  Aristote,  lui, 
rejette  ce  système,  car  il  lui  paraît  contraire  à 
l'intérêt  de  l'État,  son  grand  critérium  ;  mais, 
au  nom  de  cet  intérêt,  il  recommande  d'éviter 

i.  Tacite  s'étonne  que  cet  usage  n'existe  pas  chez  les   Juifs  et 
les  Germains.  Hist,  X ' ,  5.  Germ,  19. 
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la  formation  de  familles  trop  nombreuses, 
chose  encombrante  pour  une  république  :  il 
faut  s'en  défaire  ou  prévenir  leur  naissance.  Il 
dit  cela  sans  hésiter,  sans  la  moindre  émotion 
qui  trouble  sa  sérénité  ;  il  ne  s'agit  que  d'en- 
fants. «  Pour  distinguer  ceux  qu'il  faut  élever 
de  ceux  qu'il  faut  abandonner,  on  défendra 
par  une  loi  de  prendre  soin  de  ceux  qui 
naîtraient  difformes.  » 

Lorsqu'ils  sont  adultes,  la  loi  conserve  au 
père  un  pouvoir  discrétionnaire  sur  leurs  biens, 
qui  lui  appartiennent  quelle  qu'en  soit  la  pro- 
venance, et  même  sur  leur  personne.  Il  en  est 
le  propriétaire  et  il  a  le  droit  de  les  vendre 
comme  des  esclaves.  S'il  éprouve  quelque  gêne 
dans  ses  affaires,  il  offre  une  pièce  de  son  mo- 
bilier, il  met  «  in  mancipio  »  un  ou  plusieurs 
de  ses  enfants,  il  cède  du  bétail,  enfin  il  fait 
pour  le  mieux  en  utilisant  les  ressources  dont 
il  dispose  ;  or  l'enfant  mis  ainsi  «  in  maMcipio]> 
ne  diffère  guère  d'un  esclave.  Le  père  a  aussi 
sur  les  siens  le  droit  de  vie  et  de  mort;  et 
même  l'infanticide  quel  qu'en  soit  le  coupable 
n'est  pas  assimilé  à  l'homicide.  Quant  aux  cas 
d'exposition,  ils  sont  si  nombreux  que  Tertul- 
lien  répondait  à  ceux  qui  accusaient  les  chré- 
tiens de  pratiquer  des  sacrifices  humains: 
I  Combien  je  vois  de  vos  magistrats  les  plus 
intègres   pour  vous,  les  plus  rigoureux  pour 
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nous,  que  je  pourrais  confondre  par  des  repro- 
ches trop  fondés  d'avoir  enlevé  la  vie  à  leurs 
enfants.  Vous  ajoutez  encore  à  la  cruauté  par 
le  genre  de  mort.  Vous  les  noyez,  vous  les 
faites  mourir  de  faim  et  de  froid,  vous  les 
exposez  aux  chiens  ;  ce  serait  une  mort  trop 
douce  de  périr  par  le  fer.  » 

En  parcourant  les  pays  païens,  nous  consta- 
terions plus  ou  moins  des  coutumes  sembla- 
bles à  celles  de  Rome  et  de  la  Grèce.  Ainsi  en 
Germanie  et  en  Gaule  le  père  laisse  grandir 
parmi  les  esclaves  l'enfant  à  qui  il  a  permis  de 
vivre,  et  il  rougit  de  paraître  en  public  avec 
lui,  avant  qu'il  soit  en  état  de  porter  les 
armes  «  filium. . .  in  pnblico  in  conspectu  patris 
assistera  turpe  ducnnt  ».  A  Cartilage,  pendant 
le  siège  de  cette  ville  par  Agathocle,  trois  cents 
pères  appartenant  aux  familles  supérieures 
offrent  leurs  enfants  aux  prêtres  pour  qu'ils 
les  sacrifient  à  Moloch.  Partout  on  relègue  cet 
être  faible  à  un  rang  indigne  de  lui,  on  le  re- 
pousse. Mais  Jésus-Christ,  lui,  l'appelle,  il  se 
plaît  à  le  considérer,  il  lui  parle  avec  bonté  : 
«  Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants,  dit-il, 
carie  royaume  des  Cieux  leur  appartient.  »  Et 
un  jour  que  plusieurs  de  ses  apôtres  préoccupés 
d'idées  de  puissance,  d'éclat  extérieur,  lui  de- 
mandent qui  doit  obtenir  la  première  place 
dans  le  Ciel,  il  profite  de  cette  question   pour 
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instruire  le  monde  entier  sur  la  véritable  source 
de  la  dignité  humaine  ;  appelant  un  enfant 
qu'il  place  au  milieu  des  assistants,  il  s'écrie  : 
En  vérité,sivous  ne  devenez  semblables  à  celui- 
ci,  vous  n'entrerez  pas  dans  le  royaume  des 
Cieux  ;  celui  qui  sera  humble  comme  lui  sera 
le  plus  grand  dans  le  royaume  des  Cieux.  » 
En  s'exprimant,  ainsi  il  n'a  pas  seulement  pour 
but  de  prendre  un  terme  de  comparaison  ;  la 
vue  de  cette  créature  au  cœur  si  pur,  à  lame 
si  belle,  le  touche  vivement  ;  il  s'émeut,  il  veut 
assurer  à  ce  petit  être  des  égards  infinis,  lui 
ménager  des  dévouements  sans  bornes,  écarter 
à  jamais  de  lui  les  influences  corruptrices,  et 
alors  il  ajoute  ces  mots  qui  dans  l'enfant  relè- 
vent les  charmes  de  la  nature  par  les  magni- 
ficences de  la  grâce  :  «  Quiconque  reçoit  en  mon 
nom  quelqu'un  de  ces  petits  me  reçoit  moi- 
même  ;  au  contraire  quiconque  en  scandalisera 
un  seul,  sera  tellement  maudit  qu'il  vaudrait 
mieux  pour  lui  avoir  une  meule  au  cou  et  être 
précipité  au  fond  de  la  mer.  »  Il  termine  par 
ces  mots  :  «  Ayez  donc  soin  de  ne  jamais  mé- 
priser l'un  d'eux Le  Fils  de  l'homme  est 

venu  sauver  ce  qui  était  perdu.  » 

En  effet,  sous  quelle  forme  le  Sauveur  de  ce 
qui  était  perdu  se  présenta-t-il  d'abord  aux 
hommages  du  monde  ?  Sous  la  forme  la  plus 
humble.  «Je  vous  annonce  une  grande  joie,  dit 
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l'ange  aux  bergers  :  Un  sauveur  vous  est  né, 
voici  le  signe  auquel  vous  le  reconnaîtrez...  » 
Que  sera  cette  marque  auguste  ?  «  Un  enfant 
enveloppé  de  langes  et  couché  dans  une 
crèche.  »  Voilà  la  marque  de  la  réhabilitation 
du  faible,  le  signe  divin  de  l'affranchissement 
universel,  à  la  vue  duquel  la  terre  comme  le 
Ciel  doit  chanter  :  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut 
des  Cieux,  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de 
bonne  volonté  !  L'enfant  chrétien  ne  mérite 
donc  pas  seulement  notre  respect  à  cause  des 
espérances  qu'il  fait  concevoir,  il  possède  une 
grandeur  actuelle  qui  lui  mérite  des  hommages. 
Le  droit  ancien  lui  refusait  jusqu'au  caractère 
d'homme  :  «  Infans  Jiomo  nondum  esj  ;  »  la 
religion  chrétienne  au  contraire  le  vénère 
comme  un  frère  de  JÉSUS-CHRIST, aimé  tendre- 
ment par  lui,  enrichi  de  ses  grâces,  ennobli 
par  ses  faveurs,  appelé  à  hériter  du  royaume 
du  Ciel  ;  sur  son  front  a  coulé  l'eau  de  la  puri- 
fication, et  son  cœur  lavé  de  ses  souillures  a 
été  rempli  de  dons  célestes.  Il  est  chétif  exté- 
rieurement, oui,  mais  c'est  là  ce  qui  ajoute  à 
son  charme,  que  dans  une  enveloppe  si  délicate, 
sous  des  apparences  si  frêles,  il  y  ait  une  âme 
ornée  des  plus  brillantes  qualités,  et  que  Dieu 
ne  se  lasse  pas  de  contempler  avec  bonheur. 
Ainsi  envisagé,  dans  cette  réalité  surnatu- 
relle, l'enfant  n'est  plus  ce  petit  être  souffreteux 
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dont  la  faiblesse  paraît  au  païen  une  infirmité, 
et  lui  inspire  le  dédain  ;  au  contraire,  Dieu  le 
fait  participer  à  sa  majesté,  et  je  comprends 
le  père  d'Origène  lorsque  s'arrêtant  devant 
son  enfant  au  berceau,  il  le  regarde  avec  res- 
pect, il  le  découvre  doucement,  et  plein  de 
vénération  baise  cette  poitrine  soulevée  par 
les  battements  réguliers  d'un  cœur  pur  dont 
les  passions  humaines  n'ont  pas  encore  troublé 
de  leurs  frémissements  le  rythme  céleste.  Ce 
seul  acte  n'offre  t-il  pas  la  révélation  d'un  sen- 
timent nouveau  produit  par  des  idées  toutes 
nouvelles  ?  Mettons  en  face  d'Origène  le  païen 
qui  tue  ou  expose  son  fils,  et  nous  constate- 
rons la  différence  qui  sépare  deux  doctrines  : 
l'une  venant  surtout  de  l'homme  et  ne  respec- 
tant pas  l'homme  ;  l'autre  surnaturelle  et  pro- 
curant à  la  nature  une  abondance  de  biens  qui 
lui  sont  prodigués  avec  une  parfaite  intelli- 
gence de  ses  moindres  besoins.  Chaque  fois 
que  cette  dernière  s'établit  chez  un  peuple,  elle 
adoucit  ses  mœurs  ;  que  l'on  compare  en  effet 
l'ancien  Germain  avec  le  Germain  converti,  et 
on  sera  frappé  du  progrès  accompli  dans  les 
sentiments:  le  premier  se  montrait  d'une  rigi- 
dité blessante  à  l'égard  de  ses  enfants;  le  second 
devenu  chrétien  exprime  ainsi  ses  regrets  dans 
des  vers  incorrects,  mais  bien  touchants  dans 
leur  simplicité  : 
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Hic  jacet  Arthemia,  dulcis  optissimus  infans 
et  visu  grata,  et  verbis  dulcissima  cunctis, 
in  quinto  ad  Christum  detulit  anno 
Innocens  subito  ad  coelestia  régna  transivit. 

«  Ci  gît  Arthemia, douce  et  belle  enfant,char- 
mante  à  voir  et  très  aimable  dans  toutes  ses 
paroles.  La  mort  à  cinq  ans  l'emporta  vers  le 
Christ.  Innocente  elle  a  passé  tout  d'un  coup 
aux  célestes  royaumes.  »  La  littérature  n'a 
guère  encore  cultivé  l'esprit  de  ce  barbare, 
mais  son  cœur  changé  par  la  religion  qu'il  pro- 
fesse ressent  déjà  plus  vivement,  grâce  au  pro- 
grès de  son  respect,  les  émotions  de  la  ten- 
dresse. 

A  Rome  et  dans  tout  l'empire  le  change- 
ment dont  nous  parlons  ne  tarda  pas  à  passer 
des  mœurs  dans  les  lois.  Adrien  condamna  à  la 
déportation  un  père  qui  à  la  chasse  avait  tué 
volontairement  son  fils,  coupable  d'un  crime 
infâme,  et  Marcien  qui  rapporte  le  fait  écrit  à 
son  occasion  ce  beau  mot  si  chrétien,  dont  on 
aurait  souri  aux  siècles  précédents  :  «  La  puis- 
sance paternelle  doit  consister  dans  la  piété,  et 
non  dans  la  cruauté  :  Patria  potestas  in  pietate 
débet,  non  in  atrocitate  con  si  stère.  Alexandre 
Sévère  que  nous  avons  vu  professer  un  culte 
pour  J$SUS-CHRIST,  soustrait  l'enfant,  quand  il 
s'agit  de  causes  graves,au  tribunal  paternel, et  le 
renvoie  au  président   de  la  province.  Mais  c'est 
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Constantin  qui  le  premier  condamna  sous  des 
peines  sévères  l'infanticide,  l'exposition,  etc.  (J) 
Le  meurtre  d'un  fils  par  son  père,  de  quelque  ma- 
nière qu'il  se  produise,  est  puni  rigoureusement. 
On  assimile  aussi  le  meurtre  d'un  enfant  à  un 
homicide.  Peu  à  peu,  grâce  à  l'influence  de  la 
religion  de  JÉSUS-CHRIST,  «  Christiana  dis- 
ciplina paulatim  patriœ  potestatis  âuritiam 
emolliente)),  écrit  le  célèbre  jurisconsulte  Gode- 
froy,la  législation  sur  la  puissance  paternelle  re- 
lative au  pécule,  à  la  vente  du  nouveau-né,  etc. 
s'humanise  à  mesure  qu'elle  se  christianise.  Les 
lois  sur  les  successions  se  modifient  dans  le 
même  sens;  en  un  mot, la  réhabilitation  qui  a  eu 
lieu  pour  la  femme  a  lieu  aussi  pour  l'enfant. 

Qui  ne  reconnaîtrait  à  ces  effets  une  œuvre 
toute  divine.  L'homme  laissé  à  ses  propres 
forces  avait  été  incapable  de  se  maintenir  à  la 
hauteur  même  de  sa  nature  ;  il  était  tombé 
bien  au  dessous.  B2aucoup  de  sages  avaient 
essayé  de  le  relever  ;  leur  action  bornée  à 
quelques  intelligences  d'élite  restait  sans  effi- 
cacité sur  le  plus  grand  nombre  ;  les  législa- 
tions aussi  l'avaient  tenté,  mais  en  se  modifiant 
elles  ne  faisaient  que  remplacer  un  désordre 
par  un  autre  parfois  plus  fâcheux  encore.  On 
changeait  d'état,  on  ne  changeait  que  de  mal- 

i.  V.  Troplong.  Ch.  ix. 
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heurs.  Aucun  homme  n'était  assez  puissant  pour 
dire  victorieusement  :  «  Surge  et  ambula,  » 
lève-toi  et  marche.  JéSUS-Christ  l'a  pu,  et 
après  avoir  ainsi  réparé  les  éléments  de  la 
famille  chrétienne,  il  les  a  mis  en  œuvre 
d'après  un  plan  nouveau,  dont  nous  allons, 
dans  le  chapitre  suivant,  indiquer  les  lignes 
principales. 


Cfmpitte  Deurième- — Jésus-Christ 
et  le  plan  du  foyer  domestique. 

LA  famille  étant  composée  de  plusieurs 
membres,  sa  beauté  propre  résultera  de 
l'ordre  établi  parmi  eux,  et  cet  ordre  lui-même 
résulterade  l'harmonie  que  nous  verrons  régner 
dans  des  rapports  de  deux  espèces  :  rapports 
des  époux  entre  eux,  rapports  de  ceux-ci  avec 
l'enfant,  et  réciproquement.  De  là  une  double 
étude  ;  la  première  a  pour  objet  le  mariage,  la 
seconde  la  paternité.  ^ 

Le  mariage,  base  de  la  société  domestique, 
se  retrouve  chez  tous  les  peuples  môme  les 
plus  barbares,  avec  des  formes  et  des  règles 
différentes  sans  doute,  mais  toujours  et  par- 
tout constituant  le  foyer  dans  un  état  de  dé- 
fense contre  les  incursions  du  dehors.  Disons 
toutefois  qu'avant  JéSUS-Chrtst  il  était  tombé 
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en  décadence  C1;  :  «  Il  paraîtrait  à  peine  croyable 
d'exprimer  quelle  déformation  et  quelle  corrup- 
tion les  noces  avaient  subies,  car  elles  étaient 
soumises  aux  flots  des  erreurs  de  chaque  peuple 
et  des  plus  honteuses  passions.  Plus  ou  moins 
toutes  les  nations  parurent  ainsi  désappren- 
dre la  notion  et  l'origine  vraie  du  mariage (2)  ». 
Ainsi,  dans  l'empire  romain,  c'est  à  dire  dans 
le  monde  civilisé  tout  entier,  il  restait  de  lui 
une  admirable  définition,  mais  guère  autre 
chose,  au  moins  si  nous  considérons  la  pratique 
générale  ;  le  sens  de  cette  définition  s'altérait 
de  jour  en  jour,  ce  n'était  plus  qu'une  belle 
phrase.  Les  gens  avisés  et  de  bon  goût  se  gar- 
daient donc  d'une  situation  discréditée  ;  ce  fut 
à  ce  point  que  l'on  craignit  la  dépopulation  de 
la  cité,  et  qu'Auguste  essaya  de  remédier  à 
ce  malheur  en  portant  la  loi  Julia  et  cinq  ans 
après  la  loi  Pappia  Poppœa,  toutes  deux  fon- 
dues en  une  seule  et  appelées  les  lois  par  ex- 
cellence, <llegesl).  D'après  elles,  les  célibataires 
«  cœlibes  »,  c'est  à  dire  l'homme  de  vingt  à 
soixante  ans,  la  femme  de  vingt  à  cinquante, 
non  mariés,  étaient  frappés  de  certaines  inca- 
pacités ;  de  même,  mais  à  un  degré   moindre, 

i.  Socratc,  au  dire  de  Salvien,  n'enseignait-il  pas  qu'en  fait  de 
mariage  le  meilleur  système  était  la  promiscuité  !  «  Ut  sic  fiant 
omnes  viri,  omnium  mulierum  mariti,  omnes  feminae  virorum 
omnium  uxores.  » 

2.  Kncycl.  de  Léon  XIII. 
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ceux  qui  étant  mariés  n'avaient  pas  d-'enfants, 
«  orbi  »  (x).  A  la  même  époque  et  dans  le 
même  but,  on  donna  au  concubinage  un  carac- 
tère légal,  il  devint  un  état  toléré  entre  le  ma- 
riage d'une  part  et  le  libertinage  de  l'autre.  Or, 
de  ces  dispositions  multiples,  que  résulta-t-il  ? 
On  se  maria  davantage,  car  les  Romains  ont 
toujours  été  âpres  au  gain  ;  et  davantage 
aussi  on  méprisa  le  mariage.  On  se  maria,  dit 
Plutarque,  et  l'on  eut  des  enfants,  non  pour 
avoir  des  héritiers,  mais  pour  avoir  des  hérita- 
ges, et  le  désir  de  présenter  au  magistrat  le 
nombre  d'enfants  exigé  pour  recevoir  les  «  ca- 
duques »  souilla  la  famille  d'épouvantables 
désordres.  Le  mariage  descendit  au  dernier  de- 
gré de  l'estime  publique.  Du  reste  Auguste  se 
gardait  bien  de  le  recommander  comme  un 
état  désirable  en  soi  ;  au  contraire,  par  les  cita- 
tions qu'il  apportait  de  paroles  injurieuses  à 
l'égard  des  femmes,  il  reconnaissait  que  l'union 
conjugale  est  un  mal,  mais  un  mat  nécessaire, 
et  au  nom  de  cette  nécessité  il  s'adressait  au 
dévouement  des  Romains,  en  les  conjurant  de 
sacrifier  leur  bonheur  au  bien  public. 

t.  V.  Ortolan,  I,  j;  p.  268. — Troplong.  C.  iij.  —  Les  célibataires 
ne  peuvent  recevoir  par  testament  d'une  personne  à  laquelle  ils 
sont  étrangers  ;  les  dispositions  testamentaires  faites  en  leur  fa- 
veur sont  qualifiées  de  caduques  ;  de  là  le  nom  de  caducaires 
donné  à  ces  lois.  De  plus  des  privilèges  nombreux  sont  accordés 
aux  pères  et  mères  de  trois  enfants,  etc. 
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Vraiment  de  telles  exhortations  au  sujet  du 
mariage  suffiraient  seules  à  nous  prouver  que 
la  notion  en  était  profondément  altérée.  Le 
Sauveur  la  ramena  à  sa  pureté  primitive,  et 
afin  de  rendra  son  noble  caractère  à  cette  so- 
ciété fondée  non  seulement  pour  la  propaga- 
tion du  genre  humain,  mais  encore  pour 
assurer  aux  époux  dans  leurs  rapports  récipro- 
ques un  mutuel  soutien,  il  y  rétablit  trois 
choses  qui  lui  manquaient  presque  complète- 
ment, et  dont  l'absence  avait  entraîné  toutes 
ses  dégradations.  Ces  trois  choses  sont  :  la 
liberté,  l'affection,  la  pureté. 

La  liberté  d'abord.  En  général  cette  liberté 
existait  pour  l'homme.  A  part  quelques  excep- 
tions dans  des  pays  où  l'autorité  paternelle 
armée  d'un  pouvoir  despotique  en  usait  avec 
rigueur,  où  encore  la  loi  forçait  un  individu  à 
épouser  la  vsuve  de  son  parent,  l'époux  fut 
libre  dans  le  choix  de  son  épouse,  contraire- 
ment au  système  de  tirage  au  sort  dont  il  est 
question  dans  la  République  de  Platon.  Quant 
à  la  jeune  fille,  elle  se  trouvait  dans  une  situa- 
tion totalement  différente,  apportons  en  quel- 
ques exemples  seulement  : 

Chez  les  Germains,  on  traite  du  mariage 
comme  d'un  marché.  Pour  épouser  une  jeune 
fille,  il  faut  payer  au  père  une  somme  fixée  ; 
on  donne  trois  cents  pièces  d'argent,  quand  il 
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s'agit  d'une  veuve  :  «  Celui  qui  la  voudra  pren- 
dre, dit  la  loi  salique,  fera  premièrement  ceci  : 
le  dizenier  ou  le  centenier  convoquera  l'assem- 
blée, et  dans  le  lieu  de  l'assemblée  il  faut  qu'il 
y  ait  un  bouclier,  et  alors  celui  qui  doit  pren- 
dre la  veuve  jettera  sur  le  bouclier  trois  sous 
d'argent  et  un  denier  de  bon  aloi.  Et  il  y 
aura  trois  témoins  qui  seront  chargés  de  peser 
et  de  vérifier  les  pièces  de  monnaie.  »  Ce  der- 
nier trait  indique  le  sérieux  que  l'on  apportait 
à  ce  marché  (*). 

En  Grèce,  et  dans  les  pays  environnants, 
même  dans  les  temps  primitifs,  on  ne  s'occupe 
aucunement  de  consulter  les  inclinations  de  la 
femme  pour  la  prendre  en  mariage.  Ainsi 
Andromaque  est  épousée  par  Pyrrhus  le  meur- 
trier de  son  fils,  et  après  lui  avoir  donné  trois 
enfants,  par  Hélénus  avec  lequel  elle  règne  en 
Epire.  A  une  époque  postérieure,  non  seule- 
ment le  père  marie  sa  fille  sans  lui  demander 
son  avis,  mais  dans  le  cas  où,  à  défaut  de  frères, 
elle  hérite  des  biens  de  son  père,  la  loi  désigne 
pour  l'épouser  celui  qui  aurait  hérité  à  son 
défaut.  Et  si  plusieurs  se  présentent  au  même 
titre  ?  Elle  épouse....  le  plus  âgé.  Et  si  déjà 
elle  est  mariée?  Son  mariage  est  rompu  ;  clic 
suit  ce  nouvel  époux  (2).  A  Rome,  la  puissance 

1.  Études  germaniques .  Ozanam. 

2.  V.  Lcgouvé,  Histoire  etc.  c.  VI. 
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paternelle,  tant  qu'elle  s'exerce  sur  la  fille,  fait, 
rompt,  recompose  son  mariage  sans  respect 
pour  son  attrait  ou  ses  répugnances.  Antonin 
qui  le  premier  veut  tempérer  ce  droit  du  père, 
se  borne  à  lui  conseiller  de  se  montrer  moins 
sévère  dans  l'exercice  de  ses  prérogatives  ! 

En  un  mot,  partout  la  liberté  si  nécessaire 
dans  la  formation  de  la  société  conjugale  subit 
plus  ou  moins  d'entraves  ;  presque  dans  chaque 
législation  nous  rencontrons  le  mot  odieux 
d'achat.  Parfois  à  la  vérité,  la  vente  est  fictive  ; 
chez  les  Romains,  par  exemple,  le  père  en 
présence  de  cinq  témoins  ne  recevait  pour  prix 
de  sa  fille  qu'un  as,  la  valeur  chez  nous  de 
quelques  centimes  ;  donc,  dira-t-on,  il  n'y  avait 
dans  ce  fait  qu'un  symbole  :  or  c'est  précisément 
parce  qu'il  y  avait  un  symbole  dans  ce  fait 
qu'il  faut  le  flétrir  énergiquement,  et  cela  au 
nom  de  la  dignité  du  mariage  et  de  sa  liberté. 

Mais  le  paganisme  trop  souvent  respectait 
peu  la  liberté  des  faibles.  Étrange  inconsé- 
quence de  la  raison  humaine  !  Chaque  fois 
qu'elle  a  régné  seule,  elle  a  tourné  au  des- 
potisme ;  elle  a  marqué  ses  progrès  dans  la 
révolte  contre  l'autorité  divine  par  ses  progrès 
dans  la  voie  de  l'oppression  ;  on  dirait  qu'elle 
ne  dispute  son  pouvoir  au  maître  suprême 
que  pour  se  l'approprier  en  le  rendant  plus 
absolu.  Les   peuples  ont  de   ces   aberrations 
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comme  les  individus.  Même  quand  ils  répètent 
sans  cesse  les  mots  de  liberté,  d'indépendance, 
défions-nous  ;  plus  ils  sont  bruyants,  plus 
nous  sommes  avertis  de  prendre  garde,  car 
s'ils  triomphent,  les  ivresses  de  leurs  succès 
leur  feront  vite  oublier  leurs  protestations  pré- 
cédentes ;  comme  cela  arrive  à  tant  de  subal- 
ternes qui  supportent  avec  colère  le  joug  du 
maître,  lorsqu'ils  commandent  à  leur  tour, 
étourdis  de  leur  élévation,  ils  oublient  toute 
mesure,  et  se  livrent  à  l'égard  de  leurs  inférieurs 
à  des  excès  d'autorité  dont  ils  ne  voient  pas 
la  criante  et  ridicule  injustice. 

jÉSUS-CHRIST,le  grand  émancipateur,n'agit 
pas  comme  la  plupart  des  prétendus  amis  de 
merveilleuses  réformes  :  il  ne  soulève  pas  les 
passions  populaires,  il  ne  cherche  pas  un  appui 
dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais  au  fond  de 
notre  cœur,  il  ne  répète  pas  le  mot  d'indépen- 
dance, à  outrance,  pour  faire  du  despotisme, 
à  outrance  ;  il  parle  même  peu  de  la  liberté; 
mais  ce  qui  vaut  mieux,  il  la  donne,  il  en  ré- 
pand partout  l'esprit,  il  en  fixe  le  véritable  sens, 
il  en  détermine  les  justes  limites,  il  en  prévient 
par  ses  règles  les  malheureux  écarts,  il  base 
sur  elle  la  responsabilité  de  l'homme  et  par 
conséquent  en  partie  la  valeur  de  ses  actes,  il 
l'estime  à  un  si  haut  degré  qu'il  veut  voir 
marqués  de  son  caractère  sacré  tous  les  engage- 
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ments,  toutes  les  promesses,  et  quand  sur  le 
seuil  de  la  maison  conjugale  les  époux  l'appel- 
lent pour  le  prier  de  les  bénir,  il  les  arrête 
avant  de  les  y  introduire,  il  demande,,  comme 
condition  essentielle  de  leur  union,  qu'ils  ma- 
nifestent hautement  leur  volonté  de  la  con- 
tracter, et  alors  seulement  il  la  reconnaît  et 
l'enrichit  de  ses  grâces.  Cela  ne  suffit  pas  :  L'acte 
de  liberté  réclamé  de  l'épouse  à  son  entrée  au 
foyer  domestique  ne  doit  pas  être  le  dernier 
qu'elle  ait  à  faire  ;  une  fois  devenue  la  com- 
pagne de  l'homme,  elle  ne  trouve  en  lui  ni  un 
maître  devant  qui  elle  doive  trembler,  ni  un  es- 
clave qui  obéisse  à  ses  caprices,  mais  un  ami 
avec  lequel  elle  exerce  son  autorité,  librement 
quoique  d'une  manière  subordonnée.  Nous  l'a- 
vons vue  d'abord  réduite  en  servitude  ;  disons 
quelques  mots  sur  les  excès  de  son  éman- 
cipation. 


La  Romaine,  en  effet,  ne  chercha  dans  la  li- 
berté que  le  moyen  d'opprimer  à  son  tour.  Elle 
réussit.  La  loi  Voconia  l'empêchait  de  recevoir 
un  héritage  dans  certaines  conditions  ;  elle 
l'éluda  au  moyen  d'un  héritier  fiduciaire  qui  lui 
remettait  le  montant  de  la  succession,  ce  qui  lui 
permit  d'attendre  l'abolition  de  la  loi;  la  puis- 
sance maritale  la  gênait,  elle  se  maria  sans  les 
formalités  requises  pour  mettre  la  femme  dans 
«  la  main  »  de  l'époux,  et  le  père  dut  lui  consti- 
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tuer  une  dot  pour  concourir  aux  frais  du  ma- 
riage. La  gestion  de  cette  dot  luiéchappait;alors 
les  subtilités  juridiques  aidant,  et  aussi  la  pa- 
tience qu'elle  sait  toujours  mettre  au  service 
d'une  volonté  opiniâtre,  elle  arriva  à  disposer  li- 
brement de  ses  biens, grâce  àun  esclave  entière- 
ment à  sa  disposition,  appelé  esclave  dotal.  Son 
but  était  atteint,  elle  avait  le  moyen,  elle  en  usa 
sans  merci.  Elle  poussa  son  mari  à  la  dépense, 
elle  lui  prêta,  elle  le  ruina,  et  alors  elle  lui  fit  la 
loi.  Ce  pauvre  mari  élevait-il  à  la  vue  de  ses 
désordres  de  timides  protestations,  vite,  elle 
avait  en  main  son  acte  de  prêt,  et  à  sa  disposi- 
tion l'esclave  dotal  pour  ramener  à  la  douceur 
l'audacieux  récalcitrant.  «  Pas  de  dot,  pas  de 
dot,  dit  un  personnage  de  Plaute,  les  femmes 
qui  ont  des  dots  vous  égorgent  (I).  »  Ainsi  dans 
un  même  pays,  on  voyait  à  la  fois,  en  théorie, 
un  pouvoir  despotique  reconnu  par  la  lettre  de 
la  loi  au  mari  sur  la  femme,  en  pratique,  au 
moyen  de  fictions  légales  habilement  exploitées 
par  les  ruses  féminines,  une  domination  tyran- 
nique  exercée  par  l'épouse  sur  son  époux  (2). 

1.  Legouvé,  Histoire  etc.  Ch.  VI. 

2.  Sous  Tibère,  Sévérus  Cecina  proposa  d'empêcher  les  magis- 
trats envoyés  dans  les  provinces  d'y  conduire  leurs  femmes,  car 
en  s'occupant  de  tout,  elles  troublaient  tout.  V.  Tacite,  Annal,  111. 
—  Leur  autorité  était  parfois  si  prépondérante  qu'un  jour  pour  se 
concilier  les  faveurs  de  leur  général,  des  officiers  employèrent  un 
moyen  d'avancement  aussi  sûr  pour  eux  que  singulier  pour  nous, 
ils  proposèrent  d'élever  une  statue...  A  son  épouse. 
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La  vieille  prison  subsistait  à  l'aspect  sombre 
et  formidable,  mais  les  prisonnières  y  menaient 
joyeuse  vie  ;  la  plupart  du  reste  en  sortaient 
librement  :  elles  le  firent  d'abord  par  des  voies 
souterraines  pratiquées  avec  adresse,  puis  lors- 
qu'on se  fut  habitué  à  les  rencontrer  ainsi,  elles 
passèrent,  triomphalement  et  en  grand  équi- 
page, par  les  portes  mêmes  ;  si  elles  rentraient, 
c'était  pour  leur  agrément  ou  leur  utilité,  afin 
de  trouver  quelque  débris  de  leurs  anciennes 
chaînes  qui  leur  servît  à  calmer  la  fougue  d'un 
mari  trop  agité. 

Ces  déplorables  excès  appelaient  un  légis- 
lateur qui  rétablît  l'ordre  dans  la  famille,  et 
traçât  à  l'autorité  la  ligne  qu'elle  doit  suivre 
pour  ne  pas  entraver  dans  sa  marche  le  jeu  de 
la  liberté  ;  l'autorité,  la  liberté,  deux  choses 
indispensables  à  la  société  domestique,  mais 
dont  la  mesure  est  aussi  difficile  à  déterminer 
qu'est  difficile  à  maintenir  leur  accord. 

Jésus-Christ  apporte  au  monde  la  solution 
de  ces  difficultés.  Voici  comment  S1  Paul,  son 
commentateur  inspiré,  nous  l'expose  :  «  L'hom- 
me, écrit-il,  est  la  tête  de  la  femme,  vir  caput  est 
mulieris  (*).  »  Ils  forment  donc  un  seul  corps, 
ils  ont  une  grandeur  commune,  le  même  but  à 
atteindre,  les  mêmes  grâces  pour  y  parvenir, 

i    ICphes.  V.  23. 
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les  mêmes  commandements  à  observer,  en  un 
mot  la  môme  dignité  morale  :  «  Non  est  vir, 
neque  millier.  »  Vérité  fondamentale  dans  les 
matières  qui  nous  occupent,  car  elle  nous 
révèle  la  nature  de  la  prééminence  de  l'époux, 
elle  préserve  la  famille  du  despotisme  aussi 
bien  que  de  l'anarchie,  et,  en  imposant  une 
règle  à  l'autorité  de  l'homme,  permet  à  la 
femme  d'agir  avec  liberté,  ce  qui  ne  signifie 
pas  sans  frein,  mais  indique  l'absence  d'un 
pouvoir  arbitraire,  ordinairement  d'autant  plus 
rigoureux  qu'il  a  moins  droit  de  l'être. 

Au  bienfait  de  la  liberté  JÉSUS-CHRIST  en 
ajouta  un  autre:  celui  de  l'affection  réciproque. 
Quoi  de  plus  naturel  entre  l'époux  et  l'épouse 
que  ce  sentiment  générateur  de  la  famille! 
Dans  toutes  les  langues  ne  trouve-t-on  pas  un 
mot  spécial  pour  exprimer  l'attrait  mutuel  qui, 
dans  les  lois  saintes  établies  par  la  divine  Pro- 
vidence, pousse  l'un  vers  l'autre  l'homme  et  la 
femme  et  devient  le  principe  d'une  union  entre 
eux  complètement  intime  ;  mot  sacré  qui 
rayonne  du  vif  éclat  de  leurs  espérances,  des 
générosités  dont  leur  âme  déborde,  des  ten- 
dresses qui  s'y  pressent,  des  joies  terrestres  aux- 
quelles ils  aspirent  ;  mot  étrange  vraiment,  où 
l'on  sent  pour  ainsi  dire  les  palpitations  de  la 
vie  et  qu'enflamment  les  plus  vives  ardeurs 
des  affections  humaines.  Mais  si  l'homme  y  a 
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renfermé  ses  désirs  les  plus  nobles,  ses  concep- 
tions les  plus  pures,  souvent  aussi,  il  faut  l'avouer, 
il  y  a  jeté  ses  convoitises  les  plus  honteuses, 
il  s'en  est  servi  pour  exprimer  ses  tendances 
les  plus  grossières,  et  à  force  de  dégradations 
successives,  ce  mot  originairement  si  digne  de 
respect  ne  se  prononce  plus  qu'avec  hésitation, 
tant  l'abus  qu'on  en  a  fait  donne  lieu  à  des 
confusions  regrettables. 

Si  le  paganisme  connaissait  le  sentiment  de 
l'affection  conjugale  (z),  il  ne  le  pratiquait 
guère  (2)  ;  la  volupté  est  cruelle  et  ingrate, 
cntdelis  et  immemor  voluptas ;  or  c'était  elle  qui 
présidait  à  la  vie  de  la  plupart  des  païens; 
c'était  elle  qui  avait  le  privilège  d'éveiller  leur 
intérêt  et  d'exciter  leurs  sympathies  ;  c'était 


i.  Plusieurs  écrivains  anciens  en  ont  parlé  avec  éloge,  entre 
autres  Aristote  :  Œconom.  et  Xénophon,  dans  son  traité  de  l'Eco- 
nomique. 

2.  Les  historiens,  Tacite  entre  autres,  nous  citent  quelques 
beaux  modèles  d'amour  conjugal, mais  on  doit  dire  à  leur  sujet  ce 
que  Troplong  affirme  de  la  femme  en  général  :  «  Gardons-nous 
de  prendre  ces  belles  et  nobles  figures  pour  le  type  des  femmes 
Romaines.  »  C'est  ce  qu'exprimait  un  poète  Grec  par  cette 
boutade  spirituelle  :  «  O  Jupiter,  que  je  meure  si  jamais  j'ai  mal 
parlé  des  femmes  ;  il  n'est  rien  de  meilleur  qu'elles.  Qu'on  me  cite 
une  méchante  femme,  comme  Médée  :  je  réponds  par  Pénélope 
un  grand  exemple  !  Clytemnestre  était  méchante,  oui,  mais 
Alceste  était  vertueuse.  Phèdre  peut  être  blâmée  ;  mais  je  sais  une 
femme  de  bien  à  lui  opposer,  je  sais....  qui  sais-je?  Hélas  !  j'ai 
tout  de  suite  épuisé  mon  répertoire  de  femmes  vertueuses,  et  il 
aucoup  de  vicieuses  que  je  pourrais  compter  encore  !  » 
V.  Ménandre,  G.  Guizot,  p.  306. 
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elle  qui  les  dirigeait  selon  la  mesure  et  la  durée 
des  satisfactions  qu'elle  promettait, mesure  tou- 
jours restreinte,  durée  toujours  courte,  car  la 
satiété  est  une  des  lois  qui  régissent  fatalement 
les  appétits  matériels  (*).  Rappelons-nous  d'au- 
tre part  la  constitution  tout  artificielle  de  la 
famille  païenne,  et  en  trouvant  dans  l'âme  de 
ses  membres  tant  de  sentiments  de  crainte  ou 
de  mépris,  nous  comprendrons  sans  peine  qu'il 
y  avait  difficilement  place  en  elle  pour  ceux 
de  l'affection.  Du  reste  les  philosophes  eux- 
mêmes  mettaient  en  garde  contre  une  ten- 
dance naturelle  dont  ils  redoutaient  les 
conséquences,  et  Sénèque,  le  grand  oracle  du 
néo-stoïcisme,  osait  proclamer  cette  maxime 
qui  nous  paraît  aujourd'hui  si  choquante  :  «  Le 
sage  doit  s'attacher  à  la  femme  par  raison  et 
non  par  affection  (2).  »  Un  pareil  principe, 
s'oppose  absolument  à  l'intimité  de  l'union 
conjugale.  Que  devient-elle  alors  pour  l'homme, 

i.  Les  dieux  eux-mêmes  n'offraient  pas  le  spectacle  de  mé- 
nages unis  par  l'affection  :  Jupiter  «  en  vrai  mari  oriental,  en  mari 
despote,  dit  à  Junon  :  Va  t'asseoir  en  silence  et  sois  soumise  à 
mes  ordres.  Quand  tous  les  dieux  voleraient  à  ton  secours,  ils  ne 
te  sauveraient  pas  si  je  portais  sur  toi  mon  bras  redoutable.  » 
(V.  Vidal.  Etude  sur  Homère,  l'Iliade  p.  47.)  Sylla  donnait  un 
jour  des  jeux  au  peuple,  quand  sa  femme  tomba  malade.  1  a- 
collège  des  prêtres  décida  que  Sylla  ne  devait  pas  laisser  souiller 
sa  maison  par  des  funérailles  et  afin  que  les  jeux  ne  fussent  pas 
interrompus,  le  dictateur  envoya  à  son  épouse  mourante,  un 
acte  de  divorce. 

2.  G.  Boissier  :  La  religion  Romaine,  t.  11,  1.  111,  C.  3. 
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sinon  un  mode  de  société  imposé  à  quiconque 
désire  transmettre  à  des  enfants  légitimes  son 
nom  et  sa  fortune  ;  sinon  encore  une  distrac- 
tion passagère  que  seul  son  caractère  légal 
distingue  entre  bien  d'autres  ?  Si  l'époux  est 
bon  il  accordera  à  son  épouse  des  marques 
d'intérêt,  de  la  bienveillance  ;  ce  qu'il  ne  lui 
donnera  jamais,  c'est  son  cœur,  tout  son  cœur; 
peut-être  lui  assurera-t-il  des  privilèges,  des 
honneurs,  des  avantages  importants  et  nom- 
breux ;  il  ne  lui  consacrera  pas  sa  vie  ;  la  pensée 
n'en  viendra  même  pas  à  son  esprit,  et  lui  en 
vint-elle,  il  en  rougirait  comme  d'une  faiblesse 
indigne  d'un  homme. 

Certes,  on  conçoit  l'émotion  que  ressentit 
JÉSUS-CHRIST  à  la  vue  d'une  telle  décadence: 
ce  n'est  pas  ainsi,  s'écrie-t-il,  que  Dieu  a  conçu 
et  établi  le  mariage  :  «  Ab  initio  non  fuit  sic.  » 
Oh  le  beau  spectacle  que  ce  mot  ressuscite  à 
nos  yeux!  Contemplons-le  un  instant:  Au  com- 
mencement Dieu  créa  l'homme  ;  cet  homme 
était  grand,  il  était  roi,  mais  il  était  seul  et 
Dieu  qui  lui  avait  donné  un  cœur  aimant,  ne 
pouvait  vouloir  qu'il  restât  seul,  sans  personne 
à  qui  s'attacher,  pour  qui  se  dévouer,  en  qui 
s'épancher  ;  c'est  pourquoi  il  se  dit  :  Faisons- 
lui  une  compagne  dans  laquelle  il  trouve  un 
soutien,  une  compagne  qui  le  comprenne,  qui 
sente  comme  il  sent,  qui  aime  comme  il  aime, 
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qui  vive  de  sa  vie,  en  un  mot  dont  la  simili- 
tude lui  fournisse  l'assurance  qu'elle  est  apte  à 
partager  ses  moindres  émotions  :  «  Faciamus 
ei  adjutorium  simile  sibi  »  ;  et  le  plongeant 
dans  un  sommeil  mystérieux, que  sans  doute  il 
remplit  de  douces  visions,  il  prend  d'auprès  de 
son  cœur  un  peu  de  sa  chair,  il  la  façonne  à 
son  image,  il  l'anime  du  même  souffle,  il  la  lui 
présente  à  son  réveil  ;  et  Adam  la  reconnaît 
et  il  se  reconnaît  en  elle.  C'est  celle  qu'il 
attendait  :  «  Voici  l'os  de  mes  os,  et  la  chair  de 
ma  chair.  »  Mais  il  ne  s'arrête  pas  là  ;  il  a  vu 
dans  le  premier  regard  de  la  première  femme  le 
désir  qu'elle  éprouve  de  se  consacrer  à  lui,  les 
promesses  qu'elle  lui  fait  d'attachement,  de  fidé- 
lité, de  dévouement,  et  aussitôt  dans  l'élan  qui 
le  pousse  vers  elle,  il  jette  au  monde  ce  mot 
spontané  et  à  jamais  régulateur  de  la  donation 
réciproque  des  époux  :  L'homme  désormais 
quittera  tout,  même  ce  qu'il  a  de  plus  cher, 
même  son  père,  même  sa  mère  :  Propter  hoc 
relinquet  Jwmo  et patrem  et  matrem^\.  cela  pour 
aller  à  son  épouse,  que  dis-je?  pour  s'unir  elle, 
étroitement,  intimement,  indissolublement  : 
<iAdliœrebit  uxori suœy  »  et  tous  deux  fondront 
leur  vie  en  une  seule,  à  ce  point  qu'ils  ne 
seront  plus  qu'une  même  chair  :  «  Et  erunt  duo 
in  carne  tma.  » 

Combien  est  admirable  cette  page  de  nos 
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saints  livres  !  Depuis  l'établissement  du  ma- 
riage, bien  des  épithalames  ont  célébré  la  for- 
mation du  nœud  conjugal,  jamais  aucun  n'a 
été  aussi  parfait  que  celui  d'Adam,  aussi 
grandiose  dans  sa  simplicité,  aussi  touchant 
dans  sa  spontanéité,  aussi  pur  dans  ses  ardeurs  ; 
les  hommes  se  sont  adressé  depuis  bien  des  pa- 
roles de  sympathie,  jamais  il  n'y  a  eu  d'effusion 
plus  complète,  d'engagements  plus  formels, 
de  promesses  plus  généreuses,  de  donation 
plus  totale  :  «  Et  enint  duo  in  carne  îtna.  » 

Aussi  JÉSUS-CHRIST  voulant  rendre  sa 
dignité  à  l'union  conjugale,  prend-il  le  soin  de 
rappeler  les  grandeurs  de  son  origine,  et  S. 
Paul  en  tire  comme  conclusion  le  devoir  de 
l'attachement  réciproque  :  «  O  Époux,  écrit-il, 
aimez  vos  épouses  :  Viri,  diligite  uxores-l 
vestras.  »  Mais  ce  n'est  pas  là  une  recomman- 
dation vague  ;  il  la  croit  trop  importante  pour 
ne  pas  s'y  appesantir,  et  il  ajoute,  afin  de 
donner  le  modèle  de  cette  affection  ainsi  que 
son  principe  et  sa  mesure  :  «  Sicut  Christus 
dilexit  Ecclesiam  ;  aimez-les  comme  le  Christ 
a  aimé  son  Église,  »  c'est-à-dire,  jusqu'à  sacri- 
fier votre  vie  pour  elles,  car  le  Sauveur,  lui,  a 
prouvé  son  attachement  jusqu'à  ce  degré  :  «  Et 
seipsum  tradidit  pro  ea.  »  Non  content  d'ex- 
poser ces  règles  générales,  l'Apôtre  entre  dans 
quelques    détails,  et   alors  son    langage  s'at- 
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tendrit,  il  se  complaît  à  énumérer  les  témoi- 
gnages de  tendresse  accordés  par  JÉSUS- 
CHRIST  à  son  épouse  mystique.  «  Il  la  veut 
pure,  dit-il,  il  la  veut  belle,  sans  défauts  et  sans 
rides,  il  la  veut  couronnée  de  gloire,  il  la  veut 
sainte  et  à  jamais  immaculée.  De  la  même  ma- 
nière, conclut-il, l'époux  doit  aimer  son  épouse  : 
Ita  et  viri  debent  diligere  tixores  suas.  » 
L'aimer, cela  veut  dire,  non  seulement  la  traiter 
avec  douceur,  mais  surtout  donner  à  son  âme 
l'aliment  qui  la  fortifie,  à  son  cœur  les  joies, 
les  consolations  dont  il  a  besoin,  en  un  mot, 
la  réchauffer  de  sa  tendresse  :  «  nutrit  et  fovet 
eam  ;  »  car  JÉSUS-CHRIST  en  a  agi  ainsi  à 
l'égard  de  son  Église  :  «  Sicutet  Christus  Eccle- 
siam.  »  Arrêtons-nous  à  considérer  ce  principe 
de  l'affection  mutuelle  sur  lequel  le  Sauveur 
base  l'union  conjugale  et  examinons  quelles 
en  sont  les  conséquences  pour  le  bien  de  la 
famille. 

En  premier  lieu, il  assure  la  paix  au  foyer  do- 
mestique. En  effet  l'affection  est  une  grande 
conciliatrice;  elle  adoucit  les  rigueurs  du  com- 
mandement en  celui  qui  l'exerce,  et  elle  produit 
d'autre  part,  la  facilité,  plus  que  cela,  la  joie  de 
l'obéissance.  Oui, on  se  sent  heureux  de  trouver 
dans  la  plénitude  de  sa  soumission  la  pléni- 
tude de  son  attachement.  Et  voilà  une  des 
solutions  de  ce  problème  difficile  :  Étant  donnés 

S 
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deux  individus  vivant  en  commun  et  dont  l'un 
est  subordonné  à  l'autre,  maintenir  entre  eux 
la  paix.  C'est  bien  simple,  avait  répondu  le 
paganisme,  armons  de  verges  le  plus  fort,  et  il 
n'aura  pas  à  craindre  de  révoltes.  Ce  moyen, 
du  reste  honteux,  ne  réussit  pas  toujours, 
nous  l'avons  vu.  JÉSUS-CHRIST,  qui  a  lui  les 
derniers  secrets  de  notre  nature,  à  toutes  les 
solutions  de  ce  problème  qu'il  apporte,  ajoute 
celle-ci  d'une  nature  plus  intime  :  Qu'ils  s'ai- 
ment, dit-il.  Parole  divine,  mais  aussi  malgré 
cela,  ou  plutôt  à  cause  de  cela  profondément 
humaine,  aussi  bien  que  souverainement  effi- 
cace. Oui  que  l'époux  et  l'épouse  s'aiment,  et 
la  direction  n'aura  rien  de  sévère,  et  la  soumis- 
sion n'aura  rien  de  pénible  ;  qu'ils  s'aiment,  et 
ils  craindront  de  se  blesser  mutuellement,  et 
quand,  dans  un  moment  d'oubli,  ils  auront  cédé 
à  un  mouvement  de  vivacité,  leur  affection 
excitera  en  eux  des  regrets,  et  ils  ressentiront 
parfois  plus  de  joies  dans  les  élans  du  pardon 
demandé  et  obtenu,  de  la  réparation  offerte  et 
acceptée  qu'ils  n'en  auraient  éprouvé  dans  l'ab- 
sence de  toute  contradiction  (I);  qu'ils  s'aiment, 


i.  Basile  écrit  d'une  manière  charmante  à  Libanius,  après 
une  querelle  qu'ils  avaient  eue  entre  eux  :  «  Ceux  qui  aiment 
les  roses,  ainsi  qu'il  convient  aux  vrais  amateurs  du  beau,  ne 
craignent  point  les  épines  où  elles  prennent  naissance.  J'ai  en- 
tendu  dire  à  quelqu'un  que  les  épines  naturelles  aux  roses  sont 
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et  non  seulement  il  y  aura  la  paix  au  foyer 
domestique,  il  y  aura  môme  du  bonheur,  autant 
que  l'infirmité  humaine  le  permet  ici-bas.  Cette 
seconde  conséquence  du  principe  de  l'affection 
conjugale  mérite  aussi  un  examen  attentif. 

On  trouve  dans  le  cœur  de  l'homme  en  même 
temps  qu'un  besoin  d'affection  un  besoin  de  dé- 
vouement; nous  aimons  à  recevoir,  mais  si  nous 
avons  l'âme  noble,  nous  aimons  encore  davan- 
tage à  donner,  et  c'est  là  le  beau  côté  de 
l'amitié,  ce  qui  la  fait  sortir  des  grossièretés  de 
l'égoïsme.  La  similitude  qui  rend  les  amis  sen- 
sibles aux  mêmes  émotions  ne  contribue  donc 
pas  seule  à  leur  bonheur  ;  un  autre  élément 
procure  à  l'affection  un  surcroît  d'activité,  par 
conséquent  de  bonheur,  cet  élément  s'appelle 
la  différence  ;  par  elle  un  courant  nouveau  de 
communications  réciproques  s'établit  entre  les 
personnes,  elles  s'entr'aidcnt,  elles  se  sou- 
tiennent l'une  l'autre,  elles  se  complètent  mu- 
tuellement. Ainsi  les  points  qui  paraissaient 
devoir  les  séparer, au  contraire  les  rapprochent, 
et  les  tenant  engagées  comme  par  autant  de 
jointures,  les  unissent  solidement  dans  une 
affection  pleine  de  joies.  Or,  si  de  nombreuses 
similitudes  existent  entre  l'homme  et  la  femme, 

comme  les  piquants  de  l'amitié  et  servent  à  faire  rechercher  Les 
fleurs  avec  plus  d'empressement.  »  11  ne  faudrait  pas  exagérer 
cette  idée,  elle  conduirait  trop  loin. 
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Dieu  a  créé  aussi  entre  eux  des  différences;  rap- 
pelons les  principales. 

L'homme  a  comme  caractère  distinctif  la 
force,  elle  se  manifeste  jusque  dans  sa  consti- 
tution physique  :  un  sang  plus  généreux  coule 
dans  ses  veines  et  la  matière  dont  il  est  pétri 
offre  plus  de  résistance.  Le  caractère  de  la 
femme  consiste  dans  la  grâce,  dans  la  délica- 
tesse ;    et    son    tempérament    moins    robuste 
favorise  une  sensibilité  que  met  en  activité  la 
moindre    impression.    Ainsi    elle    avertit    du 
.danger  et  l'homme  le  repousse.  L'homme  est 
apte  aux  études  profondes,  aux  discussions 
arides,  aux  recherches  patientes,  aux  raisonne- 
ments   serrés    et    inflexibles.    La    femme    est 
portée  aux  choses  de  sentiment  ;  sa  pensée  ne 
marche  pas  avec  lenteur  à  travers  les  rudes 
sentiers  tracés  par  une  logique  rigoureuse,  elle 
obéit  aux  impulsions  du  cœur,  elle  s'élance 
vers  son  but  tout  d'un  coup,  sans  s'attarder 
dans  des  examens  minutieux,  sans  souci  des 
difficultés  rationnelles  ;  elle  a  des  jugements 
spontanés,  des  aperçus  immédiats,  des  révéla- 
tions directes  ;  sans  doute  parfois  son  audace 
est   téméraire,    elle    manque   le   but  ;  souvent 
aussi   elle   l'atteint   et  d'un   seul   coup   d'aile. 
Dans  un  cas  comme  dans  un  autre,  évitez  de  la 
retenir  sur  le  terrain  aride  de  la  discussion, 
surtout  n'essayez  pas  de  l'enfermer  dans  les 
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mailles  solides  d'un  raisonnement,  elle  vous 
échapperait  soudain  au  moment  même  où 
vous  vous  en  croiriez  davantage  le  maître.  Et 
sans  doute,  vous  pouvez  pendant  quelque 
temps  comprimer  la  nature,  bientôt  elle  se 
débarrasse  de  cette  contrainte.  Voyez  le  petit 
oiseau  auquel  on  s'efforce  d'apprendre  un 
chant  savant  et  compliqué  ;  soudain  il  s'échappe 
des  mains  qui  le  retiennent,  et  on  l'entend  sur 
l'arbuste  voisin  jeter  à  tous  les  échos  ses  libres 
mélodies.  La  femme  aide  l'homme  de  ses  ins- 
pirations, et  il  y  trouve  souvent  des  idées 
élevées,  parfois  aussi  le  cri  de  rappel  qui 
l'empêche  de  s'égarer  à  travers  les  nombreux 
sentiers  de  ses  déductions.  L'homme  est  ap- 
pelé à  s'occuper  des  choses  extérieures,  à 
paraître  dans  les  foules,  il  a  le  port  qui  leur  en 
impose,  la  voix  pour  s'y  faire  entendre,  il  a 
surtout  le  sens  des  intérêts  qui  s'y  débattent, 
du  bien  général  que  l'on  y  poursuit.  La  femme 
est  réservée  à  la  direction  de  l'intérieur,  que 
sa  grâce  remplit  de  charme,  et  où  sa  voix 
pleine  de  douceur  provoque  une  attention 
sympathique;  elle  a  surtout  le  sens  des  besoins 
qui  s'y  produisent,  des  moindres  dangers  à 
prévoir,  des  petits  soins  à  multiplier,  des  amé- 
liorations à  apporter,  en  un  mot,  du  bien  par- 
ticulier beaucoup  plus  que  du  bien  général. 
Elle  supplée  ainsi  à  ce  que  l'homme,  par  oubli 
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ou  par  dédain,  néglige  d'accomplir  et  lui 
signale  nombre  de  détails  qu'il  est  exposé 
à  ne  pas  apercevoir  dans  ses  vues  d'ensemble. 
L'homme  supporte  la  règle  avec  impatience, 
par  contre  il  aime  à  accorder  sa  protection. 
La  femme  sent  en  elle  une  faiblesse  qui  l'ex- 
cite à  implorer  du  secours,  et  loin  d'éprouver 
de  la  honte  en  face  de  celui  de  qui  elle 
l'obtient,  elle  l'accueille  naturellement  comme 
le  représentant  de  la  Providence,  chargé  de  ce 
soin  ;  elle  aime  à  être  dirigée,  doucement  à  la 
vérité,  mais  c'est  son  bonheur  à  elle  de  s'ap- 
puyer sur  son  époux  comme  c'est  son  bonheur 
à  lui  de  la  soutenir.  L'homme  s'emporte  contre 
les  obstacles,  il  les  brise  ou  il  s'y  brise.  La 
femme  calme  ses  colères,  elle  lui  communique 
quelque  chose  de  son  esprit  de  finesse  ;  car 
elle,  à  la  vue  d'Une  difficulté,  se  garde  de  la 
heurter  de  front  ;  elle  s'arrête  prudemment,  et 
après  l'avoir  considérée,  elle  revient  tout  sim- 
plement sur  ses  pas,  ou  la  tourne  en  souriant, 
selon  les  conseils  de  son  intérêt  Cela  manque 
parfois  de  vaillance  ;  et  que  lui  parlez-vous  de 
vaillance!  parlez-lui  d'habileté  ;  voilà  ce  qu'elle 
suggère  à  son  époux,  et  celui-ci  en  retour  lui 
inspire  de  la  répugnance  pour  tout  artifice 
qui  porterait  atteinte  à  sa  dignité.  Entretenez 
l'homme  d'actions  d'éclat,  de  hauts  faits  de 
bravoure,  il  vous  comprendra,  il  affrontera,  si 
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vous  l'excitez,  de  terribles  dangers,  la  mort 
même  ;  il  a  de  l'héroïsme  dans  les  grandes 
choses,  mais  les  petites  souffrances  l'aigrissent, 
il  s'impatiente  contre  elles.  La  femme  au  con- 
traire fait  de  l'héroïsme  en  détail,  pour  ainsi 
dire  ;  elle  souffre  souvent,  se  plaint  plus  sou- 
vent encore,  mais  résiste  toujours  sans  presque 
se  décourager  jamais.  Aussi  quand  il  s'agit  de 
lutter  contre  les  adversités  ordinaires  de  la 
vie,  est-elle  souverainement  utile  à  l'époux 
trop  porté,  lui,  s'il  reste  seul,  à  tomber  dans  un 
profond  abattement. 

Nous  serions  sans  fin,  si  nous  voulions  énu- 
mérer  toutes  les  différences  qui  existent  entre 
l'époux  et  l'épouse,  et  grâce  auxquelles  ils  se 
prêtent  mutuelle  assistance  ou  se  corrigent 
réciproquement.  Du  reste  elles  éprouvent  dans 
chaque  individu  des  modifications  ;  la  réalité 
nous  offre  rarement  des  divergences  aussi 
nettement  tranchées  que  nous  venons  de  les 
signaler.  Mais  quelles  qu'elles  soient,  ceux  qui 
aiment  en  tirent  de  précieux  avantages  ;  les 
expansions  de  l'un  servent  cà  combler  les  vides 
de  l'autre,  et  de  même  que  la  beauté,  le  bon- 
heur peut  résulter  aussi  de  l'harmonie  des 
contrastes. 

L'affection,  en  troisième  lieu, assure  à  chacun 
des  époux  un  secours  dans  ses  travaux,  dans 
ses  difficultés,  dans  ses  tristesses,  partout  où  il 
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éprouve  plus  que  jamais  le  besoin  de  ne  pas 
être  seul.  Souffrir  est  pénible,  souffrir  seul 
ajoute  encore  à  la  souffrance.  Aussi  Dieu 
a-t-il  affirmé  dès  le  commencement  que  la 
solitude  ne  vaut  rien  pour  l'homme  :  «  Non  est 
bonum  hominem  esse  solum.  »  Or  sans  affec- 
tion l'époux  reste  seul,  complètement  seul, 
eût-il  comme  les  souverains  Orientaux  sa  de- 
meure remplie  d'une  multitude  de  créatures 
favorisées  à  divers  degrés  du  titre  d'épouses. 
La  solitude,  en  effet,  ne  consiste  pas  dans  un 
isolement  matériel  ;  combien  de  mondains  se 
trouvent  partout  où  l'on  fait  du  bruit,  s'agitent 
au  milieu  de  la  foule,  «  la  foule  vaste  désert 
d'hommes,  »  a  dit  Chateaubriand,  et  qui  sont 
seuls,  et  gémissent  par  le  fait  de  cette  solitude 
sous  le  poids  écrasant  d'un  immense  ennui. 
Ils  n'ont  personne  pour  qui  ils  se  sentent  une 
entière  confiance,  personne  à  qui  ils  communi- 
quent leurs  intimes  pensées,  leurs  doutes,  leurs 
inquiétudes,  leurs  espérances,  personne  avec 
qui  ils  puissent  pleurer  en  toute  liberté,  parler 
de  leurs  déceptions,  de  leurs  insuccès,  et  aussi 
de  leurs  défauts  et  de  leurs  fautes  ;  oui,  de  leurs 
défauts  et  de  leurs  fautes,  d'eux  surtout,  car 
autant  on  s'efforce  de  les  cacher  à  la  foule, 
autant  on  éprouve  le  besoin  de  les  révéler  à 
une  âme  généreuse  assez  compatissante  pour 
verser  avec  nous  une  larme  sur  nos  faiblesses. 
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La  loi  de  l'attachement  mutuel  imposée  aux 
époux  les  préserve  du  malheur  de  la  solitude 
et  leur  ménage  les  avantages  inappréciables 
d'une  confiance  mutuelle  sans  réserve. 

Telles  sont  les  principales  conséquences  de 
l'affection  conjugale;  elle  a  sous  l'action  de 
JÉSUS-CHRIST  transformé  le  mariage  et  substi- 
tué à  un  joug  pénible  un  joug  léger  et  suave. 
Écoutons  à  ce  sujet  Tertullien  ;  ce  rude  Afri- 
cain n'a  jamais  été  accusé  de  se  laisser  aller 
aux  écarts  d'une  imagination  riante,  il  ne  passe 
pas  pour  un  homme  sentimental  ;  et  pourtant 
avec  quel  enthousiasme  il  décrit  le  bonheur 
du  mariage  chrétien  :  «  Où  trouver  des  paroles, 
écrit-il,  pour  exprimer  la  félicité  d'une  alliance 
que  l'Église  agrée,  que  l'oblation  confirme,  que 
la  bénédiction  a  scellée,  que  les  anges  procla- 
ment, que  le  Père  ratifie?  Quelle  union  que 
celle  de  deux  fidèles  conjoints  dans  une  môme 
espérance,  dans  une  même  discipline,  dans  les 
liens  d'un  même  service.  Tous  deux  frères,  tous 
deux  serviteurs  du  même  Dieu  ;  nulle  sépara- 
tion de  chair  ni  d'esprit.  Véritablement  ils  sont 
deux  dans  une  même  chair.  Ensemble  ils 
prient,  ils  se  prosternent  ensemble,  ils  jeûnent 
ensemble.  Ils  s'instruisent,  s'exhortent,  se  sou- 
tiennent mutuellement.  Point  de  secrets  de 
l'un  à  l'autre.  A  l'Église  de  Dieu,  au  banquet 
divin,  ils  sont  côte  à  côte,  et  la  persécution  les 
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trouve  encore  unis.  »  Ces  paroles  comparées 
au  mot  de  Sénèque  cité  plus  haut,  révèlent  la 
nouveauté  et  la  supériorité  de  la  conception 
chrétienne  du  mariage  (I).  Aux  deux  premiers 
caractères  dont  nous  venons  de  parler  JÉSUS- 
CHRIST  en  ajoute  un  troisième  :  la  pureté. 

A  l'époque  de  la  venue  du  Sauveur,  on 
pouvait  dire  de  l'humanité,  comme  Dieu 
l'avait  dit  avant  le  déluge  :  Elle  est  devenue 
entièrement  chair:  «caro  est.  »  Le  sensualisme 
débordait  de  toutes  parts,  il  avait  pénétré 
jusque  dans  les  temples  des  païens,  et  enlevé 
le  peu  de  dignité  qui  restait  à  leurs  dieux. 
Même  un  grand  nombre  de  ces  temples 
n'étaient  plus  que  des  sanctuaires  du  vice  où 
l'on  offrait  à  des  divinités  infâmes  d'ignobles 
sacrifices.  On  conçoit  ce  que  devint  le  mariage 
dans  de  pareilles  conditions.  Chez  beaucoup 
de  peuples,  la  polygamie  largement  pratiquée 
dégradait  la  famille,  chez  les  autres  les  idées 
et  les  coutumes  généralement  reçues  produi- 
saient le  même  effet.  Examinons  ce  que  JÉSUS- 
Christ  a  fait  pour  tous. 


i.  Il  serait  intéressant  aussi  d'étudier  la  manière  dont  beau- 
coup de  philosophes  rationalistes,  ont  traité  l'amour  conjugal, 
Spinoza,  entre  autres,  et  plus  récemment  Shopenhauer  qui  dans 
un  traité  spécial  sur  la  matière,  émet  un  système  tout  autre  que 
délicat.  On  conçoit  qu'après  cela  il  dise  du  mariage  :  «  C'est  un 
piège  que  ta  nature  nous  tend.  »  Voir  ses  Pensées  etfragvients... 
traduits  par  Bourdeau,  page  81  et  suivantes. 
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D'abord  il  a  condamné  la  polygamie.  Voici 
ses  paroles  :  «  Celui  qui  renvoie  son  épouse  et 
en  prend  une  autre  commet  un  adultère.  »  A 
plus  forte  raison  le  commet-il  s'il  garde  chez  lui 
la  première.  La  tradition  paraît  unanime  sur  ce 
point,  et  Bossuet  a  pu  écrire  avec  vérité  à  pro- 
pos de  la  permission  accordée  par  Luther  au 
Landgrave  de  Hesse  de  prendre  une  seconde 
épouse  du  vivant  de  sa  femme  légitime  :  <<  Il  fut 
dit  pour  la  première  fois  depuis  la  naissance 
du  christianisme  quejÉSUS-CHRISTn'avait  pas 
défendu  de  tels  mariages.  »  Sans  doute  la  poly- 
gamie ne  semble  pas  intrinsèquement  mau- 
vaise, car,  affirme  S.  Thomas,  elle  ne  s'oppose 
pas  à  l'obtention  de  la  première  fin  du  mariage, 
mais  seulement  à  la  fin  secondaire,  et  par  cela 
même  on  s'explique  que  Dieu  pour  des 
raisons  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occu- 
per l'ait  permise  aux  Juifs  ;  toutefois  il  n'a 
agi  ainsi  qu'avec  répugnance.  En  effet,  de  nom- 
breux inconvénients  résultent  de  la  polygamie 
pour  la  bonne  union  des  époux  ;  disons  plutôt 
que  la  polygamie  la  rend  à  peu  près  impossible. 
Si  la  paix  règne  dans  un  harem,  quand  le  maî- 
tre inspire  beaucoup  de  crainte,  l'affection  vraie 
s'en  trouve  bannie,  car  il  ne  faut  pas  qu'elle 
atteigne  un  haut  degré  pour  devenir  exclusive, 
et  une  fois  telle,  lorsqu'elle  n'arrive  pas  à  écar- 
ter les  personnes  rivales,  elle  se  tourne  en  haine 
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ou  s'éteint.  De  plus  l'homme  et  la  femme  su- 
bissent par  le  fait  de  cet  état  des  dégradations 
profondes  ;  la  femme  s'abaisse  pour  obtenir  la 
bienveillance  du  maître,  ou  une  supériorité 
quelconque,  et  alors  plus  rien  dans  son  âme  de 
généreux  ni  de  délicat.  L'époux  à  son  tour 
trouve  dans  son  intérieur  des  excitations  mal- 
saines, et  en  même  temps  qu'il  s'abrutit,  une 
foule  de  vices  se  développent  en  lui  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  tombé  au  dernier  degré  de  l'abjection. 
Dans  les  pays  où  existe  la  polygamie  les  li- 
mites de  la  débauche  ont  reculé  de  plusieurs 
degrés.  «  Il  est  impossible  d'exposer,  même 
avec  la  plus  grande  réserve,  dit  un  publiciste 
contemporain,  les  conséquences  sociales  de  la 
démoralisation  profonde  et  incurable  particu- 
lière à  la  race  Turque.  Je  ne  l'aurais  pas  sup- 
posée possible  si  je  n'en  avais  trouvé  partout  à 

chaque  pas,  la  trace  lamentable La  race 

Turque  s'appauvrit  à  vue  d'œil  sous  l'influence 
du  principe,  religieux  chez  elle,  de  la  polyga- 
mie. Quoiqu'il  use  de  la  polygamie  beaucoup 
plus  sobrement  qu'on  ne  le  pense  en  Europe, 
le  musulman  lui  paie  un  tribut  bien  amer,  rien 
qu'en  la  conservant  comme  principe.  Il  s'a- 
baisse en  abaissant  la  femme,  il  se  ruine  en 
voulant  la  ruiner.  D'un  autre  côté  la  race 
chrétienne  s'élève  radieuse  au  sein  de  la  per- 
sécution religieuse  et  politique,  et  pénètre  le 
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voyageur  attentif  d'une  douce  espérance  (I).  » 
Les  pays  orientaux  où  se  pratique  la  polyga- 
mie sont  sous  tous  les  rapports  les  derniers  du 
monde  civilisé. 

Jésus-Christ  pour  débarrasser  le  foyer  con-  - 
jugal  des  scories  qui  s'y  accumulaient  depuis 
tant  de  siècles,  ne  se  contenta  pas  de  con- 
damner la  polygamie,  il  fit  de  la  pureté  une 
vertu  éminente  dont  il  s'efforça  d'inspirer 
l'amour  ;  il  l'environna  de  respect,  il  lui  multi- 
plia ses  promesses,  il  lui  prodigua  ses  faveurs, 
il  lui  donna  un  éclat  vraiment  céleste.  L'homme 
pur,  c'est  «  l'homme  spirituel  »  qui  «  perçoit  les 
choses  de  Dieu  »,  «  marche  dans  la  vérité  », 
«jouit  de  la  vie  véritable».  S1  Paul  ne  cesse  de 
célébrer  ainsi  ses  gloires,  et  lui  oppose  l'homme 
charnel  «  animalis  homo  ;  »  celui-là,  Dieu  le 
renie  pour  enfant:  «  non  qui filii  carnis,  hifilii 
Dei  sunt,  »  et  sa  sagesse  aboutit  à  la  mort  : 
«  prndentia  carnis  mors,  »  parce  qu'elle  est 
ennemie  de  Dieu:  «  sapientia  carnis  inimica  est 
Deo.  »  Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur 
cette  doctrine,  en  attendant  indiquons  sommai- 
rement ses  rapports  avec  le  mariage. 

En  premier  lieu  elle  écarte  de  la  société  do- 
mestique un  germe  de  dissolution  ;  l'histoire 
des    peuples  et    l'expérience    proclament    la 

1.  Blanqui  (l'économiste)  :  La  Turquie  d'Europe. 
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vérité  de  ces  paroles  de  l'Écriture:  le  cœur  des 
hommes  sensuels  «  est  environné  de  ténèbres,  » 
il  se  sent  poussé  comme  fatalement  vers 
l'ignominie,  et  il  ne  désire  plus  que  cela  : 
<i  desideria  eorum  in  immiuiditiam.  »  Or  rien 
n'est  plus  opposé  au  bien  de  l'union  conjugale, 
nous  n'avons  pas  besoin  de  le  prouver.  Au 
contraire,  et  cette  seconde  considération  est 
très  importante,  la  pureté  concourt  puissam- 
ment à  la  grandeur  du  mariage,  car  l'homme 
spirituel  dont  parle  S.  Paul  ne  fait  pas  seule- 
ment consister  sa  vertu  dans  la  répression  de 
honteuses  tendances  ;  l'apôtre  nous  le  montre 
se  détachant  des  plaisirs  d'un  ordre  inférieur, 
aimant  les  choses  de  l'âme,  et  l'estimant  elle, 
après  Dieu,  par  dessus  tout.  Sous  l'influence 
de  ces  sentiments,  le  mariage  devient  donc  de 
plus  en  plus  une  association  des  âmes,  dont 
l'intimité  s'accroît  à  mesure  qu'elles  échappent 
davantage  à  la  domination  des  sens  et 
s'élèvent  dans  les  régions  sereines  de  la  vérité 
et  de  la  vertu.  Le  païen  resta  étranger  à  cet 
idéal,  nous  en  avons  la  preuve  dans  les  impres- 
sions qu'il  éprouvait  à  la  vue  de  deux  jeunes 
époux  au  moment  où  ils  franchissaient  le 
seuil  de  la  maison  conjugale.  Qu'on  lise  la 
plupart  des  poésies  composées  à  cette  occasion, 
on  y  trouvera  des  images  gracieuses,  des  idées 
riantes,  et  hélas  !  d'autres  choses  encore,  mais 
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rien  de  vraiment  élevé.  On  n'y  rencontrera  pas 
la  gravité  que  doit  inspirer  une  action  si 
solennelle,  aucun  mot  ne  rappelle  qu'il  s'agit 
d'un  acte  ayant  une  haute  valeur  morale. 
S.  Marc  Girardin,  après  avoir  cité  l'une  de  ces 
œuvres,  ajoute  :  «  Telles  sont  les  noces  anti- 
ques, avec  leurs  chants  et  cérémonies  pleines 
d'idées  gracieuses  ou  voluptueuses,  où  tout 
représente  les  plaisirs  du  mariage,  et  rien  n'en 
rappelle  les  devoirs  ;  où  les  sexes,  et  même  si 
l'on  veut  les  familles  s'unissent  selon  les  rites 
légaux,  mais  où  je  ne  vois  pas  deux  âmes  qui 
s'associent  pour  supporter  en  commun  les 
épreuves  de  la  vie  (x).  »  Les  inspirations  du 
christianisme  sont  bien  différentes.  Écoutons 
S.  Paulin  s'adressant  à  deux  nouveaux  époux  : 

Concordes  animas  casto  sociantur  amore 
virgo  puer  Christi,  virgo  puella  Dei. 
Christe  Deus,pariles  duc  ad  tuafrcena  columbas 
et  moderare  levi  subdita  colla  jugo,  etc. 

«  Qu'une  chaste  affection  unisse  ces  deux 
êtres,  ce  fils  du  Christ  resté  vierge,  cette  vierge 
fille  de  Dieu.  O  Sauveur  attachez  à  votre  char 
ces  deux  colombes,  et  que  le  joug  qu'ils 
s'imposent  grâce  à  vous,  pèse  peu  sur  leurs 
épaules  (2),  »  etc.  Cet  épithalame  donne  prise 


1.  Cours  de  littérature  dramatique. 

2.  V.   Vie  de  Si  Paulin,  par  M.  l'abbé  Lagrange. 
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sans  doute  à  la  critique  littéraire,  mais  nous 
chercherions  en  vain  dans  les  beaux  vers 
païens  des  sentiments  aussi  délicats,  des 
accents  aussi  purs.  Quelque  harmonieux  qu'ils 
soient,  ils  nous  laissent  sur  cette  terre  ;  le 
souffle  chrétien  au  contraire  nous  emporte 
jusqu'au  ciel,  où,  à  la  lumière  divine,  l'union 
conjugale  nous  apparaît  en  même  temps 
qu'enrichie  par  jÉSUS-CilRlST  de  nouveaux 
caractères,  douée  d'une  nouvelle  grandeur  et 
d'une  nouvelle  beauté. 

L'époux  et  l'épouse  unis  dans  la  liberté, 
dans  l'affection,  dans  la  pureté  par  des  liens 
étroits  sont  donc  excellemment  préparés  à 
l'œuvre  importante  qui  est  la  fin  principale  de 
leur  union.  Aussi  à  peine  établis  au  foyer 
domestique,  ils  y  réservent  la  place  d'un  ber- 
ceau, et  sourient  déjà,  pour  ainsi  dire,  à  l'être 
aimé  qui  viendra,  en  resserrant  leur  union, 
compléter  leur  bonheur.  Certes  ces  préoccupa- 
tions de  l'avenir  sont  bien  chrétiennes  ;  elles 
sont  bien  naturelles  aussi,  et  pourtant  avant 
Jésus-Christ  le  sentiment  de  la  paternité 
avait  subi  une  altération,  chez  un  grand  nom- 
bre de  peuples  ;  beaucoup  ne  la  considéraient 
plus  que  comme  une  fonction  humanitaire  assez 
importune,  un  devoir  patriotique,  une  sorte 
d'impôt  du  sang  que  le  bon  citoyen  devait 
payer  à  son  pays.  Devant  le  berceau  de  l'enfant 


Ou  foper  Domestique.        81 


je  cherche  le  père  ému  qui  se  réjouit  d'avoir 
à  aimer  davantage.  Je  rencontre  tantôt  un 
mécontent,  tantôt  un  indifférent,  parfois,  s'il 
s'agit  surtout  de  certaines  parties  de  la  Grèce 
ou  de  peuples  barbares,  un  citoyen  qui  s'efforce 
d'apprécier  une  valeur  sociale,  et  calcule  minu- 
tieusement les  chances  des  profits  et  des 
pertes.  Du  reste  le  peu  d'estime  professé  pour 
l'enfance,  comme  nous  l'avons  dit  précédem- 
ment, et  le  droit  tyrannique  du  père  sur  le  fils 
étaient  de  nature  à  relâcher  beaucoup  les 
liens  du  sang.  Pourtant  le  nom  de  paterfami- 
lias^  auquel  correspond  celui  de  materfamiliast 
ne  se  trouve-t-il  pas  souvent  répété  avec  hon- 
neur par  les  anciens  ?  Oui,  il  l'est  même  trop 
souvent.  On  l'adresse  à  Jupiter,  «  le  père  des 
dieux  et  des  hommes,  »  l'esclave  le  donne  à  son 
maître;  il  n'a  donc  pas  complètement  le  sens 
moderne  ;  il  signifie  plutôt  :  roi,  souverain  (J). 
Aussi  le  fameux  jurisconsulte  Ulpien  le  défi- 
nit :  Celui  qui  dans  la  maison  possède  l'auto- 
rité :  «  Paterfamilias  appellatur  qui  in  donio 
dominium  liabet.  »  On  pourrait  supposer  que 
les  philosophes  ont  protesté  contre  ces  oublis 
des  lois  de  la  nature;  au  contraire,  la    plu- 


i.  V.  le  bel  ouvrage  de  M.  Fustel  de  Coulanges  :  La  cité 
antique.  La  naissance  de  l'enfant  chez  les  peuples  anciens  cons< 
tituait  le  lien  physique.  Pour  constituer  le  lien  moral,  il  fallait 
qu'il  s'y  ajoutât  la  déclaration  du  père  acceptant  cet  enfant. 
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part  ont  adopté  les  idées  de  leur  temps  et 
plusieurs  même  les  ont  exagérées.  Ainsi 
Platon,  pour  citer  le  plus  illustre,  veut  que  dans 
la  république  dont  il  vante  la  perfection,  les 
femmes  des  guerriers  ou  de  la  première  classe 
des  citoyens  ne  connaissent  pas  leurs  enfants. 
Aussitôt  après  leur  délivrance,  des  individus 
les  leur  prennent  «  et  les  portent  au  bercail 
commun  ;  ils  les  confient  à  des  gouvernantes 
qui  ont  leur  demeure  à  part  dans  un  quartier 
de  la  ville...  Ils  veillent  à  leur  nourriture, 
et  en  conduisant  les  mères  au  bercail  prennent 
des  précautions  pour  qu'aucune  d'elles  ne 
reconnaisse  son  enfant  (I).  »  Aristote,  sans 
aller  aussi  loin,  veut  l'éducation  commune 
comme  à  Sparte  où  l'on  s'efforçait  d'inspirer 
aux  enfants  une  seule  affection,  celle  de  la 
patrie.  «  Comme  la  fin  de  la  société  est  une, 
il  est  clair  que  l'éducation  de  ses  membres  doit 
être  une  et  identique;  l'éducation  devrait  être 

publique  et  non  privée Chaque  citoyen  est 

une  particule  de  la  société,  et  le  soin  à  donner 
à  une  particule  doit  tendre  à  ce  qu'exige  le 
tout.  »  Xénophon,  l'admirateur  passionné  de 
Sparte,  avait  naturellement  les  mêmes  idées, 


i.  Livre  de  la  république.  V.  aussi  celui  des  Lois.  —  Sophocle 
fait  dire  à  Antigone  :  «  Qu'un  époux  vienne  à  mourir,  j'en  puis 
retrouver  un  autre,  et  si  je  perdais  un  fils  j'en  puis  avoir  d'un 
autre  époux,  mais  la  perte  d'un  frère  est  irréparable.  » 
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et  dans  sa  Cyropcdie  il  esquisse  un  plan  d'édu- 
cation qui  livre  entièrement  l'enfant  à  l'État. 
Tant    que    le    patriotisme  et    l'autorité    des 
mœurs  subsistaient  dans  une  nation,  on  dési- 
rait la  naissance  de  l'enfant,  mais  avec  l'amol- 
lissement des  caractères  s'accroissait  l'ennui 
des  devoirs  pénibles,  et  on  tâchait  de  se  sous- 
traire à  une  charge  redoutée.  Que  d'hommes 
s'écriaient  comme  un  certain  personnage    de 
Ménandre  :  «  Etre  père,  quel  fardeau  !  Dou-^ 
leurs,  craintes  et  soucis  qui  n'ont  pas  de  fin  ! 
Il  n'y  a  rien  de  plus  malheureux    qu'un  père, 
si  ce  n'est  un  autre  père  affligé  d'une  famillej 
plus    nombreuse.   »    Plaute    dans    son  Miles 
gloriosits,  nous  décrit  plaisamment  les  opinions 
sur  ce  point    de  beaucoup  d'hommes    de  son 
temps;  il  met  en    scène    le  vieux  célibataire 
Périplectomène,    qui    nous    apprend    avec    le 
ton  délibéré  de  l'égoïste  endurci  pourquoi  il  n'a 
pas  fondé  une  famille.  A  quoi  cela  lui  servirait- 
il  ?  «  Quand  j'ai   tant  de  parents,  qu'ai-je  be- 
soin d'enfants  ?  Maintenant  je  vis  bien,  je  suis  I 
heureux  et  maître  absolu.  Mes  héritiers  me  \ 
caressent,  ils  m'envoient  des  cadeaux,  ils  me  f 
prient  à  dîner  et  à  souper.  Cela    vaut  mieux  I 
que  d'avoir  deux  ou  trois  fils.  »  Singulière  ma-   ' 
nière  vraiment  d'apprécier  la  paternité  !  Peut- 
être  croira-t-on  que  c'est  là  un  personnage  de 
comédie  inventé  à  plaisir  ;  on  se  tromperait  :  le 
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célibataire  devint  à  Rome  l'homme  comme  il 
faut,  l'élégant  par  excellence.  En  vain  Auguste 
essaya-t-il  de  remédier  à  cet  état  par  ses  lois 
Pappia  Poppœa  ;  les  magistrats,  chargés  de  les 
appliquer,  souvent  étaient  eux-mêmes  des  céli- 
bataires, et  Sénèque  nous  affirme  que  de  son 
temps  n'avoir  pas  d'enfants  assurait  toutes 
sortes  d'avantages  dans  la  société  :  «  In  civitate 
nostrâ.plus  gratiœ  orbitas  confert  quant  eripit.  » 
Quoi  d'étonnant  si  au  milieu  d'une  telle  cor- 
ruption de  mœurs  et  d'idées,  l'amour  paternel 
s'est  affaibli  dans  les  cœurs  ;  la  secte  des  Epi- 
curiens affirme  même  que  l'amitié  des  pères 
pour  leurs  enfants  vient  non  de  la  nature,  mais 
de  l'habitude,  et  Cicéron  dans  une  de  ses  lettres 
à  Atticus  se  félicite  de  le  surprendre  en  flagrant 
délit  d'amour  paternel;  il  ne  s'attendait  pas  à 
rencontrer  un  sentiment  aussi  vif  chez  ce  dis^- 
ciple  d'Épicure.  Quant  à  lui,  s'il  a  poussé  jus- 
qu'à la  faiblesse  son  affection  pour  sa  fille 
Tullia,  il  n'a  pas  hésité  par  contre  à  écrire  ces 
paroles  brutales  :  «  Quand  un  enfant  meurt 
jeune,  on  s'en  console  facilement;  s'il  meurt  au 
berceau  on  ne  s'en  occupe  même  pas  (I).  »  Au 
moins  le  néo-stoïcisme  protesta-t-il  contre  cette 


i.  Cette  indifférence  avait  atteint  profondément  trop  de 
mères.  «  Les  dames  Romaines,  dit  un  jour  César,  n'ont-elles 
plus  d'enfants  ?  Je  ne  leur  vois  entre  les  bras  que  des  chats  et  des 

chien 
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barbarie  ?  Écoutons  les  exhortations  mons- 
trueuses d'un  de  ses  principaux  chefs  :  «  Chasse 
cette  préoccupation  :  augmenter  mon  bien 
instruire  mon  fils,  recommande  Épictète;t'écou- 
tera-t-il  seulement,  ou  s'il  t'écoute,  t'obéira- 
t-il  ?  Il  vaut  mieux  que  ton  fils  soit  corrompu 
que  toi  malheureux.  » 

Ces  citations,  que  l'on  pourrait  multiplier, 
nous  donnent  une  triste  idée  du  père  païen. 
La  mère  elle-même  avait  participé,  quoique 
dans  une  moindre  mesure  à  cette  décadence. 
On  connaît  ces  mots  célèbres  cités  par  Plu- 
tarque  :  «  Pourquoi  me  plaignez-vous  ?  Je  l'avais 
engendré  mortel.  »  —  «  Reviens  dessus  ton 
bouclier  ou  dessous  ».  —  «  De  mauvais  bruits 
courent  sur  ton_^qmrjte,  qu'ils  meurent  ou 
meurs,.  »*.«  Tu  as  fui,  tiens,  voici  la  mort. 
L'Eurotas  ne  coule  pas  pour  des  cerfs.  »  —  «  S'il  \ 
succombe,  qu'on  mette  son  frère  à  sa  place  ». 
—  «  Tu_survis  à  ton  frère,  toi,  n'as-tu  pas  honte 
devoir  manqué  une  si  belle  occasion  de  le  sui- 
vre.»—  «  Quelles  nouvelles?  —  Vos  cinq  fils  ont 
péri.  —  Je  ne  te  demande  pas  cela,  la  victoire 
est-elle  à  Sparte  ?  —  Oui  —  Courons  rendre 
grâces  aux  Dieux.  »  Qui  a  parlé  de  cette 
manière  ?  Une  mère  Spartiate  ;  et  l'on  dit  que 
ces  mots  sont  admirables.  Ah  !  on  y  sent  à 
la  vérité  comme  les  vibrations  de  l'airain. 
C'est  qu'ils  sortent  aussi  d'une  poitrine  d'airain, 
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et  j'en  aime  mieux  une  autre  moins  dure  pour 
y  reposer  doucement  la  tête  de  l'enfant,  une 
où  il  y  ait  un  cœur  capable  de  s'effrayer  de 
ses  dangers  et  de  s'attendrir  sur  ses  peines, 
voire  même  sur  ses  fautes.  Dieu  a  fait  le  cœur 
de  la  mère  pour  cela  ;  qu'elle  soit  bonne 
citoyenne  sans  doute,  qu'elle  soit  mère  surtout, 
c'est-à-dire  tendre,  miséricordieuse,  compatis- 
sante, sans  dureté,  aussi  bien  que  sans  mol- 
lesse. La  Spartiate,  heureusement,  quoiqu'en 
pensent  nombre  d'admirateurs  officiels,  n'avait 
pas  beaucoup  d'imitatrices;  mais  chez  d'autres 
peuples,  la  diminution  du  sentiment  maternel 
se  manifestait  sous  des  formes  différentes  ; 
les  historiens  et  les  poètes  de  l'antiquité  nous 
rapportent  des  faits  de  tout  genre  qui  en 
témoignent. 

Cet  état  de  choses  n'était  pas  non  plus 
l'œuvre  de  Dieu  :  «  Ab  initio  non  fuit  sic.  » 
Le  Créateur  qui  change  en  douceur  la  cruauté 
des  plus  féroces  animaux  quand  il  s'agit  de 
leurs  petits,  n'a  pas  pu  négliger  de  préparer  à 
l'enfant  une  Providence  remplie  pour  lui  de 
tendresse  et  de  dévouement,  et  la  paternité 
humaine  doit  participer  abondamment  aux 
qualités  de  la  paternité  divine  dont  elle  est  ici 
bas  le  représentant.  JÉSUS-CHRIST  nous  révèle 
le  lien  étroit  établi  entre  elles  :  Il  n'y  a, 
amrme-t-il,  qu'un  père  dans  le  monde,  «  unus 
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est pater  noster,^  celui  qui  est  dans  les  Cieux; 
et  pour  fixer  le  sens  de  ce  mot,  usité  chez  les 
païens,  mais  compris  par  eux  autrement,  il 
dit  autre  part  :  Il  n'y  a  qu'un  seul  être  bon, 
Dieu  ;  «  unus  est  bonus,  Deus,  »  il  n'y  a  qu'un 
seul  maître  ;  «  unus  est  magister,  »  identifiant 
ainsi  avec  la  bonté,  l'autorité  en  général,  et 
l'autorité  particulière  qu'on  appelle  lapaternité. 
Jusque-là,  cette  autorité  s'était  identifiée  avec' 
la  force, erreur  grave  dont  les  conséquences  pra- 
tiques avaient  été  une  suite  d'oppressions  et  de 
révoltes.  La  force  frappe  pour  se  préserver, 
l'autorité  réprime  pour  améliorer.  La  force  ne" 
connaît  pas  de  mesure,  l'autorité  se  contient 
dans  les  limites  de  la  justice,  et  même  de  la 
charité  ;  la  force  brise,  l'autorité  redresse  ; 
d'une  part,  c'est  le  glaive  au  tranchant  aiguisé, 
de  l'autre,  c'est  la  main  offerte  au  faible,  assez 
puissante  pour  l'entraîner,  mais  dans  laquelle 
il  sent  avec  reconnaissance  les  frémissements 
d'une  ardente  affection.  La  paternité  chré- 
tienne, l'auxiliaire  terrestre  «  du  Père  des  mi- 
séricordes et  du  Dieu  de  toute  consolation,  » 
réveille  donc  dans  notre  esprit  les  idées  de 
bonté  et  de  dévouement,  même  lorsque  nous 
ne  l'envisageons  que  comme  dispensatrice  des 
biens  naturels.  Or  elle  est  plus  que  cela,  elle 
est  aussi  l'associée  de  Dieu  dans  son  œuvre 
de  régénération  surnaturelle. 
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L'enfant,  nous  l'avons  dit,  une  fois  purifié 
par  l'eau  du  baptême  revêt  aux  yeux  de  la  foi 
une  dignité  céleste  ;  il  peut  et  il  doit  prétendre 
à  une  gloire  incomparable.  Mais  il  faut  d'abord 
ouvrir  ses  yeux  à  la  lumière  divine,  lui  appren- 
dre à  marcher  dans  la  voie  du  bien,  le  former  à 
une  vie  digne  de  ses  destinées,  et  dont  la  valeur 
dépend  en  grande  partie  de  ses  débuts.  A  qui 
Dieu  confiera-t-il  la  haute  mission  de  travailler 
avec  lui  à  la  sanctification  de  cette  âme,  à  son 
progrès  dans  la  vertu  et  par  conséquent  à  son 
bonheur  éternel  ?  Il  la  confiera  à  la  paternité, 
non  pas  qu'il  néglige  de  ménager  à  l'enfant 
d'autres  puissants  soutiens,  mais  on  sait  par 
expérience  que  dans  la  plupart  des  cas,  celui-ci 
devient  ce  que  l'ont  fait  son  père  et  sa  mère. 

Voilà  la  vraie  majesté  du  chef  de  famille  : 
«  majestas  viri  »  partagée  par  sa  fidèle  com- 
pagne. Le  païen  tenait  sa  grandeur,  ou  ce  qu'il 
appelait  ainsi,  de  la  loi    qui   lui   offrait,  pour 
maintenir  son  pouvoir,  des  verges  et  une  épée  ; 
le    chrétien    tient  la   sienne  de  Dieu  qui  lui 
permet  de  bénir.  Nous  ne  voyons  pas  que  les_ 
anciens  aient  jamais  songé  à  le   faire  ;  cette 
prérogative  manifeste  entre  Dieu  et  l'homme, 
entre  les  deux  paternités  divine  et  humaine, 
une  union  trop  étroite  pour  que  les  païens  en 
aient  eu  une  idée  assez  nette.  Les   Juifs  seuls 
l'estimaient,  comme    une    faveur    destinée    à 
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transmettre  aux  enfants  les  vertus  de  la 
famille  et  à  leur  attirer  la  prospérité  :  «  Bene- 
dictio  patris  confirmât  domos  filiorum  (T).  »  De 
nos  jours  les  parents  chrétiens  en  négligent 
trop  la  pratique  ;  toutefois  elle  reparaît  encore 
à  certaines  époques,  pleine  de  solennité,  et 
avec  un  caractère  de  grandeur  profondément 
émouvant.  C'est,  par  exemple,  la  veille  d'un 
beau  jour  pour  l'enfant,  du  plus  beau  de  sa 
vie  :1e  lendemain  il  fait  sa  première  commu- 
nion. On  l'attend  le  soir,  et  en  l'attendant  on 
sent  dans  la  maison  paternelle  un  calme  reli- 
gieux inaccoutumé,  l'expansion  d'une  joie 
qui  ne  s'exprime  bien  que  par  le  silence  et 
les  larmes.  Le  voici  qui  arrive.  Lui  qui,  d'or- 
dinaire, s'annonce  de  loin  par  une  agitation 
bruyante,  ce  soir  là  il  s'avance  gravement  et 
sans  rien  dire,  c'est  qu'il  pense  à  quelque  chose 
d'important  ;  sans  doute  il  a  obtenu  de  Dieu 
en  s'agenouillant  avec  repentir  devant  son 
ministre,  le  pardon  de  ses  fautes  ;  mais  cela 
ne  lui  suffit  pas  encore,  et  lorsque  son  cœur 
rempli  des  plus  pures  émotions,  se  dilate  dans 
un  bonheur  immense  qu'il  n'avait  pas  soup- 
çonné jusque-là,  il  va  le  porter  ce  cœur  à  son 
père  et  à  sa  mère,  et  à  genoux  aussi  devant 
eux,  il   leur   demande    avec    le    pardon    d'un 

1.  Eccli.  III,  1  1. 
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passé  dont  il  regrette  les  fautes,  la  bénédiction 
qui  le  fortifie  pour  l'avenir.  Et  le  père  et  la 
mère  remués  jusqu'au  fond  de  leur  être, 
répandent  sur  le  front  de  l'enfant  les  plus 
vraies  et  les  plus  douces  de  leurs  larmes,  en 
même  temps  qu'ils  adressent  à  Dieu  les  plus 
ardentes  de  leurs  prières.  Et  l'enfant  béni  par 
eux  se  relève  fortifié  par  une  grâce  nouvelle, 
il  se  jette  dans  leurs  bras,  où  jamais,  non 
jamais,  il  n'a  été  et  ne  sera  pressé  dans  une 
plus  délicieuse  étreinte.  Nous,fils,nous  pleurons 
encore  en  nous  rappelant  nos  larmes  d'alors, 
et  toutes  les  mères,  en  y  pensant  d'avance,  ou 
en  s'en  souvenant,  sentent  leur  cœur  frémir 
d'émotion. 

Eh  bien,  n'est-il  pas  vrai  qu'à  cette  heure  là, 
la  paternité  atteint  son  point  culminant  et  y 
trouve  son  Thabor;  oui,  le  Thabor  avec  ses 
révélations  ineffables,  avec  ses  transfigurations 
glorieuses,  avec  ses  indicibles  ravissements, 
avec  ses  splendeurs  d'une  lumière  qui  lui  vient 
d'en  haut,  et  donne  au  père  et  à  la  mère  une 
grandeur  toute  céleste. 

Jamais  la  paternité  païenne  ne  fut  favorisée 
de  ces  éclaircies  du  côté  du  ciel  ;  prenant  jour 
au  contraire  du  côté  de  la  terre,  elle  n'en  rece- 
vait qu'une  lumière  quelquefois  factice,  tou- 
jours pale  et  incertaine.  Aussi  sous  l'action  de 
JÉSUS-CHRIST,   le   restaurateur  de    l'autorité 
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paternelle,  les  sentiments  de  l'enfant  éprouvent 
un  changement  correspondant  au  premier. 

L'enfant  païen  subissait  nécessairement  dans 
ses  impressions  l'influence  des  institutions  et 
des  mœurs.  Or,  deux  choses  principalement  de- 
vaient nuire  à  la  paternité  dans  l'esprit  de 
l'enfant.  La  première  était  la  fiction  légale  con- 
sistant à  placer  les  liens  civils  au  dessus  des 
liens  du  sang.  Cette  violation  des  lois  de  la 
nature  en  occasionnait  nécessairement  d'autres; 
en  affaiblissant  la  cause  on  amoindrit  l'effet. 
On  apprend  à  l'enfant  à  voir  dans  la  paternité 
une  magistrature  dont  l'État  revendique  l'ins- 
titution  et  règle  le  fonctionnement  ;  la  voix 
du  sang  ne  sera  pas  complètement  étouffée  en 
lui,  mais  elle  perdra  de  sa  force,  et  il  aimera 
ses  parents  un  peu  plus  seulement  qu'il  n'ai- 
mera le  consul  et  le  prêteur.  Tristes  effets  d'une 
immixtion  de  la  loi  en  des  choses  dont  son 
devoir  se  borne  à  protéger  l'existence.  Ne  va- 
t-elle  pas  jusqu'à  rompre  les  liens  qui  rat- 
tachent le  père  et  lejjls|  A  Rome,  par  exem- 
ple, au  moyen  de  l'émancipation  ;  de  même 
chez  les  peuples  barbares  :  «  Si  quelqu'un,  dit 
la  loi  Salique,  veut  renoncer  à  ses  parents,  il  se 
présentera  dans  l'assemblée  du  peuple,  por- 
tant quatre  verges  de  bois  d'aune,  et  il  les  bri- 
sera sur  sa  tête  en  déclarant  qu'il  n'y  a  plus 
rien  de  commun  entre  eux  et   lui.  »   Ce  n'est 
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pas  plus  difficile  que  cela  ;  mais  quand  il  s'a- 
girait de  procédés  moins  sommaires,  lé  fait 
même  de  la  possibilité  d'une  rupture  suffit  à 
déconsidérer  une  institution  qui  semble  pour- 
tant placée  par  la  nature  même  au  dessus  de 
toute  atteinte. 

Outre  la  fiction  légale  (x)  la  puissance  abso- 
lue accordée  au  père  contribuait  à  altérer  les 
sentiments  naturels  de  l'enfant.  On  connaît  en 
effet  la  délicatesse  de  ce  petit  être,  qui  garde 
presque  toujours  l'impression  de  ses  premiers 
mouvements  comme  l'empreinte  sur  son  corps 
de  ses  premières  blessures.  Si  une  voix  trop 
sévère  lui  a  causé  d'abord  deJ.'_egroi,  c'est  fini 
pour  sa  vie,  jamais  en  entendant  cette  voix,  son 
cœur  ne  s'ouvrira;  au  moins  y  restera-t-il  tou- 
jours une  hésitationje  ne  sais  quelle  inquiétude 
qui  empêchera  l'entière  confiance,  et  sans  cette 
dernière  les  autres  sentiments  qui  constituent 
la  piété  filiale  n'ont  guère  de  consistance.  Aussi 
chez  les  païens  l'obéissance  l'emporte  dans  les 
enfants  sur  l'amour  ;  ils  regardent  leur  père, 
non  du  regard  de  l'affection,  mais  plutôt 
comme  l'assiégeant  étudie  une  place  forte  afin 


lie  existait  aussi  en  Grèce.  La  Patra  ou  Génos,  comprenant 
toutes  les  familles  issues  par  les  fils  d'un  même  chef  et  qui  à  l'ori- 
gine restaient  groupées  sous  son  autorité,  se  distinguait  de  la 
phratrie  qui  comprenait  même  les  filles  sorties  de  la  patra  par 
leur  mariage.  V.  Histoire  des  Grecs,  Van  den  Berg,  p.  44,  et  le 
\fi miel  de  philologie  classique,  de  Reinach. 
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d'en  connaître  les  endroits  moins  défendus  et 
de  s'ouvrir  par  là  une  brèche.  A  Athènes  et  à 
Rome  ce  qui  se  passa  pour  la  femme  se  passa 
de  la  môme  manière  pour  le  fils.  Lorsque  les 
mœurs  eurent  relâché  les  liens  de  la  famille  lé- 
gale, les  enfants  usèrent  aussi  de  leur  liberté 
pour  opprimer  à  leur  tour  ;  au  lieu  du  père  ty- 
rannique,on  vit  le  père  complaisant, fournisseur 
ordinaire  d'une  petite  majesté  très  exigeante  ; 
on  l'estimait  selon  la  mesure  de  ses  largesses, 
et  à  la  moindre  tentative  de  la  moindre  résis- 
tance, on  s'emportait  contre  l'injustice  de  ce 
«  banquier  donné  par  la  nature.  »  A  quoi  sert 
un  père,  sinon  à  amasser  un  trésor  pour  four- 
nir en  temps  opportun  aux  prodigalités  de  ses 
enfants?  Et  puis,  de  quelle  grâce  s'opposerait-il 
à  des  folies  auxquelles  il  s'est  livré  autrefois  ? 
«  Les  pères  sont  vraiment  injustes  envers  leurs 
enfants.  Il  faudrait  selon  eux  que  nous  fussions 
vieux  en  naissant  et  que  nous  n'aimassions  pas 
les  plaisirs  que  comporte  la  jeunesse.  Ils  veulent 
nous  régler  sur  leurs  passions  d'aujourd'hui  et 
non  sur  celles  qu'ils  ont  eues.  Quant  à  moi,  si 
j'ai  un  fils  je  serai  pour  lui  un  père  indulgent, 
car  je  veux  qu'il  n'hésite  pas  plus  à  m'avoucr 
ses  fautes  que  je  n'hésiterai  à  les  lui  pardon- 
ner.» —  (x)  «  Un  bon  père,  dit  un  personnage  de 

1.  Térence,  JJeautontimoru  menas,  tratl.  par  S.  Marc  Girardin, 
Cours  de  littérature  dramatique. 
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Ménandre,  n'a  jamais  de  colère  contre  son 
fils...  Donnez-lui  de  bonne  grâce  ce  qu'il  de- 
mande, si  vous  voulez  qu'il  soigne  votre  vieil- 
lesse au  lieu  d'en  souhaiter  la  fin.  »  Or  ces 
maximes,  tant  en  Grèce  qu'en  Italie,  étaient  pra- 
tiquées largement;  le  théâtre  de  Plaute  est  rem- 
pli de  jeunes  gens  qui  exploitent  l'indulgence 
du  père,  le  trompent,  lui  extorquent  son  argent, 
et  le  traitent  comme  «  un  vieil  imbécile  ».  S'il 
tarde  à  mourir  ils  ne  le  jettent  pas,  à  la  vérité, 
dans  les  flammes,  comme  chez  les  Hérules, 
mais  ils  lui  conseilleraient  volontiers  de  se  con- 
former aux  coutumes  de  la  Suède  où  les  pères 
avaient  le  bon  goût  de  ne  pas  surexciter 
l'impatience  de  leurs  descendants,  et,  devenus 
vieux,  se  précipitaient  du  haut  des  rochers. 

Ainsi,  le  père  qui  sert  à  favoriser  les  désor- 
dres de  la  jeunesse  de  son  fils,  le  fils  qui  sert 
à  caresser  les  faiblesses  de  la  vieillesse  du  père, 
voilà  le  nouvel  idéal  de  la  famille;  à  donnant 
donnant,  sans  cela  rien.  Le  respect  a  disparu, 
que  peut  être  l'affection  ?  Ne  soyons  donc  pas 
surpris  si  la  mort  des  parents  passe  inaperçue, 
ou  à  peu  près,  dans  la  vie  des  enfants.  «  Tibère, 
écrit  Tacite,  qui  sans  rien  changer  à  sa  vie  de 
plaisir  «  nihil  mutatâ  amœnitate  vitœ  »,  n'avait 
point  assisté  aux  derniers  devoirs  rendus  à  sa 
mère,  s'excusa  par  lettre,  en  se  rejetant  sur 
l'importance  des  affaires.  »  Tibère  était  une 
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exception,  répondra-t-on.  Ecoutons  Cicéron  : 
voici  comment  il  s'exprime  dans  une  lettre  à 
son  meilleur  ami  Atticus  :  «  Pomponia  se  / 
trouve  à  Arpinum  avec  Turranius.  Mon  père 
est  mort  le  huit  des  calendes  de  décembre. 
Voilà  à  peu  près  ce  que  j'avais  à  te  dire. 
Cherche-moi  quelques  ornements  convenables 
pour  un  gymnase.  » 

La  restauration  de  l'autorité  paternelle 
opérée  par  JÉSUS-CilRIST  déterminait  en 
même  temps  celle  de  la  piété  filiale.  En  mon- 
trant à  l'enfant  dans  son  père  et  sa  mère  les 
représentants  de  la  Providence  chargés  de  lui 
transmettre  des  biens  naturels  et  même  surna- 
turels, il  leur  assure,  avec  l'obéissance. le  respect 
et  l'amour  qui  leur  ménagent  pour  leurs 
besoins  une  assistance  empressée.  Il  pose  un 
nouveau  principe,  des  conséquences  nouvelles 
en  ressortent  naturellement;  on  les  voit  avec 
assez  de  clarté  pour  que  nous  n'ayons  pas  à 
nous  étendre  davantage  sur  ce  sujet. 

Nous  venons  d'esquisser  le  plan  de  la 
demeure  domestique  telle  que  JÉSUS-CilRIST 
l'a  voulue.  Il  est  impossible  de  ne  pas  en 
admirer  l'ordonnance  ;  l'action  de  Dieu  s'y 
révèle  manifestement  ;  et  comme  dans  toutes 
les  choses  où  il  intervient,  il  y  rend  éclatantes 
les  marques  de  sa  vérité,  de  son  amour  et  de 
sa  sainteté. 


96      %  C.  et 


Chapitre  troisième.  —  Consolidation 
du  foyer  domestique  opérée  par 
Jésus-Christ. 

LA  beauté  d'une  demeure,  l'agréable  et 
utile  disposition  de  ses  parties,  la  magni- 
ficence de  son  ornementation,  perdent  leur 
valeur  si  elle  manque  de  soliditéjÉSUS-CHRlST 
dont  les  œuvres  sont  marquées  au  coin  de  la 
perfection,  a  donc  voulu,  en  réédifiant  le  foyer 
domestique  d'après  un  plan  admirable,  le 
rendre  solide,  et  pour  cela,  il  l'a  établi  sur  une 
base  inébranlable  :  l'indissolubilité. 

Au  commencement  «  ab  initio,  »  il  en  avait 
été  ainsi  ;  nous  nous  rappelons  les  paroles  pro- 
noncées par  Adam  à  la  vue  d'Eve  :  «  Hoc 
mine  os  de  ossibus  meisi  et  caro  de  carne  meâ.  » 
Quels  termes  pourraient  mieux  exprimer  une 
union  intime  et  parfaitement  indissoluble  (I). 
De  même  que  la  naissance  crée  entre  les 
parents  et  les  enfants  des  liens  qu'aucune  puis- 
sance humaine  ne  peut  rompre,  de  même 
Eve  en  tirant  son  sang  d'Adam  ne  fait  plus 
qu'un  avec  lui,  et,  à  son  exemple,  l'épouse  qui 
a   accepté  et  accompli  la  loi  de  l'union  dans 

I.  Or,  affirme  le  célèbre  jurisconsulte  Domat,  c'est  dans  la 
manière  dont  Dieu  a  formé  ces  deux  liaisons  du  mariage  et  de  la 
naissance  qu'il  faut  découvrir  les  fondements  des  lois  qui  les 
régissent. 
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toute  son  étendue  ne  fait  plus  qu'un  avec  son 
époux,  et  cela  à  jamais;  car  peut-on  se  scinder 
soi-même  et  réduire  sa  vie  de  moitié  en  en 
rejetant  une  partie  ?  Non,  elle  est  indivisible  ; 
or  les  époux  n'ayant  plus  qu'une  même  chair  : 
et  erunt  duo  in  carne  una,  n'ont  plus  qu'une 
même  vie,  donc  aussi  indivisible  ;  la  mort  seule 
peut  dissoudre  leur  société. 

Cette  disposition  renouvelée  par  JÉSUS- 
Chri^t  gênait  trop  les  passions  pour  ne  pas 
susciter  des  attaques;  celles-ci  se  multiplièrent, 
et  en  beaucoup  de  pays  réussirent.  Alors  sur 
les  ruines  du  foyer  chrétien,  assis  sur  le  roc,  et 
s'offrant  majestueusement  au  regard  comme 
un  abri  solide  où  l'on  peut  passer  sa  vie  en 
repos,  on  inventa  d'établir  de  petites  tentes 
que  le  moindre  souffle  renverse,  que  l'on  élève 
le  soir,  que  l'on  replie  le  matin,  comme  dans 
un  voyage  à  travers  le  désert,  et  qui  n'offrent 
à  leurs  habitants  de  quelques  heures  aucune 
sécurité.  Mais,  dira-t-on,  pourquoi  attribuer  ce 
changement  aux  passions,  c'est  la  raison  qui  a 
réalisé  un  progrès  en  modifiant  ce  qui  existait. 
Vous  vantez  la  solidité  de  votre  vieille  con- 
struction, l'épaisseur  de  ses  murailles,  la 
sévérité  de  son  aspect,  je  le  crois  bien,  c'était 
une  prison.  Honneur  à  l'esprit  humain  !  La 
science  a  renversé  aussi  cette  bastille  au  nom 
de  la  liberté,  et  elle  a  mis  à  sa  place  ce  que 
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vous  voyez  :  c'est  léger,  souple,  peu  gênant, 
facile  à  enlever,  en  un  instant  tout  est  fait,  ou 
tout  est  défait;  que  de  temps  gagné,  et  que  de 
peines  évitées.  Voilà  le  progrès  ! 

Avant  d'entrer  dans  un  examen  détaillé,  il 
semble  utile,  pour  avoir  une  idée  sommaire  de 
la  valeur  morale  du  divorce,  de  répondre  à 
plusieurs  questions  :  Qui  le  réclame  ?  En  quel 
temps  on  le  réclame?  Comment  on  le  réclame? 

Le  divorce  est  demandé  par  la  foule  des 
hommes  amis  d'une  morale  facile  ;  aucun  d'eux 
ne  fait  exception.  On  rencontre  sans  doute 
dans  ce  camp  quelques  individualités  respec- 
tables mêlées  aux  autres.  Où  ne  s'égarent  pas 
certains  esprits,  honnêtes  d'ailleurs,  surtout  de 
nos  jours,  au  milieu  du  trouble  si  grand  qui 
règne  dans  les  idées  ?  Mais  ils  ne  forment 
qu'une  minorité  dans  l'armée  d'attaque. 

Le  divorce  est  revendiqué  dans  des  temps 
mauvais,  quand,  chez  les  peuples,  de  dange- 
reux soulèvements  battent  en  brèche  les 
digues  de  moins  en  moins  solides  de  la  famille 
et  de  la  société. 

Le  divorce  est  sollicité,  non  seulement  au 
nom  du  progrès,  mais  sous  ce  couvert,  au  nom 
des  tendances  les  moins  nobles  de  notre 
nature,  et  dans  l'apologie  qui  en  est  faite,  on 
sent  les  frémissements  de  la  plupart  des  pas- 
sions humaines.  Quand,  à  cette  question  :  qui 
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vous  envoie  ?  une  doctrine  répond  :  l'amour  du 
bien  qui  purifie  les  âmes,  les  forme  à  la  vertu, 
les  pousse  à  tous  les  héroïsmes,  y  compris 
ceux,  plus  humbles  et  plus  difficiles,  du  pardon 
et  de  la  patience-;  alors  gloire  à  elle,  car  le 
bien  et  le  vrai  sont  frères.  Mais  si  elle  parle  au 
nom  de  l'égoïsme  et  du  plaisir,  si  elle  n'a 
d'autres  règles  que  leurs  intérêts  et  leurs  cal- 
culs, que  leurs  dégoûts  et  leurs  convoitises, 
que  leurs  haines  et  leurs  lâchetés,  nous  pou- 
vons lui  dire  :  Vous  êtes  jugée  d'avance,  car 
vous  portez  avec  vous,  signées  dans  vos  lettres 
mêmes  de  créance,  votre  honte  et  votre  con- 
damnation. 

Ces  seules  remarques  suffiraient  à  fixer 
notre  jugement,  mais  pour  le  rendre  plus 
ferme  dans  une  question  si  importante,  ne 
nous  bornons  pas  à  ces  raisons  extrinsèques  et 
entrons  dans  quelques  développements.  Après 
avoir  fait  rapidement  l'histoire  du  divorce, 
nous  étudierons  les  enseignements  de  JÉSUS- 
Cl-IRIST  et  de  la  raison  sur  ce  sujet,  puis  nous 
répondrons  aux  objections  de  nos  adversaires. 

Le  divorce  se  pratiquait  généralement  dans    U  ^^ 
l'antiquité   (T).  Occupons-nous  seulement  des        * 
principaux  peuples  :  des  Juifs,  des  Grecs  et  des 
Romains.  D'abord  des  Juifs.  Nous  lisons  dans 

1.  V.  Lenormant  :  Manuel  d'histoire  ancien  ne;  et  Dœllingcr  : 
Paganisme  et  Judaïsme. 
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le  Deutéronome  :  Si  quelqu'un  ayant  épousé 
une  femme  et  ayant  vécu  avec  elle,  en  conçoit 
ensuite  du  dégoût,  à  cause  de  quelque  défaut 
honteux,  il  fera  un  écrit  de  divorce  et  l'ayant 
mis  entre  les  mains  de  cette  femme,  il  la  ren- 
verra de  la  maison  (x).  D'après  ce  texte,  la 
faculté  de  donner  le  libellum  n'appartenait 
qu'aux  hommes.  Selden  et  Buxtorf,  savants 
hébraïsants,  affirment  néanmoins  que  les 
femmes  parvinrent,  assez  tard  du  reste,  à 
pouvoir  pour  certaines  causes  majeures  se 
séparer  de  leur  époux.  La  loi  obligeait  à  un 
acte  écrit,  sage  précaution  par  laquelle  la 
femme  prouvait  ensuite  son  état  de  liberté. 
De  plus  cet  acte  authentique  était  accompagné 
de  nombreuses  formalités.  Selden  en  énu- 
mère  jusqu'à  dix;  le  temps  nécessaire  pour  les 
remplir  permettait  donc  d'agir  avec  réflexion. 
Enfin  Moïse  tolérait  le  libellum,  non  pour  tout 
motif,  mais  «  pour  quelque  défaut  honteux.  » 
Malheureusement  le  relâchement  des  mœurs 
amena  des  interprétations  excessives   de   ces 


i.  Plusieurs  théologiens,  entre  autres  Estius,  Silvius,  ont 
prétendu  qu'il  n'y  avait  pas  dans  ces  paroles  une  permission 
véritable  accordée  par  Dieu  de  se  remarier,  mais  une  disposition 
légale  exemptant  du  châtiment  réservé  aux  adultères  :  «  haec 
permissio  illius  generis  fuit  ut  non  excusaret  a  cîilpâ,  sed  tan- 
tum  liberaret  a  poenâ.  »  La  plupart  des  théologiens  sont  d'un 
sentiment  opposé  et  admettent  une  permission  véritable. 
V.  Sanchez  :  De  Matr.  1.  x. 
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paroles,    et   les   divorces   se   multiplièrent   au 
point  de  discréditer  le  mariage  (I). 

En  Grèce,  la  loi  accordait  aux  deux  époux 
la  faculté  de  demander  le  divorce  ;  elle  était 
pourtant  moins  exigeante  pour  l'homme  que 
pour  la  femme  ;  au  premier  il  suffisait  très  pro- 
bablement d'appeler  des  témoins  et  d'attester 
en  leur  présence  sa  volonté  de  répudier  son 
épouse  ;  dès  lors  la  séparation  avait  lieu;  mais 
la  femme,  si  elle  se  croyait  injustement  répu- 
diée, avait  le  droit  d'en  appeler  aux  tribunaux, 
et  quand  ceux-ci  donnaient  gain  de  cause  au 
mari,  alors  seulement  existait  le  divorce  ; 
l'épouse  après  avoir  repris  sa  dot  se  retirait 
chez  ses  parents,  c'est-à-dire,  chez  ceux  avec 
qui  elle  se  serait  trouvée,  dans  le  cas  où  elle  ne 
se  fût  pas  mariée.  A  Athènes  l'immoralité  de 
la  femme  entraînait  le  divorce  ;  on  forçait  le 
mari  ainsi  trahi  à  renvoyer  son  épouse  sous 
peine  de  recevoir  le  nom  flétrissant  ôJatiniaSr 


i.  Sous  Hérode-le-Grand,  deux  célèbres  docteurs,  Hillel  et 
Schammnï  soutinrent  sur  le  divorce  des  doctrines  opposées. 
Schammaï  s'en  tenait  à  une  interprétation  restreinte  aux  cas 
djmmoralité,  Hillel  donnait  au  <ipropter  fœJitatan  »  une  exten- 
sion extraordinaire  ;  une  étourderie,  laisser  brûler  le  bouillon  de 
son  mari  etc.  étaient  choses  honteuses  légitimant  le  libellum. 
Akiba,  autre  célèbre  docteur  du  temps  d'Adrien  et  qui  eut  jus- 
qu'à 8o,ooo  disciples  altéra  le  sens  du  mot  grattant  dans  le  texte 
du  Deutéronome,  et  permit  au  mari  de  répudier  son  épouse, 
quand  elle  ne  lui  plaisait  plus.  V.  l'abbé  de  Rastignac  :  Accord 
de  la  révélation  cl  de  la  raison  sur  le  divorce. 
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ce  qui  le  privait  de  certains  droits  politiques 
et  civils.  A  Sparte,  on  devait  répudier  une_ 
épouse  stérile.  Mais  à  Sparte  comme  à  Athènes 
le  droit  de  divorcer  accordé  à  l'épouse,  bien 
qu'écrit  dans  les  lois,  en  fait,  était  à  peu  près 
illusoire  ;  l'infériorité  de  la  femme,  les  cou- 
tumes, l'empêchaient  d'en  user  librement,  et  à 
défaut  de  ces  raisons  la  force  brutale  du  mari 
parvenait  à  l'arrêter.  Nous  en  avons  un  exem- 
ple dans  la  vie  d'Alcibiade.  Ses  débauches 
devinrent  insupportables  à  son  épouse,  et,  un 
jour  enfin,  elle  se  décida  à  aller  présenter  aux 
juges  sa  requête  ;  son  mari  survient  alors,  la 
prend  par  le  bras  et  la  ramène  à  la  maison. 
Que  fait  le  peuple  à  cette  vue  ?  Il  applaudit. 

Le  principe  admis  par  la  législation  Ro- 
maine :  «  quidquid  ligatur  solubile  est,  »  ce  qui 
est  lié  peut  être  délié,  trouvait  son  application 
dans  le  mariage  ;  la  loi  des  douze  tables 
admettait  donc  le  divorce.  Toutefois  si  nous 
nous  en  rapportons  à  Aulu  Gelle  et  à  Valère 
Maxime,  Curvilius  Ruga,  le  premier  en  donna 
l'exemple  vers  l'an  de  Rome  530.  Au  moins 
est-il  probable  qu'avant  cette  époque,  si  on 
en  avait  usé,  on  n'en  avait  pas  encore  abusé. 
Remarquons  aussi  que,  dans  le  principe,  la  loi 
n'accorda  pas  à  la  femme  la  même  faculté 
qu'à  l'époux,  il  lui  fallut  la  demander  long- 
temps avant  de  l'obtenir  ;  au  temps  de  Plaute 
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elle  la  possédait,  au  moins  quand  elle  n'était 
pas  en  puissance.  Peu  à  peu  on  exigea  pour  le 
divorce  des  raisons  moins  graves,  et  une  pro- 
cédure  moins_œmjgliquée  ;  enfin  on  arriva  à 
presque  se  passer  et  de  motifs  et  de  formali- 
tés. On  déchirait  le  contrat  de  mariage  «  tabu- 
la nuptiales  »  en  présence  de  sept  témoins, 
on  demandait  à  l'épouse  les  clefs  de  la  maison, 
le  mari  lui  disait  ou  lui  faisait  dire  :  «  tuas  res 
tibi  Jiabeto,  tuas  res  tibi  agito  ;  exi,  exi  ocius, 
vade  foras,  foras  millier,  cède  domo,  »  ce  qui 
veut  dire  en  bon  français  :  Va-t-en  et  bien  vite. 
C'était  tout.  Quant  aux  motifs,  les  plus  futiles 
suffisaient  :  Sempronius  allègue  que  sa  femme 
a  assisté  aux  jeux  publics  sans  sa  permission  ; 
Sulpicius  que  la  sienne  est  sortie  tête  nue  (x). 
Paul  Emile  répond  à  ceux  qui  s'étonnent  de 
lui  voir  répudier  Papyrie  :  «  Mes  souliers  sont 
neufs,  bien  faits,  et  pourtant  j'en  change.  Per- 
sonne ne  sait  mieux  que  moi  où  ils  me 
blessent.  » 

Plaute,  Cicéron,  Tacite,  Sénèque,  Suétone, 
Juvénal,  Martial,  Appien,  nous  fournissent 
des  preuves  trop  nombreuses  de  la  multiplicité 
effrayante  des  divorces,  à  Rome  et  dans  l'em- 
pire   entier.    Les    hommes   les    plus    honorés 

1.  Cicéron,  dans  une  de  ses  lettres,  parle  même  d'une  femme 
Paula  Valeria  qui  divorça  sans  apporter  aucun  motif  «  sine 
causa  ». 
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répudient,  échangent,  prennent  et  reprennent 
leurs  épouses  au  gré  de  leur  intérêt  ou  de 
.leur  fantaisie.  Hortensius,  le  fameux  orateur, 
demande   en   mariage  à  Caton    d'Utique    sa 

fille  Porcie mariée  à  Bibulus.  La  raison  qu'il 

apporte  est  au  moins  singulière  :  il  estime  tant 
Caton,  affirme-t-il,  et  il  aime  tant  Bibulus  qu'il 
sera  heureux  de  faire  entrer  ainsi  dans  sa  fa- 
mille quelque  chose  de  la  vertu  du  premier  et 
d'avoir  un  souvenir  du  second.  Bibulus  opposa 
sans  doute  à  ce  projet  quelque  difficulté; 
c'était  probablement  trop  tôt  pour  lui.  Alors 
Caton, pour  consoler  Hortensius,lui  proposa.... 
sa  propre  femme  Marcie.  Marcie  aimait  Caton, 
elle  aima  Hortensius.  Celui-ci  étant  mort 
après  avoir  écrit  un  testament  en  sa  faveur,  elle 
pensa  de  nouveau  à  Caton.  A  la  vérité,  la 
veuve  était  vieille,  nous  apprend  Lucien,  mais 
l'héritière  était  riche,  et,  dit  César,  il  y  avait 
compensation.  Caton  la  reprit. 

Ces  divorces  si  répétés  compromirent  la 
famille  au  point  d'effrayer  les  législateurs,  et 
Auguste  s'efforça  d'en  restreindre  le  nombre 
par  les  règles  relatives  «  à  la  rétention  de  la 
dot  »  et  «  au  jugement  des  mœurs.  »  Mais 
«  que  sont  les  lois  sans  les  mœurs  ?  »  Les 
législateurs  les  violent  les  premiers.  Auguste 
répudie  Scribonie  le  jour  même  où  elle  le 
rend  père,  pour  épouser   la  femme  de  Tibère 


% 
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Néron,  Livie,  sur  le  point  d'être  mère.  Quant  JX— 
à  son  ami  Mécène,  il  pousse  l'abus  jusqu'à 
son  dernier  degré,  jusqu'au  divorce  quotidien, 
au  dire  de  Sénèque  «  quotidiana  répudia  C1).  » 
«  Depuis  que  la  loi  Julia,  écrit  Martial  à 
Faustinus,  a  été  renouvelée  dans  mon  pays,  et 
que  l'on  a  ordonné  à  la  Pudicité  de  faire  sa  ren- 
trée dans  nos  foyers,  trente  jours  se  sont  écou- 
lés, et  c'est  déjà  le  dixième  mari  que  choisit 
Thélésina  »  et  il  termine  par  ce  vers  si  connu  : 

Quas  nubit  toties,  non  nubit  ;  adultéra  iege  est  (2). 

«  Dans  le  mariage  répété  tant  de  fois  nous 
n'avons  plus  le  mariage,  mais  l'organisation 
de  l'adultère  légal.  »  J'aime  mieux  la  débauche 
qui  s'étale  ouvertement  «  offendor  mœcha  sim- 
pliciore  minus.  »  Peut-être  des  poètes  satyri- 
ques  comme  Martial,  Juvénal,  etc.  excitent-ils 
quelque  défiance  ?  Écoutons  alors  le  grave 
Sénèque  :  «  Quelle  femme  rougit  à  présent  de 
divorcer,  depuis  que  certaines  dames  illustres 
ne  comptent  plus  leurs  années  par  le  nombre 
des  consuls,  mais  par  celui  de  leurs  maris... 
Maintenant  que  les  registres  publics  sont  cou- 
verts d'actes  de  divorce,  ce  qu'on  entendait 
répéter  si  souvent,  on  s'est  appris  à  le 
faire  (3).  »  Tertullien  caractérise  cette  situation 

1.  De  Provid.  c.  iij.  —  2.   Lib.  vj,  Epig.  7.  —  3.  De  benef. 
1.  iij,  c.  xvj. 
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par  une  vigoureuse  expression:  «  Repudium 
vero  jam  et  votum  est,  quasi  matrimonii  fruc- 
tus.  »  On  désire  divorcer  en  se  mariant  et  le 
divorce  est  un  fruit  du  mariage. 

Les  lois  avaient  donc  tenté  en  vain  d'arrêter 
le  torrent  qui  emportait  à  chaque  instant  quel- 
ques débris  de  la  demeure  conjugale.  La  philo- 
sophie s'y  était  essayée  à  son  tour  et  n'avait  pas 
réussi,  malgré  le  talent  de  ses  éloquents  repré- 
sentants. «  Mais,  il  y  avait,  écrit  M.Troplong,  au 
dessus  des  lois  et  de  la  philosophie,  une  puis- 
sance qui  venait  tendre  la  main  à  l'humanité 
dégradée,  c'était  le  christianisme.  En  lui 
étaient  la  force  qui  régénère  et  le  courage  qui 
entreprend  (J).  »  JÉSUS-CHRIST,  en  effet,  vou- 
lant asseoir  le  foyer  domestique  sur  un  fonde- 
ment solide,  rétablit  l'indissolubilité  du  ma- 
riage :  «  Un  jour,  rapporte  S.  Marc,  les 
pharisiens  s'approchent  de  lui  et  lui  demandent 
pour  le  tenter,  s'il  est  permis  à  l'homme  de 
renvoyer  son  épouse.  JÉSUS-CHRIST  répond  : 
Quelle  est  la  loi  de  Moïse?  —  Moïse,  disent-ils, 
a  permis  d'écrire  l'acte  de  répudiation  et  de 
renvoyer  son  épouse'.  —  JÉSUS  réplique  :  Oui, 
mais  il  ne  l'a  fait  qu'à  cause  de  la  dureté  de 
votre  cœur,  car  il  n'enta  pas  été  ainsi  dès  le 
commencement.    Dieu    alors    forma   un    seul 

i     V.  De  l'influence  du  christicniisme  sur  le  droit  civil,  ch.  iij. 
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homme  et  une  seule  femme,  c'est  pourquoi  il 
est  écrit  :  l'homme  abandonnera  son  père  et 
sa  mère,  et  demeurera  attaché  à  sa  femme,  et 
ils  ne  seront  tous  deux  qu'une  seule  chair  ;  que 
l'homme  donc  ne    sépare  pas  ce  que  Dieu   a 

joint  si  étroitement Quiconque  renvoie  sa 

femme  et  en  épouse  une  autre  commet  un 
adultère,  et  si  une  femme  quitte  son  mari  et 
en  épouse  un  autre,  elle  commet  aussi  un 
adultère.  »  S.  Luc  rapporte  les  mêmes  paroles  , 
et  aussi  S.  Matthieu,  avec  une  variante  toute- 
fois dont  les  partisans  du  divorce  se  sont  pré- 
valus (x),  mais  à  tort.  Car  si  l'on  admet  qu'il  y 


1.  Voici  ses  paroles:  «  Quiconque  renvoie  safemme, si  ce  n'est 
pour  cause  de  fornication,  et  en  épouse  une  autre,  commet  un 
adultère,  et  celui  qui  épouse  une  femme  ainsi  renvoyée  commet 
aussi  un  adultère.  »  On  a  donné  de  nombreuses  explications  de  ce 
texte,  citons  en  deux  ou  trois.  Les  uns  traduisent  le  mot  forni- 
catio  par  faute  commise  avant  le  mariage;  les  Juifs  faisant  le  plus 
grand  cas  de  l'existence  de  la  virginité  dans  celle  qu'ils  épousaient 
et  subordonnant  leur  consentement  à  cette  condition,  si  elle 
n'existait  pas,  il  y  avait  un  cas  de  nullité  du  mariage.  Sic  Dcel- 
linger,    Hettinger   etc.    D'autres   traduisent   aussi    le    mot   grec 

7TOÛV6t«  ?  autrement  que  par  adultère  qui  s'exprime  par  ^y.Ov/1 17.  * 
ils  lui  donnent  une  signification  analogue  à  celle  de  concubinat, 
et  alors  tout  s'explique  facilement:  V.  Palmiéri  :  De Matrim, 
c.  v,  3.  Plus  généralement  on  laisse  au  mot  fornicatio,  le  sens 
d'adultère,  et  on  explique  ainsi  le  texte  :  Il  renferme  deux  par- 
ties, la  irr  indique  les  droits  du  mari  de  la  femme  coupable,  la 
ade  ce  qui  lui  est  défendu,  même  d^ns  sa  situation.  Or  la  parti- 
cule exceptive  placée  après  le  Ier membre  de  phrase  se  rapporte 
ace  seul  membre  et  ne  peut  se  rapporter  qu'à  lui.  Les  par» 
de  Jésus-Christ  équivalent  à  celles-ci  :  Celui  qui  renvoie  sa 
femme  hors  le  cas  de  fornication  est  adultère,  et  quiconque  la 
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a  quelque  ambiguïté  dans  le  texte  de 
S.  Matthieu,  on  doit  alors  pour  l'expliquer 
recourir  aux  autres  textes  Evangéliques  ;  or 
ceux-ci  n'apportent  aucune  restriction  à  la 
nouvelle  défense  de  JÉSUS-CHRIST.  De  plus  S. 
Paul  écrivant  soit  aux  Corinthiens,  soit  aux 
Romains  parle  aussi  absolument  que  S.  Marc 
et  S.  Luc.  Les  Grecs,  les  protestants  etc.  qui 
reconnaissent  l'autorité  des  Écritures  ne 
peuvent  échapper  à  cet  argument  Enfin  selon 
la  remarque  judicieuse  de  Bellarmin,  JÉSUS- 
Christ  n'a  pas  dû  faire  la  part  plus  belle  aux 
plus  coupables,  ce  qui  arriverait  pourtant  si 
l'on  accordait  aux  adultères  le  droit  de  se 
remarier  refusé  à  tous  les  autres. 

Une  question  importante  se  présente  mainte- 
nant à  nous.  La  défense  du  Sauveur  est-elle 
purement  positive,  ou  s'appuie-t-elle  sur  le 
droit  naturel  ?  Le  droit  naturel,  rappelons-le, 
est  l'ordre  légitime  des  relations  entre  Dieu 
et  les  hommes,  ou  entre  les  hommes  les  uns 
par  rapport  aux  autres;  les  règles  réclamées 
par  cet  ordre  comme  lui  étant  nécessaires 
ou  utiles  s'appellent  les  préceptes  du  droit 
naturel,  auxquels  correspondent  ses  défen- 
ses. «  Or,  nous  dit  St-Thomas,  ces  préceptes 

renvoie  pour  cause  de   fornication   ou  tout  autre  motif  et  en 
épouse  une  autre  est  aussi  adultère.  Cette  interprétation  du  verset 
du  chapitre  icye  se  corrobore  des  paroles  du  Sauveur  rap- 
portées  au  verset  32n'e  du  chapitre  5me. 


Du  foper  Domestique-       109 

sont  de  deux  sortes  :  primaires  ou  secondai- 
res ;  les  primaires  ont  le  même  rang  dans 
la  sphère  de  l'activité  que  les  premiers  prin- 
cipes dans  l'ordre  intellectuel,  les  secondaires 
en  dérivent.  Les  défenses  se  partagent  égale- 
ment en  deux  catégories.  Une  chose  contraire 
à  la  loi  naturelle,  c'est-à-dire  constituant  un 
obstacle  à  la  fin  assignée  par  la  nature  à  une 
œuvre,  peut  l'être  de  deux  manières  :  elle  peut 
être  opposée  à  la  fin  première  ou  à  la  fin 
secondaire;  elle  peut  être  aussi  opposée  à  l'une 
ou  à  l'autre,  soit  en  en  rendant  l'obtention  dif- 
ficile, soit  en  la  rendant  impossible.  Donc  il 
faut  distinguer  entre  les  choses  défendues  par 
la  loi  naturelle  ;  les  unes  empêchent  d'arriver 
à  la  fin  principale  et  sont  absolument  prohi- 
bées; les  autres  empêchent  seulement  d'arriver 
à  la  fin  secondaire,  ou  ne  rendent  que  difficile 
la  marche  vers  la  fin  principale  ;  elles  sont 
prohibées  aussi,  toutefois  moins  sévèrement, 
et  même  Dieu  les  permet  quelquefois,  car 
elles  ne  sont  pas  intrinsèquement  mauvaises.  » 
Ceci  posé,  nous  devons  conclure  avec  S. 
Thomas  que  le  divorce  n'est  pas  contraire  au 
droit  naturel  primaire,  car  il  ne  s'oppose  pas 
à  la  fin  principale  du  mariage  qui  consiste 
à  assurer  la  perpétuité  de  la  race  humaine  ; 
aussi  Dieu  l'a  toléré  chez  les  Juifs  ;  niais  ii  est 
opposé  au  droit  naturel  secondaire,  nous  l'affir- 
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nions  sans  hésiter  ;  car  il  nuit  à  la  fin  princi- 
pale de  l'union  conjugale,  il  nuit  davantage 
encore  à  sa  fin  secondaire  :  le  soutien  mutuel 
des  époux  trouvant  secours  et  joie  dans  une 
vie  commune.  La  preuve  de  cette  assertion 
ressortira  avec  clarté,  je  l'espère,  de  l'argument 
suivant.  On  doit  certifier  contraire  à  la  loi  na- 
turelle ce  qui,  pour  une  institution  nécessaire 
comme  la  société  domestique,  est  une  source 
d'injustices,  de  corruption  et  de  troubles.  Or 
si  on  établit  le  divorce,  ces  trois  maux  sont 
inévitables  pour  la  famille.  Donc  la  loi  natu- 
relle défend  le  divorce.  Notre  première  propo- 
sition ne  soulève  pas  de  difficultés,  il  nous 
reste  à  prouver  la  seconde. 

D'abord,  de  nombreuses  injustices  naissent 
du  divorce,  et  pour  la  femme  et  pour  l'enfant. 
Pourquoi  pour  la  femme  ?  Parce  qu'en  suppo- 
sant même  que  la  loi  lui  accorde  en  cette  ma- 
tière des  droits  égaux  à  ceux  de  l'homme, 
l'inégalité  se  produit  dans  la  pratique,  d'une 
manière  flagrante.  En  effet,  autre  chose  est  un 
droit,  autre  chose  l'exercice  de  ce  droit.  Il  ne 
suffit  pas  d'écrire  quelques  mots  dans  un  code 
pour  détruire  les  différences  profondes  harmo- 
nieusement créées  par  Dieu  entre  deux  êtres. 
Décrétez  que  l'homme  et  la  femme  auront 
droit  à  la  même  protection,  mais  que  cette 
protection   sera    assurée  à  ceux-là  seuls  qui 
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prouveront  par  telle  œuvre,  exigeant  un  grand 
déploiement  de  forces  physiques,  leur  capacité 
pour  défendre  la  patrie  ;  vous  vous  rendrez 
coupables  d'injustice  à  l'égard  de  la  femme, 
parce  que  vous  méconnaîtrez  sa  faiblesse.  Pour 
que  votre  loi  fût  juste,  il  faudrait  qu'elle  eût 
le  privilège  de  procurer  à  la  femme  une  force 
égale  à  celle  de  l'homme.  De  même,  en  éta- 
blissant le  divorce  vous  favorisez  l'un  aux  dé- 
pens de  l'autre.  Vous  croyez  donc  que  l'épouse 
peut,  comme  l'homme,  affronter  le  grand  jour 
de  la  publicité,  étaler  aux  yeux  de  tous,  les 
blessures  de  son  cœur,  parler  de  ses  affaires  les 
plus  intimes  au  milieu  des  rires  du  prétoire  ; 
vous  oubliez  alors  ou  vous  méprisez  une  chose 
que  vous  devez  respecter  en  elle  plus  encore 
que  sa  faiblesse,  je  veux  dire  sa  modestie  ; 
vous  manquez  aux  égards  dus  à  la  femme 
honnête  qui  souffre  et  qui  pleure  sur  les 
outrages  dont  elle  est  la  victime,  et  ne  conserve 
de  force  que  pour  cacher  soigneusement  sa 
peine  à  tous  les  regards.  Ou  plutôt  vous  la 
voulez,  comme  heureusement  elle  n'est  pas 
encore,  armée  de  ces  hardiesses  et  de  ces 
audaces  dont  il  faut  lui  souhaiter  pour  son 
bien  d'être  à  jamais  préservée.  Soyons-en  sûrs, 
la  plupart  de  celles  qui  réclameront  leurs 
droits,  seront  celles-là  mêmes  qui  oublieront 
le    plus    facilement    leurs    devoirs,    et  il    est 
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fâcheux  pour   une  loi  de  favoriser  davantage 
les  personnes  qui  en  sont  les  moins  dignes. 

L'inégalité,  créée  par  le  divorce  entre  l'homme 
et  la  femme  s'accuse  davantage  encore  dans 
ses  suites.  Voilà  la  séparation  prononcée,  et  la 
liberté  rendue  à  chacun  des  époux.  Ils  vont 
sans  doute  se  retrouver  tous  deux  dans  leur 
état  antérieur  à  cette  association  dissoute,  ou 
au  moins  les  pertes  qu'elle  leur  aura  fait  subir 
se  balanceront  à  peu  près  ;  il  le  faut,  si  on  ne 
veut  pas  constituer  un  privilège  injuste,  à 
l'égard  de  l'un  ou  de  l'autre.  Eh  bien  !  Il  n'en 
est  rien.  L'homme,  en  avançant  dans  la  vie, 
multiplie  souvent  les  chances  qu'il  a  de  trouver 
des  satisfactions  légitimes  en  dehors  de  la 
famille,  par  les  intérêts  divers  auxquels  il 
se  mêle  de  plus  en  plus  ;  les  succès  remportés 
par  lui,  soit  comme  homme  privé,  soit  comme 
homme  public,  son  intervention  tous  les  jours 
désirée  davantage,  grâce  au  progrès  de  ses 
connaissances  et  de  son  expérience,  lui  assurent 
à  l'extérieur  des  distractions  nombreuses,  ho- 
norables. Au  contraire,  plus  la  femme  vieillit, 
plus  elle  a  besoin  de  son  intérieur  ;  elle  éprouve 
moins  de  goût  pour  le  monde,  y  étant  moins 
goûtée  ;  elle  le  recherche  moins,  y  étant  moins 
recherchée  ;  son  attait  accru  par  son  intérêt  la 
retient  dans  sa  demeure  ;  son  honneur  à  elle 
est  là,  comme  son  affection,  sa  joie,  sa  vie.  Or 
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si  le  divorce  oblige  les  conjoints  à  sortir  du 
foyer  domestique,  tandis  que  l'époux  ira  cher- 
cher dans  l'administration  de  ses  affaires,  dans 
l'exercice  de  ses  charges,  etc.  l'oubli  de  ses 
peines,  retrouvant  au  dehors  une  grande  partie 
des  éléments  qui  composaient  sa  vie,  elle, 
l'épouse,  quittera  tout,  parce  que  tout  pour  elle 
était  dans  cette  demeure  à  jamais  fermée.  Au 
moins,  lui  sera-t-il  possible  de  reconquérir  faci- 
lement, par  une  nouvelle  union,  une  partie  de 
son  bonheur  perdu  ?  L'homme  y  parvient  sans 
peine,  même  dans  un  âge  relativement  avancé  ; 
la  femme  diminuée  dans  sa  dignité,  dans  sa 
valeur,  et  plus  fortement  atteinte  par  les  coups 
du  temps,  ne  peut  prétendre  qu'à  une  situation 
inférieure  :  «  La  société  civile,  dit  M.  de  Bonald, 
toujours  cité  à  ce  propos,  n'est  point  une  asso- 
ciation de  commerce  où  les  associés  entrent 
avec  des  mises  égales,  et  d'où  ils  puissent  se 
retirer  avec  des  résultats  égaux.  C'est  une 
société  où  l'homme  met  la  protection  de  la 
force,  la  femme  les  besoins  de  la  faiblesse  ; 
l'un  le  pouvoir,  l'autre  le  devoir  ;  société  où 
l'homme  se  place  avec  autorité,  la  femme  avec 
dignité  ;  d'où  l'homme  sort  avec  toute  son 
autorité,  d'où  la  femme  ne  peut  sortir  avec 
toute  sa  dignité,  car  de  tout  ce  qu'elle  a 
apporté  dans  la  société,  elle  ne  peut,  en  cas 
de  dissolution,  reprendre  que  son    argent.  Et 
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n'est-il  pas  souverainement  injuste  que  la 
femme  entrée  dans  la  famille  avec  la  jeunesse 
et  la  fécondité  puisse  en  sortir  avec  la  stérilité 
et  la  vieillesse,  et  que  n'appartenant  qu'à  l'état 
domestique  elle  soit  mise  hors  de  la  famille  à 
laquelle  elle  a  donné  l'existence,  à  un  âge 
auquel  la  nature  lui  refuse  la  faculté  d'en  for- 
mer une  autre  (I).  » 

Si  nous  examinons  le  sort  réservé  à  l'en- 
fant par  le  divorce,  nous  aurons  à  déplorer  une 
nouvelle  injustice.  Et  pourtant,  c'est  pour  lui 
que  Dieu  a  constitué  la  famille  :  pour  qu'il  y 
trouve  une  providence  terrestre  toujours  pour- 
vue des  choses  nécessaires  à  ses  besoins,  et 
pleine  de  sollicitude  pour  les  lui  accorder.  Et 
que  parlons-nous  seulement  des  choses  néces- 
saires ?  Quand  nous  prononçons  ce  mot  admi- 
rable :  Providence,  ne  rappelons-nous  pas  ce 


i.  V.  De  Bonald,  Du  divorce  Ch.  xj.  V.  aussi  Ozanam,  Mé- 
langes t.  I.  p.  177.  On  peut  opposer  à  cette  dernière  observation 
des  objections  tirées  de  la  culpabilité  de  l'épouse,  ou  de  ses 
propres  instances.  Elle  réclame  elle-même  le  divorce,  nous  dira-t- 
on, pour  échapper  à  une  situation  intolérable.  Oui,  mais  qui 
créera  souvent  cette  situation  intolérable  ?  La  possibilité  du 
divorce.  Elle  est  coupable,  ajoutera-t-on  ;  c'est  possible,  mais  cette 
culpabilité  très  variable  selon  le  cas,  ne  légitime  pas  un  châti- 
ment toujours  d'une  gravité  extrême,  nous  ne  rencontrons  en  lui 
aucune  graduation  de  la  peine,  et  en  tout  cas  il  frappe  d'une  ma- 
nière très  inégale  l'homme  et  la  femme.  Du  reste,  ce  point  relatif 
aux  suites  du  divorce  et  qui  prête  davantage  à  la  critique  a  be- 
soin pour  avoir  toute  sa  force  de  s'appuyer  sur  d'autres  observa- 
tions que  nous  ferons  plus  loin. 
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que  la  bonté,  la  tendresse,  le  dévouement  nous 
offrent  de  plus  admirable  et  de  plus  gracieux  ? 
Regardons  en  effet  autour  de  nous.  Dieu,  dans 
la  disposition  de  ce  monde,  n'a  pas  borné  ses 
soins  à  nous  y  offrir  l'indispensable  ;  pour  nous 
il  l'a  paré  avec  magnificence,  il  l'a  rempli  de 
richesses  ;  pour  nous  il  y  a  prodigué  les  agré- 
ments, et,  on    l'a  répété,  tout  dans   l'univers, 
depuis  le  brin  d'herbe  jusqu'aux  astres  qui  nous 
envoient  leur  lumière,  tout  célèbre    l'affection 
de  Dieu  poussée  à  notre  égard  jusqu'aux  plus 
délicates  attentions  de  la  tendresse.  Si  telle  est 
la    Providence   pour    l'humanité,    soyons  sûrs 
qu'elle  ne  se  montrera  pas  moins  empressée  à 
l'égard  de  l'individu.  Comment!  Dieu, en  créant 
pour  l'enfant  ce  monde  de  la  famille  où  il  doit 
se  développer,  n'aura  pas  eu   les  mêmes   pré- 
voyances, la  même  générosité  ?  Il  n'aura  pas 
été  touché  à  la  vue  de  ce  berceau,    du   petit 
être  qui  y  repose  doucement,  et  il  n'aura  pas 
répandu,  autour  de  lui  comme  en  lui,  les  trésors 
de  sa  bonté  ?  Penser  ainsi  serait  un  blasphème, 
et  si  nous  avons  la  moindre  connaissance  des 
voies  de  la  Providence,  nous  devons  affirmer 
que  Dieu    a   mis  aussi    dans   le   monde  de  la 
famille  non  seulement  ce  qui  est  nécessaire  à 
l'enfant,  mais  ce  qui  lui  est  utile,  ce  qui  lui  est 
même  agréable  ;  il  a  créé  la  société  domestique 
pour  cette  fin,  et  par   conséquent  lui  a  donné 


1 16    %€.zt  la  restauration 


comme  lois  essentielles  toutes  celles  dont 
l'existence  favorise  le  bien  de  l'enfant  Or  l'en- 
fant a  besoin  que  l'union  de  ses  parents  soit 
indissoluble,  donc  elle  l'est  ;  et  cette  indissolu- 
bilité constitue  pour  lui,  de  par  la  Providence 
divine,  un  véritable  droit,  dont  l'État  ne  peut 
le  priver  sans  une  violation  flagrante  de  la 
justice. 

Nous  n'aurons  pas  recours  à  de  longs  raison- 
nements pour  prouver  ce  besoin  de  l'enfant.Cer- 
tes,  il  ne  s'agit  pas  uniquement  pour  son  père 
et  pour  sa  mère  de  soutenir  sa  vie  matérielle, 
de  lui  assurer  un  morceau  de  pain.  Dans  ce 
corps  si  frêle,  il  y  a  une  âme,  une  âme  immor- 
telle dont  les  nécessités  pressantes  appellent 
un  continuel  secours,  une  âme  à  protéger,  à  dé- 
velopper, à  «  élever  ».  Or  pour  travailler  effica- 
cement à  cette  œuvre,  ce  n'est  pas  trop  de  l'ac- 
tion combinée  du  père  et  de  la  mère,  et  devant 
les  responsabilités  qu'elle  impose,  on  répète 
avec  plus  de  conviction  la  parole  divine  :  Il 
n'est  pas  bon  que  l'homme  soit  seul  ;  sa  main 
est  trop  forte  pour  ne  pas  froisser  tant  de  dé- 
licatesse, son  esprit  trop  occupé  pour  penser 
aux  mille  petits  soins  réclamés  par  une  telle 
faiblesse,  sa  volonté  trop  ferme,  trop  impé- 
rieuse, pour  diriger  toujours  sans  habituer  à  la 
crainte  ;  d'un  autre  côté  la  mère  s'émeut  trop 
d'une  larme,  d'une  plainte,  d'une  souffrance 
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exigée  pour  le  redressement  d'un  travers  ;  elle 
gémit  sur  la  faute,  elle  gémit  davantage  encore 
sur  la  douloureuse  nécessité  de  la  corriger,  et 
l'enfant,  sur  ses  genoux  et  sur  son  cœur,  s'ha- 
bitue trop  à  vivre  dans  une  atmosphère  amol- 
lissante de  soins  et  de  prévenances  dont  la 
continuité  favorise  l'égoïsme.  Pour  qu'il  de- 
vienne, en  grandissant,  doux  et  fort,  énergique 
et  bon,  intrépide  et  tendre,  miséricordieux  et 
juste,  il  lui  faut  l'action  simultanée  et  récipro- 
quement complémentaire  du  père  et  de  la 
mère  ;  il  la  lui  faut  jusqu'à  son  parfait  déve- 
loppement. Il  la  lui  faut  encore  dans  la  suite  ; 
il  a  besoin  souvent  de  revenir  au  foyer  do- 
mestique, pour  y  retremper  ses  forces,  pour  y 
chercher  des  consolations,  pour  y  trouver  un 
abri  :  asile  sacré  que  Dieu  veut  toujours  ou- 
vert pour  lui,  et  où  il  lui  réserve,  dans  ses 
mauvais  jours,  une  protection  que  la  mort 
seule  a  le  pouvoir  de  lui  enlever. 

Voilà  la  demeure  paternelle  telle  que  Dieu 
Ta  faite.  Le  partisan  du  divorce  demande  qu'on 
puisse  la  fermer  à  tout  jamais  à  l'enfant  qui 
vient  s'y  reposer  de  ses  fatigues.  Et  que  de- 
vicndra-t-il  alors,  lui  qui  a  toujours  réuni  dans 
sa  pensée  et  dans  son  amour  son  père  et  sa 
mère,  qui  s'est  développé  sous  la  lumière  de 
ces  deux  regards  ;  lui  qui  se  sent  l'union  vi- 
vante de  ces  êtres  indissolublement   unis  l'un 
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à  l'autre  dans  sa  personne  ?  Ira-t-il  s'asseoir  à 
l'un  des  foyers  nouveaux  ?  Là  où  son  cœur,  où 
son   sang,   où   sa   vie,   où   tout    lui    dit  qu'ils 
doivent  l'accueillir  ensemble,  à  la  place  de  l'un 
d'eux  il  rencontrera  un  étranger,  un  autre...  et, 
croyons-le,  cela  lui  répugnera  à  l'égal   d'une 
profanation.  En  vain  on  lui  exposera  à  ce   su- 
jet les  plus  savantes  théories  philosophiques 
ou  sociales  ;  peut-être  les  vantait-il   autrefois, 
sa  nature  alors  ne  parlait  pas  ;  aujourd'hui  elle 
se  ranime  et  lui   fait  sentir  par  les  invincibles 
répulsions  de  tout  son  être,  qu'il   y   a   là  une 
souillure,  que  lui  l'enfant  a  été  oublié  au  milieu 
des   luttes  que  se  sont  livrées  son  père  et  sa 
mère,  qu'il  n'a  pas  été  assez  aimé  pour  inspirer 
le  sacrifice,  et  qu'il  est  victime  d'un   abandon 
dont  rien  ne  l'empêchera  de  ressentir  à  jamais 
l'injure.  Ah  !  de   grâce,   au   nom   de   l'enfant, 
écartons  le  divorce,  qui  ne  sépare   pas  seule- 
ment les  auteurs  de  ses  jours,  chose  déjà  trop 
malheureuse,  mais  qui  les  souille  à  ses  propres 
yeux,  et  porte  atteinte  au  droit,  précieux  à  tant 
de  titres,  qu'il  a  de  pouvoir  les  respecter  tou- 
jours, de  pouvoir  les  aimer  toujours. 

Que  de  considérations  se  rattachent  à  ce  que 
nous  venons  d'exposer  à  grands  traits.  Aussi 
les  partisans  du  divorce  éprouvent-ils,  en  géné- 
ral, plus  d'embarras  qu'ils  ne  le  disent,  à  sauve- 
garder les  intérêts  des  enfants,  troublés  dans 
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leur  intelligence  à  la  vue  des  changements  in- 
troduits en  des  choses  qui  leur  paraissaient 
immuables,  troublés  dans  leur  cœur  par  la 
violation  des  sentiments  les  plus  sacrés,  trou- 
blés dans  leur  volonté,  par  le  spectacle  scan- 
daleux de  l'horreur  du  sacrifice,  en  un  mot, 
perdant  facilement  la  notion  juste  du  vrai,  du 
beau,  du  bien,  au  milieu  de  l'agitation  d'odys- 
sées matrimoniales,  sans  cesse  signalées  par 
d'odieux  incidents.  Comment  nier  ces  résultats  ? 
Plusieurs  les  reconnaissent  ;  mais  pour  échap- 
per aux  conclusions  de  leurs  adversaires,  ils 
osent  proclamer  des  principes  attentatoires  à 
l'honneur  même  de  la  paternité.  «  J'ai  fait 
vivre,  écrit  un  publiciste  dont  le  brillant  talent  ~JAl/ir 
mériterait  d'être  mis  au  service  d'une  meilleure 
cause  (J),  j'ai  fait  vivre,  le  mieux  possible, 
l'enfant  qui  est  né  de  moi,  mais  je  n'ai  pas  à 
mourir  pour  lui....  car  où  est  ma  garantie  pour 
l'avenir?...  Pourquoi  ne  suis-je  pas  aussi 
intéressant  comme  homme  que  lui  comme 
enfant  ?  Pourquoi  enfin  cet  esclavage  pour 
moi,  cette  liberté  pour  lui  ?  Ai-je  des  enfants 
légitimes,  c'est  avec  leur  mère  que  la  loi  m'en- 
gage indissolublement.  »  A  ces  paroles  que 
le  publiciste  antichrétien  a  écrites,  et  que  le 
père  doit  désavouer,  opposons  cette  page  bien 

1.  Alex-.  Dumas.  Divorce,  p.  299  et  327. 
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connue  d'Ozanam,  et  remplie,  elle,  de  tout 
autre  chose  que  des  calculs  d'un  froid 
égoïsme  :  «  Dans  le  mariage,  il  y  a  un  sacrifice, 
ou  plutôt  deux.  Mais  ce  double  sacrifice,  les 
époux  ne  se  le  font  pas  seulement  l'un  à 
l'autre,  ils  le  font  à  d'autres  personnes  absentes 
et  inconnues,  aux  enfants  à  naître,  en  faveur 
desquels  ils  consentent  à  subir  toutes  les 
charges  et  toutes  les  douleurs  de  la  vie 
domestique,  à  donner  jusqu'à  la  dernière  veille 
de  leurs  nuits,  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
leur  sueur  et  de  leur  sang.  Ces  personnes 
absentes  ne  surviennent  pas  toujours,  elles 
sont  toujours  possibles.  Les  enfants  nés  ou  à 
naître  sont  les  créanciers  perpétuels  de  l'asso- 
ciation conjugale.  Elle  leur  doit  premièrement 
la  vie,  l'éducation  jusqu'à  la  majorité,  peut- 
être  des  aliments  à  tout  âge,  et  assurément 
des  conseils  et  des  exemples.  Elle  leur  doit  ce 
que  les  époux  divorcés  ne  peuvent  plus  tenir, 
lors  même  qu'ils  ont  fait  de  leurs  enfants  un 
partage  impie....  Le  mariage  n'a  que  des 
conséquences  irréparables,  la  famille  qu'il  crée 
ne  peut  donc  avoir  que  des  liens  indissolu- 
bles (*).  » 

i.  Ozanam  t.  vu,  p.  156.  V.  sur  la  même  idée,  de  Bonald, 

Du  divorce,    p.    187.   Paul   Féval,  Pas  de   divorce,  p.   106   etc. 

On   objecte  :   S'il  n'y  a  pas  d'enfants,  le  divorce   cesse  d'être 

ndu.  Non,  les  observations  que  nous  avons  présentées  se 

rapportent  à  la  nature  même  du  mariage  dont  elles  étudient  les 
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Le  divorce,  cause  d'injustices,  est  en  second 
lieu  source  d'immoralité.  D'abord  il  altère  la 
notion  du  mariage,  et  le  rabaisse,  lui  replacé  si 
haut  par  JÉSUS-CHRIST,  jusqu'aux  vulgarités 
des  contrats  ordinaires.  Pour  nous  en  convain- 
cre, énumérons  les  rapports  toujours  intimes, 
quelquefois,  à  un  point  de  vue  spécial,  essen- 
tiels, nécessaires,  qui  existent  entre  l'union 
conjugale  et  l'irrévocabilité  de  ses  engage- 
ments ;  nous  reconnaîtrons  alors  que  supprimer 
dans  la  définition  de  ce  contrat  le  mot  tou- 
jours, c'est  en  changer  la  nature,  et  violer  les 
lois  morales  qui  le  régissent. 

Toujours,  parole  de  l'affection  véritable  ; 
l'amour  conjugal  la  revendique,  lui,  à  des 
titres  bien  plus  sacrés  ;  car  il  ne  s'agit  pas 
dans  le  mariage  de  donner  une  partie  de  soi, 
quelque  chose  de  ses  pensées,  de  ses  senti- 
ments, il  s'agit  de  l'aliénation  de  soi-même,  en 
quelque  sorte,  pour  ne  faire  qu'un  avec  un 
autre  et  entrer  en  participation  de  toute  sa 
vie  :  «  Propter  hoc  reliuqiiet  Jwmo  patrem  et 
matrem,  et  adhœrebit  uxori  sucs.  »  «  L'homme 

lois,  telles  que  leur  auteur  les  a  fixées.  Si  donc  pour  une  raison 
ou  pour  une  autre,  nous  avons  constaté  qu'il  doit  être  indissolu- 
ble, il  faut  conclure  que  Dieu  l'a  institué  tel,  en  toute  circon- 
stance. Il  n'y  a  pas  deux  mariages,  l'institution  en  est  unique,  la 
môme  pour  tous,  et  s'il  en  était  autrement,  quels  désordres,  per- 
nicieux à  de  nombreux  points  de  vue,  ne  sortiraient  pas  d'une 
loi  accordant  un  privilège  aux  époux  dont  la  naissance  d'un 
enfant  n'aurait  pas  resserré  les  liens.  Il  est  inutile  d'insister. 
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laissera  son  père  et  sa  mère,  et  s'unira  à  son 
épouse.  »  S.  Thomas,  résumant  une  argumen- 
tation sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  cite  cette 
parole  de  la  Genèse,  et  s'écrie  ensuite  :  Donc 
il  serait  absurde  que  le  mariage  pût  être  dis- 
sous (*).  Il  lui  a  suffi  de  pénétrer  le  sens  de  ce 
seul  mot  pour  lancer  sa  condamnation  contre  le 
divorce.  Pour  nous,  qui  n'avons  pas  son  regard 
d'aigle  tâchons  de  trouver,  au  moyen  d'une 
analyse  attentive,  ce  qui  lui  a  fait  découvrir 
dans  cette  expression  la  loi  de  l'indissolubilité. 
Le  voici  peut-être  :  La  société  créée  entre  les 
parents  et  l'enfant  demeure  indissoluble,  les 
liens  peuvent  s'en  relâcher  sans  doute  ;  se  briser, 
jamais,  car  la  nature  elle-même  les  a  formés. 
Or  si  Dieu  ordonne  à  un  être  de  quitter  cette 
société  pour  l'introduire  dans  une  autre,  est-il 
possible  de  supposer  que  cette  autre  sera  moins 
parfaite  que  la  première  ?  Pour  peu  que  nous 
connaissions  les  lois  de  la  Providence,  nous 
n'hésiterons  pas  à  répondre.  Au  contraire,  elle 
sera  encore  plus  parfaite,  s'il  est  possible, 
c'est-à-dire  plus  étroite,  plus  intime,  donc  plus 
indissoluble  aussi  ;  et  les  paroles  de  la  Bible  : 
l'homme  laissera  son  père  et  sa  mère,ne  fussent- 
elles  pas  suivies  de  ces  autres  si  énergiques  :  Ils 
seront  deux  dans  une  même  chair,  nous  com- 


i.  Summa  contra  Gentcs,  1.  III,  C.  xxiij. 
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prendrions  encore  la  spontanéité  de  la  conclu- 
sion de  S.  Thomas  :  «  Inconveniens  est  ergo 
qnod  matrimonium  sit  omnino  dissolubile.  »  Si 
l'union  des  amis  prend  pour  devise  le  mot 
toujours,  que  ne  doit-il  pas  en  être  de  celle 
que  Dieu  a  établie  au-dessus  de  toutes  les 
autres,  au-dessus  même  des  plus  intimes. 

Toujours,  parole  de  sécurité.  Avant  la  for- 
mation de  l'union  conjugale,  le  père  et  la  mère 
se  sentent  remplis  d'inquiétudes  ;  ils  vont  con- 
fier à  un  autre  un  bien  pour  eux  d'une  valeur 
inappréciable,  ils  l'ont  entouré  jusque  là  de 
tant  de  soins,  ils  y  sont  attachés  comme  à 
eux-mêmes,  plus  qu'à  eux-mêmes,  et  le  jour 
arrive  où  il  leur  faut  s'en  séparer  ;  ils  ont 
peur...  mais  une  chose  entre  autres  sert  à  les 
rassurer,  c'est  que  leur  enfant  n'a  pas  à  redou- 
ter les  inconstances  d'une  situation  précaire, 
c'est  qu'il  s'agit  d'un  état  définitif,  où  il  est 
alors  de  l'intérêt  des  époux  de  ne  rien  négli- 
ger pour  se  rendre  plus  heureux.  Oui  le  père 
et  la  mère  ont  besoin  eux  aussi  de  dire  :  tou- 
jours, à  celui  qui  les  remplace  auprès  de  leur 
enfant,  et,  au  moment  de  quitter  le  monde,  ils 
s'en  vont  avec  moins  de  peine,  s'ils  ont  la 
consolation  de  penser  qu'il  y  a,  près  de  l'objet 
de  leurs  affections,  quelqu'un  qui  a  pris  l'enga- 
gement de  le  protéger  et  de  le  soutenir  à 
jamais. 
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Toujours,  gage  de  l'intimité  entre  époux. 
Un  moraliste  peu  confiant,  il  avait  sans  doute 
beaucoup  d'expérience,  a  dit  :  Vivez  avec  votre 
ami  comme  si  vous  deviez  un  jour  être  enne- 
mis. C'est  glacial  cela,  propre  à  éteindre  bien 

des  ardeurs mais  heureux    ceux  qui  en 

vieillissant  y  trouvent  encore  une  exagération. 
Quoiqu'il  en  soit,  si  nous  n'estimons  pas  le 
conseil,  nous  sommes  forcés  au  moins  d'y  voir 
l'expression  d'un  fait,  de  ce  fait  :  que  la  pensée 
d'une  rupture  est  dans  les  relations  ordinaires 
un  obstacle  à  la  confiance  sans  réserve.  Vous 
voulez  que  l'union  conjugale  soit  parfaite  ; 
qu'il  n'y  ait  entre  les  époux  ni  dissimulation, 
ni  secret  ;  que  leur  vie  soit  à  jour,  qu'ils  se 
manifestent  leurs  moindres  sentiments,  qu'ils 
n'aient  pas  honte  de  s'avouer  leurs  imperfec- 
tions et  leurs  faiblesses  ;  vous  voulez  tout  cela, 
et  vous  leur  permettez  en  même  temps  d'en- 
trevoir' la  possibilité  d'un  divorce.  A  cette 
pensée  les  cœurs  se  referment  et  ensevelissent 
leurs  secrets  au  plus  profond  d'eux-mêmes  ; 
car  l'idée  du  divorce  n'est  pas  seulement  l'idée 
de  la  séparation,  c'est  celle  de  l'intervention 
d'un  autre,  qui  viendra  ensuite  et  qui  voudra 
tout  savoir,  qui  se  fera  même  une  joie,  un 
besoin  de  vengeance  de  connaître  les  misères 
de  ceux  qu'il  détestera  pour  l'avoir  précédé. 
Et  alors  plus  de  communications  intimes,  plus 
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d'épanchements  sans  réserve,  plus  de  sponta- 
néité dans  les  rapports,  plus  de  vie  à  deux; 
car  la  présence  d'un  tiers  gênera  sans  cesse  la 
liberté  des  mouvements  ;  ce  tiers,  c'est  l'autre 
possible,  que  l'on  ne  pourra  jamais  s'empêcher 
de  craindre.  Essayez  d'être  libre,  quand  il  y  a 
peut-être,  vous  le  savez,  un  importun  qui 
écoute  à  la  porte  et  jette  dans  votre  demeure 
un  regard  indiscret. 

Toujours,  défense  nécessaire  contre  les 
attaques  de  tout  genre.  Elles  se  pressent  en  si 
grand  nombre,  et  la  nature  humaine  nous 
offre  à  chaque  instant  le  spectacle  d'une  si 
déplorable  faiblesse  !  Aussi  faut-il  la  fortifier 
et  établir  des  garanties  contre  sa  versatilité  ; 
elles  sont  nécessaires  à  chaque  institution,  si 
on  la  veut  solide,  et  plus  une  institution  a 
d'importance,  plus  elle  doit  être  défendue  par 
de  fortes  barrières  ;  pour  la  société  domestique 
il  faut  donc  qu'elles  soient  infranchissables.  On 
désire  que  les  époux  soient  toujours  fidèles  ; 
eh  bien  alors,  qu'aux  attaques  dont  cette  fidé- 
lité sera  l'objet,  et  qui  iront  chercher  des  com- 
plicités au  cœur  même  de  la  place  assiégée, 
dans  de  secrets  ennuis,  dans  des  répugnances, 
dans  des  complaisances  de  l'amour  propre, 
dans  des  rêves  imprudents,  que  sais-je  ?  qu'à 
ces  regards  qui  les  troublent,  qu'à  ces  paroles 
qui  les  agitent,  qu'à   ces   démarches   qui    les 
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impressionnent,  ils  ne  puissent  jamais  répon- 
dre :  «  Peut-être.  »  Il  ne  le  faut  pas  pour  eux,  il 
ne  le  faut  pas  pour  les  autres.  Ce  peut-être, 
c'est  l'espérance  accordée  aux  entreprises  des 
ravisseurs,  un  encouragement  fourni  à  leur 
audace  ;  ce  peut-être,  c'est  l'excuse  de  la  mol- 
lesse dans  la  défense,  du  peu  de  vigueur  que 
l'on  met  à  réprimerde  dangereuses  inclinations, 
à  se  résoudre  aux  sévérités  du  devoir;  ce  peut- 
être,  c'est  le  mot  d'entrée  dans  ces  régions  du 
rêve  où  l'âme,  cherchant  à  oublier  ses  misères, 
s'égare  à  travers  les  sentiers  fleuris  de  la  fan- 
taisie. Hélas  !  ces  imaginations  prennent  vite 
une  forme  moins  immatérielle,  car  la  convoi- 
tise rôde  toujours  dans  ces  endroits  périlleux, 
cachée  d'abord  discrètement,  mais  se  préparant 
à  faire  une  nouvelle  victime  ;  ce  peut-être,  en 
un  mot,  est  la  brèche  permanente  ouverte  dans 
les  défenses  de  la  demeure  domestique,  et  l'on 
vivra  toujours  dans  l'inquiétude,  souvent  en 
lutte,  pour  prévenir  ou  repousser  les  attaques 
de  ceux  qu'elle  ne  manquera  pas  d'attirer. 
Oh  !  n'exposez  pas  les  époux  à  ces  dangers, 
ne  les  condamnez  pas  à  ces  soucis  ;  que 
l'épouse,  en  particulier,  jouissant  dans  nos 
pays  chrétiens  de  sa  liberté,  se  rappelle  dans 
le  monde  la  puissance  du  lien  conjugal  et  y 
trouve  une  protection  ;  oui,  qu'à  ceux  que  sa 
modestie  n'aurait  pas  arrêtés,  et  qui  oseraient 
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la  poursuivre  émue  et  tremblante  jusqu'au 
foyer  domestique,  elle  puisse  à  sa  vue  dire 
avec  assurance,  en  en  montrant  la  solidité 
inébranlable  :  Vos  efforts  sont  inutiles,  sur  ce 
seuil  il  y  a  écrit  :  toujours;  laissez  là  toute 
espérance. 

Toujours,  mot  d'ordre  de  la  vertu.  Dans  le 
mariage  il  en  faut  beaucoup.  Souvent  la  lassi- 
tude se  produit,  on  se  rebute,  que  faire  ?  Certes 
si  au  lieu  de  la  perspective  effrayante  pour  la 
faiblesse  d'avoir  à  accomplir  constamment  de 
pénibles  sacrifices  pour  arriver  à  la  paix  du 
support  mutuel,  il  se  rencontrait  une  issue  par 
laquelle  on  pût  échapper  à  ces  luttes,  comme 
on  s'éviterait  ces  rudes  fatigues  !  A  certains 
jours  de  découragement  les  meilleurs  se  sur- 
prennent à  penser  ainsi.  Au  contraire,  quand 
cette  issue  n'existe  pas,  la  vertu  est  d'accord 
avec  l'intérêt  pour  conseiller  la  patience  ;  et 
avouons-le,  quelle  que  soit  la  puissance  sur 
nous  du  bien,  nous  le  pratiquons  mieux  quand 
s'y  joint  l'attrait  de  l'utile. 

Toujours,  mot  béni  de  la  félicité  domestique. 
Les  époux  heureux  aiment  à  le  redire,  il  leur 
rappelle  non  la  rude  sujétion  de  l'esclavage, 
mais  les  garanties  de  durée  de  leur  affection, 
l'étendue  de  leurs  mutuelles  promesses,  et  ils 
se  réjouissent  de  l'obligation  de  la  constance, 
parce  qu'ils  y  voient  le  dernier  degré  de  la 
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donation  d'eux-mêmes,  par  conséquent  le  plus 
haut  témoignage  d'attachement  réciproque, 
qu'ils  sont  fiers  et  heureux  de  s'être  donné. 

Le  divorce  ne  mérite  pas  d'être  taxé  d'im- 
moralité, seulement  parce  qu'il  supprime  un 
des  éléments  essentiels  de  la  notion  du  maria- 
ge, mais  encore  parce  qu'il  renferme  de  nom- 
breux germes  de  dissolution.  En  premier  lieu, 
il  tend  à  détruire  la  société  conjugale  et  il 
la  discrédite.  En  vain  on  voudrait,  en  accordant 
quelque  chose  aux  passions  humaines,  leur 
fixer  ensuite  des  limites  infranchissables  ;  on 
augmente  leur  ardeur  par  les  satisfactions 
mêmes  qu'on  leur  accorde.  L'histoire  nous  en 
fournit  le  preuve.  Quand  le  divorce  s'introduit 
dans  un  pays,  il  se  montre  d'abord  timide, 
réservé;  il  promet  de  se  tenir  dans  un  endroit 
écarté,  de  ne  paraître  qu'exceptionnellement, 
il  demande  seulement  le  droit  de  cité  ;  bientôt, 
après  l'avoir  obtenu,  il  s'enhardit,  il  réclame 
plus  de  liberté,  et  il  arrive  à  se  débarrasser  de 
la  plupart  de  ses  entraves.  Est-ce  tout  ?  Non, 
la  passion  qui  l'a  patronné  ne  dit  jamais  : 
C'est  assez  ;  des  esprits  plus  avancés  le  traitent 
de  réactionnaire,  et  au  nom  du  progrès  reven- 
diquent ce  qu'ils  appellent  l'union  libre,  mot 
parlementaire  pour  exprimer  en  société  une 
chose  qui  ne  l'est  pas. 

Croyons  bien  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'inven- 
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tions  chimériques,  cette  dernière  opinion  a 
ses  partisans.  Saint  Just  en  a  proclamé  autre- 
fois la  formule:  Ceux  qui  s'aiment  sont  époux, 
a-t-il  dit,  et  nous  savons  dans  quel  sens  élevé 
il  faut  entendre  le  premier  terme  de  sa  pro- 
position. Fourier,  qui  systématisait  à  outrance, 
érigea  cela  en  une  théorie  savante  (J),  et  grâce 
à  l'une  de  ses  trois  passions  «  rectives  »  :  «  la 
papillonne  ou  alternante  »  il  bouleversa  com- 
plètement l'économie  du  mariage,  qu'il  rem- 
plaça dans  son  phalanstère  par  un  état  de 
liberté  déshonorant.  Il  a  encore  sur  ce  point 
ses  partisans,  amis  de  plus  de  simplicité 
toutefois,  et  réduisant  le  code  religieux  et  civil 
de  l'union  conjugale  à  un  seul  article,  un 
article  négatif. 

Peut-être  certains  esprits  chagrins,  voyant 
là  une  imitation  de  ce  qui  se  passe  dans  un 
autre  règne  que  le  règne  humain,  jugeront- 
ils  ces  manières  d'agir  un  peu  brutales  ;  au 
premier  abord,  cela  paraît  manquer  en  effet 
d'idéal.  Eh  bien  !  qu'ils  se  rassurent,  on  y  en 
a  mis  de  l'idéal,  ou  du  moins  on  a  essayé 
d'en  mettre.  Combien  de  nos  littérateurs  mo- 
dernes y  travaillent  à  grand  renfort  d'images 

1.  V.  théorie  des  quatre  mouvements,  p.  169  etc.  Eh  1831, 
après  les  Saint-Simoniennes  qui  rédigèrent  «  la  Tribune  des 
femmes  »  vint  Claire  Démar,  qui  appelait  la  venue  de  la  <  femme 
.Messie  »  et  écrivait  :  «  C'est  par  la  proclamation  de  la  loi  d'in- 
constance que  la  femme  sera  affranchie,  et  seulement  par  là.  j) 
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pompeuses,  de  paroles  retentissantes  ;  ils  par- 
lent des  sublimes  beautés  de  la  liberté,  des 
nobles  impatiences  du  joug,  des  revendications 
légitimes  de  la  nature,  que  sais-je  ?  ils  en 
appellent  à  Dieu  même.  Mais  en  remuant  de 
la  fange,  on  s'épuise  en  vain  à  vouloir  l'em- 
bellir; les  mots,  quelque  sonores  qu'ils  soient, 
n'ont  aucune  puissance  d'incantation,  ils  ne 
transforment  rien  ;  le  praticien  le  plus  habile, 
en  les  prononçant,  ne  met  en  mouvement  que 
de  la  boue,  et  Dieu,  qu'on  ose  invoquer  par 
une  profanation  sacrilège, ne  se  trouve  là  que 
comme  le  témoin  d'une  honte  dont  il  se  réserve 
d'être  plus  tard  le  justicier.  Malheureusement 
ces  divagations  remplissent  les  romans  actuels 
lus,  applaudis,  dévorés  par  des  milliers  de 
lecteurs. 

Ainsi,  partant  du  principe  du  divorce,  l'union 
libre  s'est  créé  une  formule,  une  théorie,  une 
littérature  (!)  ;  ne  nous  en  étonnons  pas,  et  si 
une  fois  le  divorce  passait  dans  nos  mœurs, 
malgré  ses  premières  prétentions  à  se  placer 
commemodérateur<?7*  ££///;'£,  entreelle  et  le  ma- 
riage indissoluble,  il  avancerait  fatalement  vers 
la  gauche,  presque  sans  qu'on  s'en  aperçût.  On 

i.  En  Amérique,  dans  les  États-Unis,  une  école  à  laquelle 
adhèrent  beaucoup  de  femmes  arbore  franchement  le  drapeau  de 
l'union  libre,  du  «  free-love  ».  V.  Claudio  Jannet  :  Les  États- 
Unis  contemporains.  Ch.  xij. 
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conserverait  le  mot  d'union  conjugale,  on  mul- 
tiplierait seulement  les  causes  de  séparation,  et 
on  en  réduirait  les  formalités.  Mais  c'est  là  l'u- 
nion libre,avec  la  complicité  en  plus  du  pouvoir 
chargé  d'enregistrer  les  variations  capricieuses 
du  vice,  et,  soyons-en  sûrs,  l'officier  civil  pré- 
posé à  ce  hideux  catalogue  n'aurait  guère  de 
loisir;  car  si  les  mariages  ne  se  rompraient  pas 
aussi  vite  qu'à  Ctaïti,  où  parfois  ils  ne  durent 
pas  un  jour,  ils  se  renouvelleraient  néanmoins 
avec  rapidité  ;  et  pourquoi  pas  ?  Au  nom  de 
quoi,  à  des  hommes  libres,  dans  le  sens  nou- 
veau qu'on  attache  à  ce  mot,  pourra-t-on  im- 
poser une  année,  un  mois,  une  semaine  d'affec- 
tion ?  A  Rome,  nous  l'avons  dit,  les  divorces 
une  fois  entrés  dans  les  mœurs  se  multiplièrent 
d'une  manière  effrayante.  En  France,  le  divorce 
est  permis  par  la  loi  du  20  septembre  1792,  on 
supprime  successivement  quelques  restrictions, 
et  en  l'an  VI,  le  nombre  des  divorces  surpasse  à 
Paris  celui  des  mariages.  On  est  contraint  de 
rétablir  les  anciennes  barrières,  mais  en  dépit 
de  la  logique,  et  par  conséquent  les  intéressés 
n'y  voient  que  des  réglementations  arbitraires, 
donc  odieuses,  contre  lesquelles  ils  protestent 
en  se  passant  de  la  loi  ;  ils  se  contentent  de 
l'union  libre.  Par  la  force  des  idées  ou  des  faits, 
on  en  arrive  toujours  là. 

Le  divorce  favorise  encore  le  désordre,   en 
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supprimant  devant  les  passions  humaines,  ou 
du  moins  en  rendant  moins  solides,les  obstacles 
qui  maintiennent  dans  le  droit  chemin  ;  et  cela 
non  seulement  à  cause  de  l'abaissement  du 
niveau  de  la  pudeur,  ce  dont  nous  parlerons 
plus  loin,  mais  par  suite  de  la  tendance  natu- 
relle à  amoindrir  la  réserve,  quand  s'amoin- 
drissent les  distances.  C'est  un  fait  que  le  mora- 
liste a  souvent  à  constater  et  à  déplorer  chez 
les  personnes  que  retiennent  peu  les  règles  de 
la  conscience  chrétienne  :  la  familiarité  entre 
ceux  qui  doivent  bientôt  être  unis  s'accroît 
parfois  outre  mesure  quand  ils  approchent  du 
terme  ;  et  ne  trouve-t-elle  pas  une  excuse,  à 
leurs  yeux  presque  suffisante,  dans  la  proxi- 
mité de  l'union.  Vérité  en  deçà,  erreur  au 
delà,  disait  Pascal.  Ce  sont  là  des  subtilités 
qui  les  font  sourire  dans  l'ordre  moral  comme 
dans  l'ordre  des  idées  :  que  voulez-vous,  on  est 

si  près  du  mariage Hélas  !  avec  le  divorce 

on  est  toujours  si  près  d'une  nouvelle  union 

Il  faut  connaître  bien  peu  la  nature  humaine 
pour  ne  pas  savoir  qu'elle  cherchera  dans  ce 
fait  des  excuses  qui  colorent  de  coupables  fai- 
blesses ;  on  demandera  à  l'avenir  de  justifier, 
au  moins  de  pallier  les  fautes  du  présent  ;  le 
désir  d'une  régularisation  future  rassurera 
dans  le  moment  même,  et,  en  attendant,  le 
vice   accomplira    son    œuvre,    et    la    famille 
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déshonorée  s'ébranlera  de  plus  en  plus  sous  ses 
coups. 

Nous  avons  dit,  et  nous  allons  le  prouver  briè- 
vement, qu'en  troisième  lieu,  le  divorce  est  une 
cause  de  troubles,  soit  dans  la  famille,  soit 
dans  la  société.  Les  considérations  précédentes 
ne  nous  permettent  pas  d'en  douter  pour  la 
famille,  et  cependant  nous  pourrions  encore 
signaler  bien  de  ses  effets  dont  nous  n'avons 
pas  parlé  :  les  vengeances  qu'il  provoque,  les 
jalousies, les  calomnies, les  rivalités  implacables 
soit  entre  époux  divorcés,  soit  entre  leurs  en- 
fants de  différents  mariages,  et  les  membres 
de  leurs  familles  ;  et  quand  ces  sentiments  sont 
poussés  à  leur  paroxisme  par  une  vive  affection 
froissée,  alors  surtout  ils  deviennent  indomp- 
tables, et  quels  bouleversements  ne  sont-ils  pas 
capables  de  produire  ! 

Dans  la  société  aussi,  l'action  du  divorce 
s'exerce  d'une  manière  déplorable,  môme  au 
point  de  vue  des  intérêts  matériels.  Il  jette 
le  trouble  dans  la  propriété  ;  il  rend  plus  nom- 
breux et  éternise  certains  procès,  par  des  com- 
plications embrouillées  qui  proviennentde  l'en- 
chevêtrement des  lignées,  etc.  Dans  les  pays 
affligés  du  divorce,  des  procès  de  ce  genre  se 
transmettent  entre  gens  du  palais  d'une  géné- 
ration à  l'autre,  comme  un  patrimoine  sur  le 
revenu  abondant  duquel  on  peut  légitimement 
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compter  (*).  Au  point  de  vue  moral,  le  divorce 
est  plus  nuisible  encore.  La  société  civile  et  la 
société  domestique  ont  entre  elles  les  rapports 
les  plus  étroits  ;  la  deuxième  fournit  à  la  pre- 
mière ses  éléments;  si  elle  reste  forte  et  saine, 
l'État  aura  les  mêmes  qualités,  et,  à  son  tour,  il 
la  protégera  contre  les  influences  pernicieuses. 
Dans  le  cas  contraire,  au  lieu  de  ce  double  cou- 
rant favorable  au  bien,  il  s'en  établira  un  autre 
qui,  par  suite  d'actions  réciproques,  acquerra 
une  force  effrayante  de  destruction.  Et  cela 
se  conçoit.  Par  le  divorce  vous  exaltez  l'amour 
du  changement;  comment  les  hommes  élevés 
dans  ce  sentiment  ne  le  porteraient-ils  pas 
partout  ailleurs,  en  particulier  dans  les  affaires 
du  pays  ;  d'autant  plus  qu'en  ces  matières  les 
intérêts  de  leur  ambition  s'accordent  beaucoup 
trop  avec  lui.  —  Par  le  divorce,  vous  diminuez 
dans  l'estime  publique  l'esprit  de  sacrifice.  Or 
il  en  faut  beaucoup  pourtant  dans  la  société, 
surtout  si  cette  société  jouit  de  plus  de  liberté; 
car,  sans  lui  pour  en  contenir  les  écarts,  la 
liberté  de  l'un  se  heurtant  à  la  liberté  de  l'autre, 
des  luttes  s'élèvent  à  chaque  instant,  et  lorsque 
la  loi  intervient  enfin  pour  les  étouffer,  elle 
étouffe  en  même  temps  la  liberté  ;  cela  a  lieu 
trop  souvent;  après  l'anarchie, le  despotisme. — 
Par  le  divorce  vous  déchaînez  des  passions  qui 

i.  Paul  Féval,  Du  divorce  p.  299. 
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sont  le  dissolvant  social  le  plus  actif.  Sans 
l'austérité  des  mœurs  rien  de  noble  ni  de  fort  ; 
la  vigueur  de  l'esprit  disparaît  comme  la 
vigueur  des  âmes,  les  tempéraments  eux- 
mêmes  s'affaiblissent,  et  quand  une  nation  en 
est  arrivée  à  ce  degré  d'amollissement,  vienne 
un  conquérant,  ou  quelque  ambitieux  sans 
peur  et  sans  scrupule,  elle  est  mûre  pour  la 
défaite  ou  pour  la  servitude.  —  Par  le  divorce, 
vous  développez  l'esprit  d'indépendance;  crai- 
gnez-en les  violences,  en  des  temps  surtout  où 
les  liens  des  institutions  se  relâchent,  où  celles- 
ci  comme  un  faisceau  mal  contenu  résistent  si 
difficilement  aux  souffles  divers  qui  s'en  dis- 
putent les  parties.  Alors  plus  que  jamais,  il  est 
nécessaire  de  combattre  dans  la  famille  une 
force  dont  l'expansion  au  dehors  serait  souve- 
rainement redoutable  à  la  société. 

Il  nous  reste  à  examiner  les  principales  rai- 
sons alléguées  par  les  partisans  du  divorce.  Il 
y  en  a  de  plusieurs  sortes  :  les  unes  se  basent 
sur  le  droit  de  l'individu,  d'autres  invoquent  le 
bien  de  la  famille,  les  troisièmes  l'intérêt  de 
la  société.  Exposons  les  premières.  L'homme, 
dit-on,  jouit  d'une  liberté  inaliénable  ;  or  cette 
liberté  est  incompatible  avec  un  engagement 
indissoluble,  il  faut  donc  renoncer  à  l'indissolu- 
bilité. Et  à  ce  propos,  on  entonne  en  l'honneur 
de  la  sainte  liberté  un  chant  plein  d'enthousias- 
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me;  on  appelle  à  en  fournir  l'accompagnement, 
la  philosophie,  la  littérature,  les  sciences  ;  et 
toutes  en  effet,  au  moins  par  certains  de  leurs 
représentants,  embouchent  bruyamment  la 
trompette  pour  en  célébrer  les  gloires.  Certes, 
nous  aussi  nous  prendrions  part  à  ce  concert 
si  nous  ne  découvrions  là  bien  des  confusions 
regrettables.Sans  doute, la  liberté  est  une  sainte 
prérogative,  pour  nous  servir  de  l'expression 
consacrée  ;  Dieu  l'honore  et  en  attend  l'acte 
d'obéissance  et  d'amour  d'où  il  tire  surtout  sa 
gloire  extérieure.  Pourtant  une  chose  est  de 
nature  à  nous  étonner  ;  ce  mot  sacré  retentit 
clans  les  circonstances  les  plus  diverses.  Toutes 
les  lâchetés,  toutes  les  oppressions,  toutes  les 
débauches  se  produisent  au  nom  de  la  liberté  ; 
au  nom  de  la  liberté,  on  dépouille  les  indivi- 
dus de  leurs  biens;  au  nom  de  la  liberté  on  les 
emprisonne,  on  les  exile,  et  quand  on  les  tue, 
c'est  encore  au  cri  de  :  vive  la  liberté.  Décidé- 
ment, il  doit  y  avoir  là  un  malentendu,  deux 
manières  d'entendre  la  liberté.  En  effet,  elle 
peut  être  définie  :  la  faculté  du  choix  dirigée 
par  les  principes  du  bien,  (*)  ou  la  faculté  du 
choix  sans  règle  aucune.  D'un  côté  on  ex- 
prime la  nature  et  le  légitime  exercice  de  la 
vraie  liberté  :  don  de  la  bonté  de  Dieu  qui, 
voulant  notre  gloire,  veut  la  rendre  plus  grande 

i.  V.  S.  Thomas,  parsj.  qusest.  lxxxiij.  art.  iij. 
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en  nous  la  faisant  mériter,  et  unit,  dans  le 
mystère  d'un  concours  ineffable,  les  forces  de 
sa  sagesse  et  de  sa  puissance  aux  mouve- 
ments délicats  de  notre  volonté.  D'un  autre 
côté,  il  y  a  les  écarts  d'un  pouvoir  bientôt  fatal 
à  lui-même  par  ses  propres  excès.  Or  laquelle 
des  deux  notions  de  la  liberté,  acclame-t-on 
davantage  ?  Malheureusement  la  deuxième  ; 
et  pourtant  la  première  seule  a  droit  à  notre 
respect. 

Appliquons  ces  considérations  au  divorce. 
La  liberté  invoquée  en  sa  faveur  est  la  liberté 
sans  frein,  en  d'autres  termes,  la  licence,  avec 
son  besoin  d'agitations  continuelles  et  de 
renouvellements,  avec  sa  versatilité  constante; 
mais  ce  n'est  pas  un  principe  cela,  c'est  un 
état  maladif  qu'il  faut  guérir.  De  plus,  même 
en  accordant  qu'il  s'agisse  d'une  conception 
vraie  de  la  liberté,  que  penser  de  cette  qualité 
d'inaliénable  qu'on  lui  attribue  ?  Eh  sans 
doute  !  elle  est  inaliénable,  en  ce  sens  qu'étant 
essentielle  à  l'âme  humaine,  celle-ci  ne  cesse 
de  la  posséder  ;  mais  s'il  s'agit  de  l'abandon 
de  certains  de  ses  droits,  de  sa  subordination 
même  perpétuelle  à  quelque  chose,  en  ce  sens, 
au  contraire,  elle  est  aliénable,  très  aliénable  ; 
et  cela  tout  simplement  parce  qu'elle  est  la 
liberté.  Du  reste  à  chaque  instant  nous  usons 
de  notre  pouvoir  à  ce  sujet  ;  les  engagements 
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que  nous  prenons,  les  promesses  que  nous  fai- 
sons etc.  constituent  autant  d'actes  de  cette 
aliénation.  Mais,  répondra-t-on,  nous  ne  nous 
lions  alors  que  pour  quelque  temps,  l'engage- 
ment perpétuel  seul  est  contraire  à  la  liberté. 
Nos  adversaires  oublient  que  la  loi  reconnaît 
justement  comme  légitimes  des  promesses  qui 
lient  pour  la  vie  entière  ;  la  location  au  plus  long 
terme,  la  constitution  d'une  rente  à  servir  par 
tel  individu  jusqu'à  son  dernier  jour,  en  sont 
des  exemples.  Il  y  a  donc  dans  l'assertion  que 
nous  combattons  une  erreur  de  fait  ;  il  y  a 
aussi  une  erreur  de  doctrine,  car  jamais  on 
n'apportera  une  raison  sérieuse  qui  empêche 
de  donner  pour  toujours  ce  qu'on  a  le  droit 
de  donner  pour  un  temps  ;  et  par  contre,  une 
fois  établi,  au  nom  des  droits  du  libre  arbitre, 
qu'on  ne  peut  disposer  à  perpétuité  d'une 
chose,  il  devient  impossible  d'affirmer  l'obliga- 
tion d'un  engagement,  quelque  court  qu'il  soit, 
même  d'un  jour,  d'une  heure  ;  dès  lors  il  ne  tire 
plus  sa  solidité  que  de  la  permanence  de  la 
volonté  dans  les  mêmes  intentions,  il  n'a 
d'autre  durée  que  le  temps  suffisant  pour 
choisir  autre  chose.  Ces  conséquences  nous 
révoltent,  repoussons  donc  leur  principe,  et 
respectons  assez  la  liberté  pour  ne  pas  restrein- 
dre l'étendue  de  son  exercice.  Ajoutons  même 
qu'elle  n'est  jamais  plus   grande   que   quand 


Du  foger  Domestique-       139 

elle  se  lie  pour  toujours,  parce  que  jamais  elle 
ne  pose  un  acte  plus  en  rapport  avec  la  pléni- 
tude de  ses  forces. 

Après  cette  objection  philosophique,  une 
autre  se  présente,  pleine  de  ressemblance 
avec  la  première,  quoique  n'en  ayant  pas 
la  prétention  métaphysique.  Ses  défenseurs  ne 
viennent  pas  à  nous  avec  un  air  doctoral  ;  ils 
parlent  avec  componction,  ils  s'apitoient  sur  la 
faiblesse  humaine,  ils  pleurent  sur  le  malheur 
de  deux  époux  affamés  d'affection,  et  ne  pou- 
vant s'en  donner  l'un  à  l'autre  ;  ils  multiplient 
sur  ce  sujet  les  histoires  lamentables,  les  situa- 
tions pathétiques;  ils  narrent  dramatiquement 
d'infâmes  trahisons,  et  ils  s'efforcent  d'exciter 
notre  pitié  sur  tant  de  malheurs.  Nous  aurions 
tort  de  le  nier,  beaucoup  d'entre  eux  méritent 
notre  compassion.  Aussi  à  toutes  ces  misères, 
accordons  généreusement  nos  larmes,  nos  con- 
solations, nos  services...  mais  pas  le  divorce. 
Et  pourquoi  le  refuser  à  des  gens  malheureux  ? 
Il  les  soulagerait  si  efficacement  !  Nous 
l'avouons,  dans  ces  cas  exceptionnels  il  serait 
peut-être  un  bien  pour  une  famille,  mais  cer- 
tainement il  serait  un  mal  pour  toutes  les 
autres  ;  or  ces  autres  qui  sont  saines,  nous 
devons  les  défendre,  elles  surtout,  et  ne  pas 
permettre,  pour  éviter  de  la  peine  à  quelques- 
unes,  que  le  bien  de  la  plupart  soit  compromis. 
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C'est  dur  cela,  très  dur.  Ne  serait-ce  pas  bien 
plus  dur  encore  de  porter  la  peste  dans  une 
contrée,  sous  prétexte  que  cette  maladie  fatale 
au  plus  grand  nombre,  aura  un  effet  salutaire 
pour  quelques  êtres  chétifs  atteints  d'une  affec- 
tion particulière. 

De  plus,  s'il  suffisait  qu'une  chose  fût  pénible 
pour  qu'on  eût  la  faculté  de  s'y  soustraire, 
on  secouerait  vite  le  joug  de  tant  de  devoirs 
imposés  par  la  société  avec  la  dernière  rigueur. 
Voici  un  heureux  époux,  un  heureux  père,  qui 
goûte  dans  sa  famille  des  joies  presque  sans 
amertume  ;  un  jour  le  son  du  clairon  éclate 
au  milieu  de  cette  paix,  et  appelle  cet  homme 
à  sortir  au  plus  vite  de  sa  demeure  pour  pren- 
dre les  armes,  et  aller  où  ?  s'exposer  aux 
balles  de  l'ennemi  ;  vous  ne  voyez  donc  pas  le 
désespoir  de  son  épouse,  les  larmes  de  ses 
petits  enfants  qui  s'attachent  aux  vêtements 
de  leur  père,  la  désolation  de  ces  êtres  qui 
aimeraient  mieux  mourir  ensemble  que  de  se 
séparer.  Mais  c'est  aussi  une  situation  pathéti- 
que, cela  !  Et  pourtant,  lorsque  cet  homme 
quitte  sa  maison,  vous  dites  simplement  :  Il  a 
fait  son  devoir  ;  lorsqu'il  endure  d'accablantes 
fatigues  et  s'expose  constamment,  vous  dites 
encore  :  Il  a  fait  son  devoir  ;  lorsque  appelé  à 
monter  des  premiers  à  l'assaut,  il  s'élance,  mo- 
ralement sûr  de  tomber    sous    les  balles,  et 
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meurt  en  effet  sans  hésiter,  vous  dites  toujours  : 
Il  a  fait  son  devoir.  Eh  oui  !  il  a  fait  son 
devoir,  et  s'il  avait  agi  autrement  vous  l'auriez 
avec  raison  appelé  lâche.  Mais  prenez  garde,  ce 
devoir  dans  de  telles  conditions,  c'est  de 
l'héroïsme.  Vous  savez  donc  vous  également 
exiger  l'héroïsme,  le  décréter  par  vos  lois  ;  vous 
en  avez  le  droit,  puisque  le  bien  public  l'exige. 
Or  il  exige  aussi  le  sacrifice  dans  le  mariage, 
l'héroïsme  même,  dans  des  cas  exceptionnels. 
Ne  vous  apitoyez  donc  pas  plus  sur  le  lâche 
qui  renie  sa  foi  et  va  l'engager  à  un  autre,  que 
sur  le  traître  qui  fuit  le  champ  de  bataille  et 
passe  à  l'ennemi  ;  flétrissons  toutes  les  trahi- 
sons, c'est  le  moyen  d'éviter  la  contagion  du 
mal,  de  relever  les  âmes  chancelantes  et  d'en- 
courager la  vertu. 

On  nous  adresse,  au  point  de  vue  des  droits 
de  l'individu,  une  autre  observation  :  l'un  des 
époux  a  failli  à  ses  devoirs,  la  justice  réclame 
que  le  contrat  puisse  être  rompu  aux  dépens 
de  celui  qui  en  a  violé  les  clauses.  —  S'il 
s'agissait  d'un  contrat  ordinaire,  la  raison 
invoquée  ne  manquerait  pas  de  force  ;  son 
application  au  mariage  est  inadmissible;  en 
principe  d'abord,  puisque  dans  ce  contrat  il  y 
a  des  intérêts  spéciaux  à  sauvegarder,  ceux 
de  l'enfant,  sans  compter  les  intérêts  généraux 
de  la  société  ;  en  fait  ensuite,  car  au  nom  de 
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la  justice  il  ouvre  la  porte  à  des  injustices  sans 
nombre  ;  c'est  une  prime  d'encouragement 
accordée  à  la  faute  devenue  ainsi  un  moyen 
de  délivrance;  c'est,  d'autre  part,  une  tentation 
offerte  à  ceux  qui  ne  reculent  devant  aucun 
moyen  pour  arriver  à  leur  fin,  et  qui  achètent, 
s'il  le  faut,  des  témoignages  et  des  con- 
sciences (*). 

Ajoutons  à  cette  réponse  une  considération 
très  importante  parce  qu'elle  nous  montre  la 
supériorité  des  vues  et  des  pratiques  de 
l'Église  sur  celles  du  monde,  par  rapport  aux 
choses  du  cœur  humain.  A  l'épouse  qui,  au 
jour  de  son  mariage,  a  donné  à  son  époux  son 
cœur,  son  âme,  sa  vie  entière,  et  qui,  à  un  cer- 
tain moment,  voit  ses  dons  méprisés,  son 
affection  outragée,le  partisan  du  divorce  se  pré- 
sente triomphant  et  dit  en  brutal  :  Celui-ci  vous 
a  trahi,  épousez-en  un  autre.  Oh  !  il  n'a  donc 
pas  l'idée,  cet  homme,  de  la  nature  du  mariage, 
il  ne  voit  pas  que  JéSUS-Christ  a  mis  à  sa 
base  et  à  son  sommet  l'affection,  et  l'affection 
se  révolte  de  pareilles  consolations.  Si  elle  est 
vraie,profonde,elle  s'enveloppera  de  ses  regrets 

i.  L'évêque  protestant  de  Rochester  affirma  un  jour  en  plein 
parlement  et  sans  être  contredit,  que  sur  dix  demandes  en  di- 
vorce basées  sur  le  motif  indiqué  plus  haut,  il  y  en  avait  neuf  où 
le  séducteur  vrai  ou  supposé  était  d'accord  avec  le  mari  pour  lui 
fournir  des  preuves  suffisantes  en  justice.  V.  Ozanam,  Mélanges 
p.  160  et  Féval,  Divorce,  p.  176. 
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comme  d'habits  de  deuil,  elle  vivra  de  ses 
souvenirs,  elle  n'aimera  que  la  solitude.  Une 
pensée  toutefois  pourrait,  dans  cette  solitude, 
ajouter  au  trouble  et  à  la  douleur  de  l'épouse  ; 
laquelle  ?  Précisément  celle  de  l'existence  du 
divorce  ;  ce  divorce  elle  le  repousse  de  toutes  les 
forces  de  son  âme,  car  ce  qu'il  offre,  ce  n'est  pas 
seulement  la  liberté  pour  elle,  une  liberté  dont 
elle  n'a  que  faire  ;  c'est  la  liberté  pour  l'autre, 
oui  la  faculté  pour  lui  de  contracter  une 
union  légale  avec  l'indigne  rivale,  de  lui  don- 
ner son  nom,  et  cela  sans  porter  sur  son  front 
la  flétrissure  du  vice.  Le  divorce  permet  cela, 
et  voilà  pourquoi,  elle,  la  victime,  se  révolte 
contre  lui,  contre  le  traître  qui  en  use,  contre 
la  rivale  qui  en  profite,  contre  la  loi  qui  con- 
sacre ces  injustices. La  religion  plus  prévoyante 
a  mieux  compris  les  sentiments  de  l'épouse 
ou  de  l'époux,  car  lui  aussi,  s'il  aime  vraiment, 
éprouve  les  mêmes  impressions  ;  elle  a  permis 
à  l'innocent  de  se  retirer,  mais  elle  s'est  bien 
gardée  de  rendre  au  coupable  la  liberté,  et 
ainsi  la  faculté  de  se  réhabiliter  par  l'union 
même  dont  le  désir  criminel  aura  été  la  cause 
de  sa  honte. 

Les  adversaires  de  l'indissolubilité  invo- 
quent aussi  en  faveur  de  leur  opinion,  le  bien 
de  la  famille  ;  ils  la  veulent  pure,  disent-ils,  et 
ils  prennent  les  moyens  de  la  débarrasser  des 
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éléments  malsains  qui  parfois  s'y  perpétuent  ; 
ils  veulent  la  réhabilitation  du  mariage,déiaissé 
par   beaucoup    de   personnes,  prétendent-ils, 
à  cause  des  inconvénients  de  l'indissolubilité, 
et  ils  le  leur  rendent  d'un  aspect  moins  sévère. 
Ces  assertions  s'appliquent  avec  une  apparence 
de   vérité  à  telle  ou  telle   circonstance  spé- 
ciale ;    mais    c'est    le   faible   de   l'argumenta- 
tion des  divorcistes  de  s'appuyer  toujours  sur 
des  données   particulières,  de  citer  des  indi- 
vidus, des  cas   isolés,  en   négligeant  l'ensem- 
ble. Les  lois  cependant  sont  portées  pour  l'en- 
semble de  la  société  ;  or,  à  ce  point  de  vue 
général,  les  faits   sont  contraires  aux  préten- 
tions de  nos  adversaires.  A  Rome,  par  exemple, 
au   moment  où  les  facilités  du  divorce  sont 
extrêmes,  la  vertu  dans  le  mariage  est  aussi 
rare  que  deviennent  rares  les  mariages  eux- 
mêmes.  Dans  un  discours  adressé  au  sénat  par 
Valerius  Messalinus,   défenseur   des    femmes 
contre  Cécina,  on  lit  :  «  Qu'à  peine  les  unions 
restent  pures  sous  les  yeux  des  maris  (I).  »  Et 
si   nous  en  croyons  Sénèque   (2),  une  femme 
mariée  passait  pour  retardataire,  lorsqu'elle  ne 
réservait  pas  à  ses  liaisons  coupables,  l'estime 

i.  Vix,  présente  custodiâ,  manere  illaesa  conjugia.  Tac. 
Annal.  1.  m,  c.  31. 

2.  De  benefu.  HI,  16.  «  A-t-on  aujourd'hui,  écrit-il,  la  moindre 
honte  de  l'adultère;  la  chasteté  n'est  plus  qu'une  preuve  de 
laideur.  >• 
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qu'elle  n'avait  plus  pour  le  mariage.  De  nos 
jours  on  a  constaté  que,  dans  les  nations  où  se 
pratiquent  les  divorces,  avec  le  nombre  de 
ceux-ci  croît  le  nombre  des  naissances  irrégu- 
lières, et  se  développe  l'immoralité.  La  Prusse 
et  l'Angleterre  nous  offrent  sur  ce  point  des 
statistiques  curieuses,  et  on  y  découvre  de 
graves  atteintes  portées  à  la  famille.  «  En 
Allemagne,  écrit  Mme  de  Staël,  la  facilité  du 
divorce  introduit  dans  les  rapports  de  famille 
une  sorte  d'anarchie  qui  ne  laisse  rien  subsister 
dans  sa  vérité,  ni  dans  sa  force.  »  En  France, 
après  92,  le  même  effet  se  produit,  et  le  20 
juillet  1795  Maillé  s'écrie  à  la  tribune  :  «  Cette 
loi  du  divorce  est  plutôt  un  tarif  d'agiotage 
qu'une  loi.  Le  mariage  n'est  plus  en  ce  moment 
qu'une  affaire  de  spéculation,  on  prend  une 
femme  comme  une  marchandise,  en  calculant 
le  profit  dont  elle  peut  être,  et  l'on  s'en  défait, 
sitôt  qu'elle  n'est  plus  d'aucun  avantage,  c'est 
un  scandale  révoltant.  »  —  «  La  société,  lisons- 
nous  dans  les  travaux  préparatoires  du  code 
civil,  fut  par  le  divorce  ébranlée  dans  ses  fon- 
dements. Le  mariage  n'était  plus  qu'un  inutile 
fardeau  et  la  légitimité  un  honneur  futile.  Des 
enfants  nombreux  n'appelaient  sur  les  auteurs 
de  leurs  jours  que  le  dédain  et  la  raillerie,  et 
le  délire  essayant  le  sarcasme  et  le  ridicule 
sur  les  choses  les  plus  hautes  comme  sur  les 
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plus  atroces,  allait  jusqu'à  nommer  les  mem- 
bres les  plus  vénérables  de  la  société  :  La 
faction  des  pères  de  famille.  »  A  l'appui  de 
ces  assertions  citons  entre  autres  ce  fait  raconté 
par  Favard  pour  restreindre  la  loi  de  92  : 
«  Une  citoyenne  se  marie  avec  l'assurance  de 
recueillir  la  succession  d'une  grand'tante. 
Arrive  la  loi  du  17  nivôse  qui  la  prive  de  cet 
espoir,  les  deux  époux  conviennent  de  faire 
divorce.  Le  projet  exécuté,  le  mari  épouse  la 
grand'tante  âgée  de  82  ans  qui  lui  donne 
tous  ses  biens  par  contrat  de  mariage,  comme 
la  loi  le  lui  permettait.  Elle  meurt  bientôt,et  son 
jeune  veuf  se  remarie  avec  sa  première  femme.» 
A  toutes  les  époques,  nous  constatons  la 
même  chose.  Luther  permet  le  divorce  ;  le  land- 
grave de  Hesse  lui  demande  davantage,  il  veut 
posséder  deux  épouses,  il  tient  à  la  première 
et  n'en  désire  pas  moins  la  seconde.  Que  de 
landgraves  de  Hesse  !  Dans  certaines  grandes 
villes  surtout,  où  la  vie  plus  indépendante 
permet  de  mener  de  front  deux  existences 
parallèles,  ils  ne  sont  nullement  gênés  par 
l'impossibilité  du  divorce  ;  leurs  désordres 
tiennent  à  des  causes  inférieures,  auxquelles  le 
caractère  de  l'indissolubilité  du  mariage  n'a 
rien  à  voir  (x)  ;  si  elle  venait  à  disparaître,  ces 

1.  Rappelons-nous  le  mot  cynique  de  Démosthènes,  qui  après 
avoir  rappelé  devant  le  peuple  Athénien  la  nécessité  des  épouses 
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nêmes  hommes  ne  changeraient  rien  à  leur 
nanière  de  faire,  ils  continueraient  leurs  rela- 
ions  illicites,  et  ils  n'en  garderaient  pas  moins 
:hez  eux  la  mère  de  Hurs  enfants  légitimes. 

En  résumé,  le  divorce  empêche  peu  d'indi- 
ridus  de  tomber  dans  le  vice  ;  d'un  autre  côté, 
l  cause  des  excitations  qu'il  offre,  etc.  il  en 
)ousse  beaucoup  à  sortir  de  la  voie  dans 
aquelle,  sans  lui,  ils  auraient  marché  paisible- 
nent.  Ses  effets  désastreux  dans  la  famille  ne 
ont  donc  pas  compensés  par  les  quelques 
ivantages  qu'il  apporte  à  un  petit  nombre. 

En  troisième  lieu,  on  invoque  contre  l'indis- 
olubilité  du  mariage  les  principes  modernes 
le  la  société.  «  Les  hommes  qui  ont  introduit 
e  divorce  dans  nos  lois,  dit  M.  de  Bonald, 
'ont  toujours  présenté  comme  le  sceau  et  le 
:aractère  spécial  de  la  révolution,  >)  et,  de  nos 
ours  encore,  les  chefs  du  mouvement  divor- 
:iste,  M.  Naquet,  par  exemple,  affirment  que 
i  le  divorce  est  une  institution  conforme  aux 
principes  de  liberté  individuelle  qui  forment 
a  base  de  notre  droit  public  ;  l'indissolubilité 
lu  mariage  en  est  la  négation.  »  A  les 
mtendre,  il  faut  le  ranger  au  nombre  des 
:<  nobles  conquêtes  du  progrès  social  actuel.  » 

>our  donner  tics  enfants  légitimes,  proclamait  aussi  celle  des 
NBturtisanes  et  celle  des  concubines  à  différents  titres  que  nous 
îous  abstiendrons  d'indiquer. 
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Vraiment,  ils  ont  tort  de  célébrer  si  pompeuse- 
ment le  divorce  comme  une  invention  mo- 
derne, une  incomparable  trouvaille  de  notre 
époque.  Il  y  a  longtemps  que  d'autres  l'ont 
faite  ;  beaucoup  de  peuples  civilisés  ne  s'en 
sont  pas  souciés,  et  pour  cause,  mais  toutes 
les  nations  barbares,  toutes  les  peuplades 
sauvages,  ou  à  peu  près  toutes,  ont  connu  le 
divorce  et  en  ont  profité  largement.  Il  est  vrai 
que  chez  elles  on  n'a  pas  cherché  à  gratifier  de 
titres  de  noblesse  cet  enfant  illégitime  de  la 
concupiscence  ;  on  l'a  accueilli  tout  naturelle- 
ment, on  l'a  choyé  parce  qu'on  en  aimait 
beaucoup  la  mère,  sans  s'ingénier  à  lui  sup- 
poser une  brillante  lignée  paternelle.  De  nos 
jours,  on  veut  faire  oublier  la  mère  en  le  pré- 
sentant comme  le  fils  du  progrès.  Allons  donc, 
ce  progrès  là  n'est  que  le  développement  du 
sensualisme  avec  toutes  ses  conséquences  ; 
appelons-le  de  son  vrai  nom,  et  nous  saurons 
mieux  à  quoi  nous  en  tenir  sur  les  revendica 
tions  qui  sont  formulées  en  sa  faveur. 

Mais  puisqu'on  soulève  à  propos  du  divorce 
la  question  des  origines,  rappelons-les  en 
quelques  mots  :  En  Angleterre  il  est  l'enfant 
des  débauches  de  Henri  VIII  ;  en  Allemagne, 
de  l'incontinence  de  Luther,  moine  apostat 
qui  traitait  si  légèrement  le  mariage,  et  répé-  ! 
tait   ce    mot   cynique  :  si    nolit  nxor,  aucilla  \ 
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venito  ;  en  Russie  des  désirs  honteux  des 
empereurs,  consacrés  par  le  servilisme  sacer- 
dotal. Je  conçois  qu'on  ne  parle  pas  de  cela, 
quand  on  veut  recommander  une  réforme,  et 
qu'on  s'efforce  alors  de  construire  une  généa- 
logie moins  compromettante.  En  France  ses 
premiers  introducteurs  ne  lui  font  guère  non 
plus  beaucoup  d'honneur  ;  l'idée  s'en  développe 
à  mesure  que  les  troubles  s'accroissent  dans  les 
esprits  et  dans  les  actes  :  la  déclaration  des 
:lroits  de  l'homme  ne  s'en  occupa  qu'indirecte- 
nent,  et  l'assemblée  constituante  se  sépara 
>ans  avoir  rien  établi  de  sérieux  en  sa  faveur. 
L'assemblée  législative  hérita  de  ses  hésita- 
;ions,  mais  importunée  par  les  clameurs 
bruyantes  des  mécontents  du  mariage,  elle 
iborda  enfin  la  question  ;  la  loi  fut  portée  à 
.'assemblée  à  la  fin  d'Août  1792  ;  acceptée 
\lors  en  principe,  elle  fut  renvoyée  pour  le 
détail  au  comité  de  législation.  Les  septem- 
jriscurs  et  les  divorcistes  travaillèrent  en  même 
^emps,  et  le  20  Septembre,  à  la  veille  de  la 
Jissolution,  tout  fut  voté  à  la  hâte,  sans 
:xamen,  sans  discussion.  N'y  a-t-il  pas  dans  ces 
faits  des  coïncidences  au  moins  regrettables  ; 
nais  n'insistons  pas  sur  ce  point  plus  qu'il  ne 
faut,  et  examinons  directement  les  raisons  des 
adversaires. 

Nous     avons     déjà     réfuté    les    objections 
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provenant  d'une  idée  fausse  de  la  liberté,  dans 
laquelle  nous  reconnaissons,  nous,  autre  chose 
que  le  droit  de  ne  pas  accomplir  ses  devoirs  ; 
répondons  maintenant  aux  raisons  tirées  des 
exigences  du  progrès  social,  en  montrant  que 
le  divorce  est  précisément  opposé  à  nos  prin- 
cipes modernes. 

Ces  principes  favorisent  la  démocratie,  l'éga- 
lité de  tous  devant  la  loi,  or  rien  n'est  si  peu 
démocratique  que  le  divorce.  —  Il  n'est  pas 
démocratique  dans  ses  origines  en  Europe  ;  par- 
tout dans  nos  pays  civilisés,  il  est  né  dans  des 
palais  ou  y  a  été  élevé.  En  France  même,  si 
une  partie  du  peuple  l'a  appelé,  elle  a  obéi  en 
cela  aux  inspirations  de  la  philosophie  maté- 
rialiste du  XVIIIme  siècle  «nourric,ditOzanam, 
dans  les  petits  soupers  des  favorites,  et  qui 
avait  appris  le  mépris  du  mariage  au  pied  de 
l'alcôve  de  Louis  XV».  En  effet  en  89,  un  seul 
cahier  en  porta  la  demande,  celui  que  présenta 
le  duc  d'Orléans.  —  Il  n'est  pas  démocratique 
dans  ses  préférences  ;  quand  il  entre  dans 
un  pays,  il  ne  frappe  pas  à  la  porte  de  la  chau- 
mière où  l'on  travaille,  il  s'introduit  dans  les 
salons  petits  ou  grands,  où,  dans  des  réunions 
brillantes,  on  noue  des  intrigues,  où  encore, 
dans  l'oisiveté  de  longues  journées,  on  a  re- 
cours à  de  dangereuses  distractions  :  «  Dans 
les  campagnes,  dit   Portalis,   le  scandale  du 
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divorce  aété  rejeté  avec  mépris,on  n'a  point  usé 
du  divorce, les  tribunaux  l'attestent.  »  —  Il  n'est 
pas  démocratique  dans  ses  exigences,  soit  de 
temps,  soit  d'argent.  Le  pauvre  reste  occupé 
tout  le  jour,  et  le  peu  qu'il  gagne  à  la  sueur  de 
son  front  suffit  à  peine  à  ses  besoins  ;  et  pour- 
tant à  moins  de  tomber  au  dessous  du  divorce, 
dans  la  simple  légalisation  de  l'union  libre, 
une  cause  comme  celle  de  la  dissolution  d'un 
mariage  nécessite  des  formalités,  des  délais, 
des  interrogatoires,  des  comparutions,  toute 
une  procédure  compliquée.  Le  pauvre  ne  com- 
prendra à  cela  qu'une  chose,  à  savoir  :  que  le 
mariage  n'est  plus  un  engagement  irrévoca- 
ble ;  il  regardera  les  formalités  requises,  comme 
un  luxe  réservé  à  ceux  qui  ont  du  temps  et  de 
l'argent;  lui  n'a  pas  besoin  de  tant  de  cérémo- 
nies, et  il  peut  simplifier  tout  en  divorçant  de 
son  propre  chef:  un  dimanche  employé  à  chan- 
ger de  domicile,  un  lundi  à  célébrer  sa  nouvelle 
installation.  Oh  !  il  fera  cela  très  vite,  au  moins 
la  première  chose,  car  parfois  le  lundi  lui  pa- 
raîtra insuffisant  ;  et, n'en  cloutons  pas,  très  fré- 
quemment. —  Le  divorce  enfin  n'est  pas  démo- 
cratique, parce  qu'il  exige  des  siens,  sous  peine 
de  créer  un  état  extrêmement  violent,  l'obser- 
vation des  règles  les  plus  délicates  du  savoir 
vivre.  Les  usages  de  la  bonne  société, ont  l'ex- 
cellent résultat  de  contenir  dans  une  certaine 
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mesure  les  impétuosités  de  la  colère.  Le  peu- 
ple appelle  cette  réserve,  de  la  fausseté,  les 
hypocrisies  de  la  politesse  ;  il  ne  sait  pas  ca- 
cher sous  les  grâces  de  la  forme  la  pointe  de  ses 
récriminations,  il  lui  répugne  de  délayer  la 
goutte  d'amertume  dans  un  flot  de  paroles 
mielleuses  ;  lui  va  droit  au  but,  il  parle  haut 
à  ses  adversaires,  il  agit  vigoureusement,  il  ne 
s'arrête  pas;  alors  on  s'échauffe  de  part  et 
d'autre,  on  va  aux  dernières  extrémités.  Les 
luttes  causées  par  le  divorce  seraient  bien  plus 
violentes  chez  lui  que  chez  les  personnes  d'un 
rang  supérieur.  On  se  trompe  donc  en  invo- 
quant les  idées  démocratiques  en  faveur  de  la 
dissolubilité  du  lien  conjugal. 

Les  principes  modernes  tendent  à  effacer 
les  distances,  à  rejeter  les  classifications  éta- 
blies par  n'importe  quel  motif  ;  or  aux  causes 
de  différences  sociales,  qui  existent,  et,  quoi- 
qu'on puisse  rêver,  existeront  toujours,  sous 
une  forme  ou  sous  une  autre,  le  divorce  en 
ajoute  une  nouvelle.  Nous  en  avons  un  exem- 
ple en  Angleterre,  fourni  par  les  partisans  eux- 
mêmes  de  cette  institution  ;  les  divorcés 
cessent  d'être  admis  dans  la  société  où  ils 
étaient  reçus  auparavant  :  fait  général,  assure 
d'Alembert.  «  Car,  dit-il,  si  les  peuples  ont 
autorisé  quelquefois  le  divorce,  ils  n'en  ont 
pas  plus  estime   les  divorcés.  »  Ces  derniers, 
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s'ils  se  multiplient,  formeront  donc  une  so- 
ciété à  part,  un  monde  nouveau,  comment  l'ap- 
peler? le  trois-quarts  peut-être  :  celui  des  er- 
rants et  des  errantes,  en  rupture  du  lien  conju- 
gal, allant  à  la  recherche  du  bonheur  à  travers 
les  péripéties  variées  de  leurs  courses  matri- 
moniales ;  disons  simplement,  une  nouvelle 
catégorie  de  déclassés,  de  mécontents,  jaloux 
de  la  joie  de  plus  favorisés  ou  de  plus  sages, 
et  chez  lesquels  se  recruteront  toujours  avec 
facilité  ceux  dont  un  intrigant  aura  besoin 
pour  battre  en  brèche  les  vives  défenses  de  la 
société.  Or  à  notre  époque,  nous  ne  sentons 
aucune  nécessité  d'en  augmenter  le  nombre. 

On  allègue  enfin  les  principes  modernes  de 
la  liberté  des  cultes.  Pour  répondre  aux  objec- 
tions qui  en  sont  tirées,  nous  établirons  deux 
propositions  :  la  première  est  que  le  principe 
de  la  liberté  des  cultes  n'exige  pas  la  loi  du 
divorce  ;  la  deuxième  qu'au  contraire,  en  bien 
des  cas,  cette  disposition  serait  attentatoire  à 
la  religion  catholique. 

La  liberté  des  cultes  ne  consiste  pas  à  per- 
mettre des  choses  défendues  par  la  loi  natu- 
relle, bien  qu'admises  par  une  religion  recon- 
nue légalement.  L'Etat  n'a  pas  qualité  pour 
accorder  des  dispenses  à  une  règle  qu'il  a  l'o- 
bligation de  maintenir  avec  fermeté.  Aux 
Etats-Unis  d'Amérique,  peu  suspects  d'étouf- 
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fer  la  liberté,  la  tolérance  ne  va  pas  jusqu'à 
permettre  aux  Mormons  la  polygamie  ;  ce 
peuple  comprend  la  nécessité  de  défendre  un 
principe  dont  la  violation  nuirait  à  la  famille 
et  à  la  société.  Rejeter  le  divorce,  n'est  donc 
pas  violer, comme  l'assure  M.  Naquet,  «la  liberté 
du  Juif  et  du  protestant  dont  la  religion  ad- 
met le  divorce, violer  la  liberté  du  libre-penseur 
qui  n'a  aucune  religion.  »  On  ne  viole  pas  une 
liberté  dont  la  loi  de  la  nature  défend  l'exer- 
cice, on  ne  la  reconnaît  pas,  voilà  tout.  Grâce 
à  la  séparation  de  corps,  les  époux  mécontents, 
juifs,  protestants  etc.  ont  la  faculté  de  se  sous- 
traire à  une  situation  trop  pénible  ;  si  l'État 
accordait  davantage,  alors  seulement  il  viole- 
rait quelque  chose  :  le  droit  qu'a  chaque  fa- 
mille d'imposer  à  l'État  le  devoir  de  protéger 
ses  défenses  naturelles. 

En  second  lieu,  le  divorce  devient  en  beau- 
coup de  cas  attentatoire  aux  cultes  qui  le  re- 
poussent. Voici,  par  exemple,  une  épouse  qui  a 
eu  le  malheur  d'oublier  ses  obligations  de  chré- 
tienne, et  du  vivant  de  son  époux  de  se  ma- 
rier une  seconde  fois  ;  bourrelée  de  remords 
elle  veut  sortir  de  la  demeure  où  sa  conscience 
lui  dit  que  son  séjour  est  criminel,  et  aller  re- 
trouver son  mari  véritable.  L'imprudente,  elle 
ne  voit  pas  la  loi  qui  l'arrête  sur  le  seuil  et  lui 
crie  :   adultère  !   et   si  par   hasard    elle  a  pu 
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s'échapper,  la  loi  la  poursuit  et  la  ramène  im- 
pitoyablement à  sa  honte.  Or,  quand  il  s'agit 
du  protestant  ou  du  juif  auxquels  on  refuse  le 
divorce,  on  peut  dire  que  la  loi  ne  leur  crée 
pas  une  situation  conforme  à  leurs  désirs  ; 
rien  de  plus,  car  elle  leur  permet  la  séparation, 
et  ne  les  contraint  à  rien  de  contraire  à  leurs 
principes.  Quand  il  s'agit  des  catholiques, 
il  en  est  autrement;  ainsi,  dans  le  cas  que  nous 
avons  cite,  la  loi  impose  à  l'épouse  réintégrée 
au  foyer  conjugal,  une  chose  positive,  odieuse, 
et  contraire  aux  réclamations  de  sa  conscience. 
Mais,  répondra-t-on,  le  divorce  qui  aura  noué 
cette  situation  la  dénouera.  Oui,  à  la  condition 
que  ce  soit  le  divorce  facultatif,  à  la  demande 
d'un  seul  des  époux,  c'est-à-dire,  l'union  libre 
ou  à  peu  près.  Si  on  l'accorde  tel,  une  partie 
de  notre  réponse  tombe  sans  valeur  ;  mais  le 
divorce  ainsi  entendu  mérite  de  soulever  une 
réprobation  générale,  car  il  a  pour  effet  de 
bouleverser  de  fond  en  comble  l'institution  du 
mariage. 

Les  considérations  principales  suggérées 
par  l'étude  de  la  dissolubilité  du  mariage  sont 
assez  puissantes  pour  avoir  touché  les  législa- 
teurs mêmes  qui,  déterminés  par  des  raisons 
particulières,  ont  cru  devoir  maintenir  le 
divorce  dans  le  code.  Napoléon  I  l'avait  inter- 
dit dans  la  famille  impériale,  et  s'il  le  conserva 
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dans  ses  lois,  nous  savons  pourquoi  ;  nous 
savons  aussi  qu'il  n'en  pensait  rien  de  bon. 
«  Ce  serait  un  grand  malheur,  dit-il  dans  la 
discussion  livrée  à  ce  sujet,  qu'il  passât  dans 
nos  habitudes.  Qu'est-ce  qu'une  famille  dis- 
soute? que  sont  les  époux  qui,  après  avoir  vécu 
dans  les  liens  les  plus  étroits  que  la  nature  et 
la  loi  puissent  former  entre  des  êtres  raison- 
nables, deviennent  tout-à-coup  étrangers  l'un 
à  L'autre  sans  pouvoir  néanmoins  s'oublier  ? 
Que  sont  des  enfants  qui  n'ont  plus  de  père, 
qui  ne  peuvent  confondre  dans  les  mômes  em- 
brassements  les  auteurs  désunis  de  leurs  jours  ; 
qui  obligés  de  les  chérir  et  de  les  respecter 
également,  sont  pour  ainsi  dire  forcés  de 
prendre  parti  entre  eux,  qui  n'osent  rappeler 
en  leur  présence  le  déplorable  mariage  dont 
ils  sont  les  fruits.  Eh  !  tardons-nous  d'cncou- 

o 

rager  le  divorce.  »  Pour  un  législateur,  il  y 
avait  mieux  à  conclure.  Le  législateur  divin, 
lui,  ne  connaît  pas  ces  contradictions  ;  ce  qu'il 
trouve  mauvais,  il  le  défend  ;  et  sa  défense 
montre  une  fois  de  plus  l'union  intime  de  la 
loi  chrétienne  avec  la  loi  naturelle.  S.  Tho- 
mas (*)  nous  fait  à  ce  propos  une  réflexion 
trop  importante  pour  que  nous  ne  soyons  pas 
heureux  de  la  citer  en  terminant  ce  chapitre. 
«  La  loi  chrétienne  seule,  affirme-t-il,  en  rap- 

i.  Suppléai.  Quœst.  lxvij.  Art.  iv,  ad  primam. 
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pelant  le  genre  humain  à  son  état  de  nature 
primitive,  l'a  conduit  à  sa  perfection.  Sola  lex 
Christi,  ad  perfectum,  genus  humanum  adduxity 
reducens  illud  in  siatinn  novitatis  natures  ;  les 
lois  humaines  n'ont  jamais  pu  supprimer  toutes 
les  choses  contraires  à  la  loi  naturelle,  cela  a 
été  réservé  à  la  religion  chrétienne,  elle  seule 
est  la  loi  d'esprit  et  de  vie.  »  On  a  donc  gran- 
dement tort  de  s'élever  contre  le  surnaturel, 
de  le  rejeter,  au  nom  de  la  nature  ;  au  contraire, 
c'est  au  nom  de  la  nature,  qu'en  un  sens  nous 
invoquons  le  surnaturel,  au  nom  de  ses  besoins 
que  lui  seul  satisfait  complètement  ;  lui  seul 
la  fortifie,  la  relève,  la  guérit  ;  il  lui  donne  son 
dernier  achèvement,  sa  parfaite  fermeté.  Nous 
l'avons  constaté  dans  ce  chapitre.  La  raison 
humaine,  troublée  par  les  passions  les  moins 
nobles,  a  toujours  plus  ou  moins  ébranlé  le 
mariage  ;  la  religion  de  JÉSUS-CHRIST  seule, 
lui  a  assuré  une  force  inébranlable  ;  elle  seule 
est  en  effet  la  loi  d'esprit  et  de  vie  «  hoc  enim 
soli  legi  spiritus  et  vit  ce  réservation  est  ». 

Cfmpitte  quatrième.  —  De  la  consé- 
cration du  foyer  domestique. 

L  est  d'usage  chez  les  bons  chrétiens,  de 
n'entrer  dans  une  demeure  qu'ils  viennent 
de    construire,    qu'après    avoir    demandé     à 
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l'Église  de  faire  descendre  sur  elle  les  bénédic- 
tions de  Dieu.  JÉSUS-CHRIST  que  nous  avons 
vu  édifier  avec  tant  de  soin  le  foyer  domestique, 
l'élever  si  magnifique, le  rendre  si  solide, ne  pou-        i 
vait    terminer   son  œuvre,  sans    lui   ménager 
à  elle  aussi  les  faveurs  célestes.  Il  les  lui  attira    ■    4 
abondantes  selon  la  mesure  de  l'attachement 
qu'il    ressentait  pour  elle  ;  il   ne   se  contenta  \   v 
donc   pas    d'une   bénédiction    ordinaire,   il   la  y   J 
consacra  comme  un  temple.  Or,  quel  respect 
n'avons-nous    pas    pour   les  murailles    d'une 
église   consacrée.    Elles    sont    composées    de 
matières  grossières,  et  pourtant,  on    les  baise 
avec  vénération,   parce  qu'un  souffle    divin  a 
passé  sur  elles  et  les  a  pénétrées  pour  ainsi  dire 
de  sainteté.  De  même,  le  mariage  chrétien   se 
trouve  placé,  par  la  grâce   de  JÉSUS-CHRIST, 
au-dessus  des  choses  ordinaires.  Avant  le  Sau- 
veur, il  l'était  déjà,  quoique  dans  une  moindre 
mesure.    «  Comme  le    mariage   a   Dieu   pour 
auteur,  dit  Léon  XIII,  et  a  été  dès  le  principe 
comme  une  ombre  de  l'Incarnation  du  Verbe 
de  Dieu,  il  y  a  par  cela  même   en  lui  quelque 
chose  de  sacré  et  de  religieux,  non  surajouté, 
mais  inné,  et  qui  n'est  pas  l'effet  de  conven- 
tions humaines,  mais  l'œuvre  primitive   de  la 
nature.  C'est  pourquoi  Innocent  III  et  Hono- 
rius  III  ont  pu  avec  raison  et  sans  témérité 
affirmer  que  le  sacrement  du  mariage   existe 
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chez  les  fidèles  et  chez  les  infidèles.  Nous  en 
attestons  les  monuments  eux-mêmes  de  l'anti- 
quité, les  mœurs  et  les  institutions  des  peuples 
qui  étaient  les  plus  rapprochés  de  la  condition 
humaine,  et  se  distinguaient  par  une  notion 
plus  parfaite  du  droit  et  de  l'équité  ;  il  est 
constant  que  chez  tous  ces  peuples,  par  l'effet 
d'une  disposition  habituelle  et  antérieure  des 
esprits,  l'idée  du  mariage  se  présentait  sous 
la  forme  d'une  association  étroite  avec  la  reli- 
gion et  les  choses  saintes.  C'est  pourquoi  il 
était  d'usage  chez  eux  que  les  noces  ne  se 
célébrassent  point  sans  les  cérémonies  de  leur 
culte,  l'autorité  des  pontifes  et  le  ministère 
des  prêtres  ;  tant  avaient  de  force,  même  dans 
les  âmes  privées  de  la  doctrine  céleste,  la  na- 
ure  des  choses,  le  souvenir  des  origines,  et  la 
conscience  du  genre  humain  (*).  »  Il  n'est  pas 
étonnant  alors  que  sous  la  loi  de  grâce,  le  ma- 
riage atteigne  un  haut  degré  de  sainteté  (2).  En 
effet,  le  Sauveur  après  l'avoir  restauré,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  regarde  son  œuvre  avec  com- 
plaisance, il  la  revendique  comme  sienne,  il  est 
jaloux  de  ce  qui  pourrait  la  lui  ravir  ou  l'altérer, 
et  afin  de  marquer  à  jamais  son  droit  légitime 


1.  Encycl.  Arcanum  divines. 

2.  Cum  igitur  matrimonium  in  lege  Evangelicâ  veteribus  con- 
nubiis  per  Christum  gratiâ  praestet,  merito  inter  novae  legis  sucra- 
menta  annumerandum  etc.,  dit  le  Concile  de  Trente. 
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de  propriété,  il  y  met  son  sceau  divin,  il  l'élève 
à  la  dignité  de  sacrement.  Voilà  la  consécra- 
tion du  foyer  domestique,  source  pour  lui  des 
plus  nombreux  privilèges.  Dans  ce  chapitre, 
après  avoir  prouvé  la  réalité  de  ce  caractère 
surnaturel  du  mariage,  nous  énumérerons  les 
conséquences  qui  en  découlent. 

L'élévation  du  mariage  à  la  dignité  de 
sacrement  est  un  dogme  catholique.  Le  concile 
de  Trente  le  définit  formellement  :  «  Si  quel- 
qu'un dit  que  le  mariage  n'est  pas  vraiment  et 
proprement  un  des  sept  sacrements  de  la  loi 
évangélique,  institué  par  N.-S.-J.-C,  mais  qu'il 
a  été  inventé  dans  l'Église  par  les  hommes, 
et  qu'il  ne  confère  pas  la  grâce,  qu'il  soit 
anathème.  »  Avant  lui,  le  décret  d'Eugène  IV 
aux  Arméniens,  la  profession  de  foi  faite  par 
Michel  Paléologue  au  deuxième  concile  géné- 
ral de  Lyon,  la  célèbre  déclaration  de  Lucius  III 
au  concile  de  Vérone  en  1 1 8 1 ,  déjà  ne  laissaient 
aucun  doute  sur  la  foi  de  l'Eglise  à  ce  sujet. 

L'Ecriture  Sainte,  sans  exprimer  en  termes 
formels  cette  doctrine,  nous  l'insinue  fortement, 
«  innuit  »,  dit  le  concile  de  Trente.  S.  Paul,  en 
effet,  après  avoir  rappelé  les  devoirs  des 
époux,  et  l'institution  première  du  mariage, 
ajoute:  «  Ce  sacrement  est  grand,  je  le  dis,  en 
JÉSUS-CHRIST  et  en  l'Église  (*).  »  La  manière 

i.   F. [lies.  v.  23. 
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dont  il  s'exprime  sur  les  obligations  des  époux, 
paraît  aussi  faire  découler  du  mariage  les 
grâces  qui  leur  sont  accordées.  Quant  aux 
Pères,  ils  parlent  de  l'union  conjugale  en  des 
termes  qui  indiquent,  soit  implicitement,  soit 
explicitement,  la  même  croyance.  S.  Ignace  (*) 
martyr  exige  pour  le  mariage  la  bénédiction 
sacerdotale.  Tertullien  (2)  vante  cette  union 
«  formée  par  l'Église,  confirmée  par  l'oblation, 
scellée  par  la  bénédiction  ».  Ailleurs,  il  assure 
que  la  grâce  de  Dieu  y  est  attachée  :  «  habens 
divinœ  gratiœ  patrocinium.  »  S.  Ambroise  (3) 
prononce  le  mot  de  sacrilège  à  propos  de  la 
violation  des  lois  conjugales.  S.  Augustin  (4) 
établit  une  comparaison  avec  le  sacrement  de 
l'ordre.  D'un  autre  côté,  dans  les  sacrementai- 
res,  par  exemple,  dans  le  plus  ancien  que  nous 
possédions,  celui  du  pape  Gélase,  qui  dérive  de 
celui  de  S.  Léon,  les  paroles  de  la  célébration  du 
mariage  :  actio  nuptialis,  révèlent  la  croyance  à 
une  grâce  spéciale  de  la  part  de  Dieu,  à  la  for- 
mation faite  sous  sa  garde  d'une  œuvre  de  sain- 
teté (5).  De  plus,  presque  toutes  les  fois  que  les 
monuments  primitifs  nous  représentent  les 
époux  chrétiens,  un  signe  religieux,  soit  le  mo- 


i.  Epis  t.  ad  Polyc.  —  2.  Ad  itxorcm.  —  3.  Epi  st.  XIX  ad  Vig. 
—  4.  Debono conjugaliy  c.  xxiv.  —  5.  Voyez  pour  trouver  de  nom- 
breux documents,  sur  toute  la  matière,  Gilbert:  Tradition  et 
histoire  de  l'Eglise  sur  le  sacrement  de  mar, 
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nogramme  du  CHRIST,  soit  une  inscription,  est 
placé  entre  les  époux,  comme  pour  rappeler 
quel  est  l'auteur  et  le  protecteur  de  leur 
union.  Sans  doute,  plusieurs  de  ces  témoi- 
gnages pris  isolément  ne  fournissent  pas  une 
preuve  péremptoire,  mais  il  résulte  de  leur 
ensemble  que  les  chrétiens  ont  toujours 
reconnu  dans  le  mariage  une  institution  à 
laquelle  est  attachée  la  sanctification,  un  signe 
qui  confère  la  grâce,  en  un  mot  un  sacrement. 
Ces  témoignages  sont  encore  très  précieux 
pour  mieux  mettre  en  lumière  l'argument  de 
prescription,  auquel  il  faut  reconnaître  une 
solidité  inébranlable,  si  l'on  considère  d'ail- 
leurs l'unanimité  sur  ce  point  des  chrétiens 
de  toutes  les  sectes  antérieures  au  protestan- 
tisme. Ces  dernières  sont  nombreuses  :  Au  IXme 
siècle  il  y  eut  le  schisme  Grec;  au  Vme  les 
Nestoriens  et  les  Eutychéens  s'étaient  atta- 
qués aux  dogmes  les  plus  essentiels,  précédés 
dans  leurs  révoltes  par  les  hérétiques  du  IVme 
siècle,  les  Ariens,  les  Macédoniens,  successeurs 
eux-mêmes  des  Novatiens,  des  Montanistes 
etc.  Or,  une  croyance  nouvelle,  importante 
comme  celle  dont  il  s'agit,  n'a  pas  pu  surgir  au 
milieu  de  ces  luttes  acharnées,  et  être  ac- 
cueillie par  tous  avec  faveur.  Si  donc  les 
Nestoriens,  les  Ariens  etc.  reconnaissent  in- 
variablement dans  le  mariage  un  sacrement, 
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nous  devons  en  conclure  que  cette  doctrine 
constamment  acceptée,  même  entre  adver- 
saires, remonte  jusqu'à  JÉSUS-CHRIST  par 
une  tradition  non  interrompue. 

Une  question  se  présente  ici  naturellement 
à  nous  :  Comment  se  fait  ce  sacrement?  Quel 
en  est  le  ministre  ?  Ce  point  aujourd'hui  vrai- 
ment tranché,  a  beaucoup  exercé  autrefois 
l'esprit  des  théologiens  (*).  L'un  d'eux,  au 
seizième  siècle,  le  Dominicain  Melchior  Cano, 
évêque  des  Canaries,  l'honneur  de  l'université 
de  Salamanque,  exposa  brillamment  dans  un 
ouvrage  intitulé  :  De  locis  theologicis,  une  an- 
cienne opinion  défendue  avant  lui  par  Guil- 
laume de  Paris  et  Pierre  de  la  Palue.  Il 
prétendit  que  l'on  peut  séparer  dans  le  mariage 
le  contrat  et  le  sacrement,  et  en  conclut  que 
le  ministre  de  ce  dernier  est  le  prêtre.  Ce  senti- 
ment que  son  défenseur  donnait  au  moins 
comme  probable  lui  suscita  de  nombreux  ad- 
versaires ;  Bellarmin  entre  autres  soutint  avec 
raison  l'opinion  opposée;  il  affirma  que  le  con- 
trat et  le  sacrement  ont  même  matière,  même 
forme,  et  aussi  mêmes  ministres  ;  ces  ministres 
sont  les  contractants  et  non  le  prêtre  qui  as- 
siste à  leur  mariage  à  un  autre  titre. 

Des    témoignages    considérables     appuient 

1.  V.  sur  ces  questions,  outre  les  anciens  théologiens,  le  savant 
ouvrage  du  Père  Daniel  :  Le  mariage  et  le  Code  Napoléon, 
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cette  doctrine  enseignée  formellement  par 
S.  Thomas,  quoiqu'en  dise  Melchior  Cano,  qui 
en  bon  dominicain  se  réclame  de  lui.  S.  Tho- 
mas, en  effet,  affirme  que  le  consentement 
exprimé  par  les  époux  est  seul  de  l'essence  du 
sacrement,  les  autres  choses,  parmi  lesquelles 
la  bénédiction  sacerdotale,  n'appartiennent 
qu'à  sa  solennité  ;  il  le  dit  sans  ambages  :  «  Ideo 
sacerdotalis  benedictio  non  requiritur  in  ma- 
trimonio,  quasi  de  essentia  sacramenti.  » 
Eugène  IV,  dans  son  décret  aux  Arméniens, 
place  dans  le  consentement  réciproque  ia 
cause  efficiente  de  l'union.  Au  concile  de 
Trente,  à  propos  de  la  clandestinité,  les  Pères 
reconnaissent  la  validité  des  mariages  con- 
tractés jusque  là  sans  l'intervention  du  prêtre, 
mais  à  la  demande  des  évêques  français,  ils  les 
déclarent  dès  lors  invalides  s'ils  n'ont  pas  lieu 
devant  deux  ou  trois  témoins  et  devant  le  pro- 
pre curédesépoux.Dans  les  premières  formules 
du  décret, ils  ne  mentionnent  pas  le  curé;  puis 
comprenant  la  nécessité  d'établir  un  témoin 
stable,  ils  conviennent  de  le  désigner,  toutefois 
ils  ne  tombent  pas  immédiatement  d'accord  sur 
sa  qualité;  les  uns  veulent  que  ce  soit  un  notaire, 
les  autres  le  curé  des  parties;  ces  derniers  l'em- 
portent, et  enfin  on  décide  que  la  présence  du 
curé  est  désormais  nécessaire  ;  mais  son  rôle 
se  borne  à  celui  de  témoin  autorisé,  et  Benoît 
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XIV  déclare  valides  des  mariages  contractés 
sans  qu'il  donne  aucun  signe  de  consentement 
soit  par  paroles  soit  par  gestes,  même  malgré 
ses  protestations.  Après  lui,  Pie  VI  reconnaît 
la  légitimité  de  beaucoup  de  mariages  qui  ont 
eu  lieu  pendant  la  révolution  en  l'absence  du 
prêtre.  D'autre  part,le  savant  Martène,dans  son 
Histoire  des  anciens  rites  de  V Eglise,  nous 
signale  plusieurs  vieux  rituels  dans  lesquels  la 
fonction  attribuée  au  prêtre,  consiste  simple- 
ment à  demander  et  à  recevoir  le  consentement 
des  époux.  Au  reste  les  formules  aujourd'hui 
employées  généralement, ne  remontentpas  aux 
premiers  siècles  de  l'Église,  et  si  le  concile  de 
Trente  a  recommandé  de  s'en  servir,  il  a  permis 
aussi  l'usagede  certaines  autres  usitées  dans  dif- 
férentes provinces.  Or  il  savait  que  parmi  elles 
plusieurs  supposaient  le  mariage  accompli  par 
le  seul  consentement  des  parties.  Ces  faits  ne 
peuvent  se  concilier  avec  le  sentiment  de 
MelchiorCano.  Benoît  XIV,  il  est  vrai,  quoi- 
que n'y  adhérant  pas,  lui  reconnaît  un  degré  de 
probabilité,  mais  de  nos  jours  on  l'a  abandonné, 
et  on  peut  regarder  comme  certain  que  le  prê- 
tre ne  confère  pas  le  sacrement  de  mariage;  les 
ministres  en  sont  les  contractants  eux-mêmes. 
Or,  n'y  a-t-il  pas  dans  cette  disposition  de 
Jésus-Christ  une  idée  de  sa  part  pleine  lYuuc 
exquise    délicatesse.    Il   s'efforce   en    quelque 
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sorte  de  faire  mieux  comprendre  aux  époux,  au 
moment  où  ils  s'unissent,  la  parfaite  intimité  de 
leur  union  ;  d'abord,  il  n'exige  pour  la  former 
le  concours  d'aucun  agent  étranger,  entre  lui  et 
eux  il  ne  constitue  pas  d'intermédiaires  essen- 
tiels; avec  lui,  ils  communiquent  directement, 
ils  reçoivent  d'une  manière  immédiate  les  dons 
célestes  qui  doivent  les  enrichir  dans  leur  nou- 
velle situation;  par  lui  aussi,  ils  inaugurent  leur 
vie  commune  en  se  communiquant  avec  géné- 
rosité l'un  à  l'autre.  Ah!  lorsqu'ils  se  présentent 
à  l'autel,  et  unissent  leurs  deux  mains  comme 
deux  mains  sacerdotales  consacrées  par  les 
grâces  dont  JÉSUS-CHRIST  les  a  remplies, 
ils  n'accomplissent  pas  une  vaine  cérémonie  ; 
ils  échangent  les  présents  divins,  gages  de  leur 
bonheur  et  terrestre  et  éternel,  et  il  semble 
que  Dieu  en  confiant  à  eux  seuls  le  soin  de  se 
les  transmettre,  ait  voulu  leur  rappeler  d'une 
manière  éclatante  les  nobles  devoirs  auxquels 
les  oblige  un  lien  si  étroit; oui,  la  nécessité  d'une 
union  d'autant  plus  sincère,  qu'il  leur  accorde 
le  pouvoir  de  la  former  par  eux-mêmes;  la 
nécessité  d'une  intimité  d'autant  plus  entière, 
qu'il  n'appelle  à  présider  à  sa  consécration  au- 
cune cause  efficiente  étrangère  ;  la  nécessité  d'un 
respect  d'autant  plus  vrai,  qu'ils  se  doivent  da- 
vantage l'un  à  l'autre  ;  la  nécessité  enfin  d'un 
amour  d'autant  plus  vif,  que  dès  ses  débuts,  il 
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est  supposé  plus  jaloux  de  n'avoir  besoin  de 
recourir  à  personne  pour  donner  et  pour  rece- 
voir. 

O  épouse  chrétienne,  n'oubliez  jamais  qu'au 
jour  de  votre  union,  lorsque  votre  époux  a  mis 
sa  main  dans  la  vôtre,  vous  avez  reçu  de  lui  les 
grâces  qui  vous  sont  nécessaires  dans  votre 
nouvelle  vie,  et  qui  doivent  accroître  vos  vertus: 
votre  bonté,  pour  mieux  vous  aider  à  soutenir 
de  votre  dévouement  le  compagnon  de  votre 
vie;  votre  docilité,  pour  que  vous  défériez  plus 
facilement  à  son  autorité  ;  votre  patience,  pour 
que  vous  supportiez  avec  moins  de  peine  ses 
défauts  ;  votre  douceur,  pour  que  vous  tempé- 
riez sa  force;  votre  modestie,  pour  que  vous  lui 
gardiez  toujours  votre  cœur.  Et  vous,  ô  époux, 
songez  que,  quand  devant  l'autel  vous  avez 
senti  la  main  de  votre  épouse  frémir  dans  la 
vôtre,  elle  y  a  déposé  une  plénitude  de  dons 
surnaturels  propres  à  augmenter  à  son  profit 
vos  qualités  naturelles  :  votre  courage, afin  que 
vous  soyez  plus  ardent  à  la  défendre  ;  votre  dé- 
vouement, afin  qu'elle  ne  manque  d'aucun  des 
soins  nécessaires  à  sa  faiblesse  ;  votre  sagesse, 
afin  que  vous  corrigiez  les  écarts  de  son  ima- 
gination et  de  sa  sensibilité;  votre  prudence, 
afin  que  vous  ne  froissiez  rien  de  ses  délica- 
tesses. O  épouse,  ô  époux,  comprenez  à  ces 
fonctions    si    nobles   la    dignité   dont   JÉSUS- 
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CHRIST  vous  a  revêtus,  et  la  sainteté  d'une 
affection  pour  laquelle  il  a  désiré  manifester 
hautement  son  estime,  en  l'enrichissant  dès 
son  origine  des  plus  augustes  privilèges. 

Plusieurs  conséquences  importantes  résul- 
tent de  l'élévation  du  mariage  à  la  dignité  de 
sacrement;  les  unes  concernent  la  nature  elle- 
même  de  l'union  conjugale,  les  autres  ceux 
qui  la  contractent,  enfin  les  troisièmes  ceux 
qui,  à  des  titres  divers,  y  sont  intéressés. 

Parmi  les  conséquences  qui  concernent  la 
nature  même  de  l'union  conjugale,  nous  avons 
d'abord  celle-ci  :  le  mariage  chrétien  est  une 
chose  sacrée,  une  chose  intrinsèquement  et 
essentiellement  sainte,  retenant  sans  doute  son 
entité  de  nature,  mais  élevée  à  un  état  surna- 
turel (J).  Il  suit  de  là  qu'il  n'a  pas  lieu  sans 
qu'il  y  ait  aussi  sacrement  ;  par  contre,  quand 
il  n'y  a  pas  sacrement,  il  n'y  a  pas  mariage 
non  plus.  Le  contrat  et  le  sacrement  sont  une 
même  chose,  ou  si  l'on  veut,  «  les  formalités  » 
d'une  même  chose.  Cette  proposition  soulevait 
autrefois  bon  nombre  de  contradicteurs  parmi 
les  théologiens.  Beaucoup  de  jurisconsultes 
surtout   se    sont   prononcés    contre    elle,   ils 

i.  Un  théologien  moderne,  le  Père  Martin,  dans  un  traité  très 
intéressant  sur  le  mariage  n'indique  pas  moins  de  15  caractères 
qui  relèvent  l'union  conjugale  au  dessus  des  autres  conventions  ; 
il  en  énumère  aussi  10  qui  révèlent  son  état  surnaturel.  De  Ma- 
Irim.  Auctore  Martin,  p.  358  et  374. 
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avaient  des  raisons  pour  cela  :  le  désir  de 
plaire  au  pouvoir  civil  et  de  lui  assurer  une 
intervention  plus  considérable  dans  les  ma- 
tières matrimoniales.  Ils  s'emparèrent  donc 
de  l'idée  de  Melchior  Cano,  et  séparant  le 
contrat  du  mariage,  ils  attribuèrent  à  l'Etat  la 
réglementation  du  premier,  réservant  à  l'Église 
d'intervenir  ensuite  pour  bénir  les  époux. 
Ainsi  selon  eux,  le  contrat  précède,  même 
en  fait,  au  moins  rationnellement  le  sacre- 
ment, et  l'autorité  civile  qui  le  possède  sans 
partage,  possède  par  lui  tout  ce  qui  concerne 
l'union  conjugale.  Le  fameux  jurisconsulte 
Pothier,  professeur  de  droit  à  Orléans,  dé- 
veloppa cette  théorie  dans  son  Traité  du  con- 
trat de  mariage,  et  la  défendit  avec  toute 
l'érudition  que  comporte  une  mauvaise  cause. 
Elle  eut  aussi  parmi  les  théologiens  d'ar- 
dents défenseurs.  Bien  avant  Pothier,  le  célèbre 
Launoy,  docteur  en  Sorbonne,  fameux  par  les 
sévérités  excessives  de  sa  critique  à  l'égard  de 
la  vie  des  Saints,  publia  un  long  traité  intitulé  : 
Regia  in  matrimontum  potestas  :  Pouvoir  des 
rois  sur  le  mariage,  dans  lequel  il  pousse  à  l'ex- 
trême le  sentiment  de  Cano  ;  et  quand  Bossuet 
lui-même  est  favorable  à  ce  dernier,  faut-il 
s'étonner  de  le  voir  soutenu  par  la  généralité 
des  théologiens  Gallicans.  Aujourd'hui  cette 
opinion  n'est  plus  libre;  qu'il  nous  suffise  de 
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citer  contre  elle  deux  autorités  :  celles  de 
Pie  IX  et  de  Léon  XIII.  Pie  IX  dans  son  allo- 
cution Acerbissimum,  du  27  septembre  1852 
I  s'exprime  ainsi  :  «  Parmi  les  catholiques  quel- 
qu'un peut-il  ignorer  que  le  mariage  est  un 
des  sept  sacrements,  de  sorte  qu'il  ne  peut  y 
avoir  parmi  les  fidèles  de  mariage  qu'il  n'y  ait 
en  même  temps  un  sacrement  ?  »  et  Léon XIII  : 
«  Que  personne  ne  se  laisse  toucher  par  cette 
distinction  tant  prônée  par  les  légistes  réga- 
liens, qui  consiste  à  séparer  le  contrat  nuptial 
du  sacrement,  à  cette  fin  de  livrer  le  contrat  à 
la  puissance  et  au  bon  plaisir  des  princes  tem- 
porels, en  réservant  à  l'Eglise  le  sacrement. 
Une  pareille  distinction,  ou  pour  mieux  dire 
cette  scission  ne  saurait  être  admise,  puisqu'il 
est  reconnu  que  dans  le  mariage  chrétien,  le 
contrat  ne  peut-être  séparé  du  sacrement,  et 
qu'en  conséquence  il  ne  peut  y  avoir  contrat 
véritable  et  légitime  sans  qu'il  y  ait  par  cela 
même  sacrement,  car  Notre- Seigneur  JÉSUS- 
Christ  a  élevé  le  mariage  à  la  dignité  de 
sacrement,  et  le  mariage,  c'est  le  contrat  lui- 
même,  s'il  est  fait  selon  le  droit.  » 

On  voit  donc  le  mépris  professé  pour  la 
doctrine  de  l'Eglise  par  les  sociétés  modernes, 
qui  ont  inauguré  le  mariage  civil  en  lui  attri- 
buant la  valeur  du  mariage  légitime  ;  violation 
flagrante  de  la  loi  divine,  et  aussi  de  la  liberté 
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de  conscience.  En  effet,  l'État  incrédule  ne  se 
contente  pas  de  rejeter  des  croyances  sacrées, 
il  leur  en  substitue  d'autres  ;  il  impose  ses 
dogmes  à  lui,  qu'il  soutient  avec  une  confiance 
étonnante  de  la  part  d'un  sceptique  ;  il  impose 
ses  rites  à  lui,  auxquels  il  oblige  avec  une 
rigueur  surprenante  de  la  part  de  celui  qui  se 
dit  libéral.  Moins  on  croit  en  Dieu,  plus  on 
croit  en  soi,  plus  on  exige  le  respect  pour  soi 
et  ses  inventions.  L'État  conçoit  très  bien  qu'on 
méprise  la  foi  et  les  cérémonies  de  l'Église, 
mais  il  n'entend  pas  qu'on  professe  à  son 
égard  les  mêmes  sentiments.  Voici  deux  per- 
sonnes qui  désirent  contracter  une  union  ; 
elles  ont  le  mauvais  goût  de  n'estimer  aucune- 
ment le  mariaj£e_çjiyil  ;  l'État  a  le  droit  de  le 
regretter,  mais  c'est  tout,  car,  au  nom  de  la 
liberté  de  penser,  les  intéressés  ont  le  droit 
aussi  de  garder  leurs  appréciations.  Eh  bien, 
malgré  cela,  la  loi  les  oblige  à  aller  trouver  un 
personnage,  ceint  d'une  écharpe,  qui  leur  parle 
avec  l'autorité  d'un  homme  tout-puissant  dans 
l'espèce,  qui  leur  impose  un  cérémonial  parti- 
culier, et  termine  cette  petite  fête  en  leur 
affirmant  avec  gravité,  qu'ils  sont  unis  par  le 
mariage.  Certes,  ils  n'en  croient  rien,  ils  sont 
choqués,  au  contraire,  de  ces  prétentions,  et 
froissés  de  ce  simulacre  d'unecérémonie  respec- 
table dont  ils  ne  voient  là  qu'une  profanation. 
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L'État  s'inquiète  peu  de  ces  répugnances,  il  a 
exercé  son  autorité,  et  il  est  certain,  tellement 
qu'il  se  tiendrait  injurié  si  on  en  doutait,  d'avoir 
par  rapport  à  la  situation  intime  de  ces  deux 
individus  fait  quelque  chose.  Eh  oui,  il  a  fait 
quelque  chose,  il  a  violé  leur  conscience,  en 
les  obligeant  à  se  soumettre  à  une  observance 
qui  les  blesse,  et  elle  les  blesse  ajuste  titre,  parce 
que  l'État  ne  la  leur  présente  pas  seulement 
comme  une  formalité  administrative,  mais  pré- 
tend l'élever  à  la  hauteur  d'une  institution  au- 
près de  laquelle,  selon  lui,  le  rite  religieux  n'est 
qu'un  «  accessoire  inoffensif»,  propre  à  satis- 
faire la  sentimentalité  mystique  de  quelques 
âmes  faibles.  Et  on  appelle  cela  la  liberté  de 
conscience,  et  au  moindre  acte  d'autorité  de 
l'Eglise,  on  n'a  pas  de  termes  assez  violents 
pour  protester  au  nom  des  droits  sacrés  du 
libre  arbitre.  Comédie  pitoyable!  On  ne  soulève 
tant  l'opinion  contre  de  prétendus  abus,  que 
pour  les  déplacer  à  son  profit,  et  quand  on  a 
renversé  un  autel  vénérable,  vite,  on  en  dresse 
un  autre,  et  on  y  place  une  idole  devant 
laquelle  tous  doivent,  sous  des  peines  sévères, 
plier  respectueusement  le  genou. 

Mais,  dira-t-on,  le  pouvoir  civil  ne  peut 
rester  indifférent  à  un  acte  aussi  important 
que  le  mariage.  Les  intérêts  de  la  famille,  base 
de  la  société,importentsouverainementàl'État, 
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il  a  le  devoir  de  veiller  sur  eux,  de  les  défen- 
dre; comment  alors  le  vouloir  étranger  à  la 
formation  d'une  union  dont  il  aura  tant  à 
s'occuper  ?  Il  y  aurait  injustice  à  l'exiger.  — 
Aussi  n'est-ce  pas  cela  qu'on  demande  ;  mais 
autre  chose  est  une  intervention, autre  chose  est 
une  célébration  imposée  à  tous  comme  la 
seule  efficace  au  point  de  vue  du  lien  conjugal. 
Agir  de  cette  dernière  manière  constitue  une 
usurpation  sur  le  droit  naturel  lui-même  ;  car 
en  supposant  que  l'Eglise  n'ait  rien  à  voir  à 
l'union  des  époux,  le  mariage  reste  un  contrat 
naturel  que  les  parties  ont  le  droit  de  former 
sans  donner  lieu  à  l'État  de  dire  avec  autorité  : 
Je  vous  unis.  Dans  les  pays  où  l'on  parle 
peut-être  moins  de  liberté,  et  où  on  la  pratique 
davantage,  ces  prétentions  abusives  ne  se  (/A/, 
produisent  pas  au  même  degré.  En  Angleterre, 
par  exemple,  la  conscience  de  tous  est  respec- 
tée; les  catholiques  se  marient  devant  leur 
curé,  les  protestants  devant  leur  ministre,  et 
un  «  rcgistrar  »  en  dresse  l'acte  civil.  Quant  à 
ceux  qui  affirment  n'appartenir  à  aucune 
religion,  ils  se  présentent  à  l'officier  civil  et 
s'unissent  devant  lui  (^.Combien  nous  sommes 

1.  En  Amérique,  avant  de  faire  procéder  à  un  mariage,  les  par- 
ties demandent  au  ^fixcffiçrjile  la  cour  du  district  une  «  licence  » 
ou  certificat  attestant  qu'un  tel,  ministre  du  culte,  exerce  de 
notoriété  publique  les  fonctions  sacrées.  Encore  cette  formalité 
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loin  de  cette  législation,  appréciée  cependant 
par  des  hommes  peu  suspects  de  cléricalisme  : 
«  La  célébration  du  mariage,  a  dit  autrefois 
l'un  d'eux,  Emile  de  Girardin,  n'aurait  jamais 
dû  cesser  d'être  un  acte  purement  et  exclusi- 
vement religieux.  Le  mariage  est  un  acte  de 
la  foi,  non  de  la  loi.  C'est  à  la  foi  à  le  régir,  ce 
n'est  pas  à  la  loi  à  le  régler.  » 

Considérons,  en  deuxième  lieu,ce  qui  résulte 
pour  les  contractants  de  l'élévation  du  mariage 
à  la  dignité  de  sacrement.  La  plus  importante 
conséquence  est  la  collation  d'une  grâce  propre 
à  leur  état.  Quel  plan  magnifique  que  celui 
qu'a  développé  et  réalisé  JéSUS-Christ  dans 
l'établissement  des  sacrements  !  A  chacune  des 
grandes  époques  de  notre  vie,  et  pour  chacun 
des  besoins  que  nous  y  éprouvons,  la  religion 
nous  apporte  une  surabondance  de  secours 
appropriés  à  notre  situation  particulière,  et 
par  une  disposition  savante  de  sa  Providence, 
Dieu  nous  offre  ces  secours  sous  une  forme 
parfaitement  en  rapport  avec  notre  nature  ma- 
térielle et  spirituelle,  sous  la  forme  du  sacre- 
ment. Tous  les  théologiens  ont  célébré  cette 
économie  admirable  de  la  bienfaisance  de 
Dieu,  combinant  dans  une  union  mystérieuse 


n'est-elle  pas  requise  sous  peine  de  nullité.  Ceux  qui  ne  veulent 
pas  recourir  à  un  ministre  d'un  culte,  s'adressent  aux  {{justices 
i  f  peace  >>.  V.  C.  Jannet.  Les  États-Unis  co?ntemporai)is. 
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l'élément  matériel  et  l'élément  spirituel,  pour 
nous  aider,  pour  nous  guérir,  pour  nous  pré- 
server, par  des  moyens  conformes  aux  moin- 
dres exigences  de  notre  être  (*). 

Le  mariage  créant  pour  ses  contractants 
des  obligations  nouvelles  et  très  graves,  il  eût 
été  bien  étonnant  que  JÉSUS-CHRIST  ne  l'eût 
pas,  en  en  faisant  un  sacrement,  enrichi  de 
grâces  spéciales.  Aussi  n'y  a-t-il  pas  manqué. 
Nous  examinerons  plus  loin,  en  détail,  quelles 
richesses  apporte  la  grâce  au  foyer  domestique. 

Il  nous  reste  à  exposer  les  conséquences  de 
l'institution  du  mariage,  sacrement,  par  rap- 
port aux  principaux  intéressés  après  les  con- 
tractants, c'est-à-dire  par  rapport  à  l'Église  et 
à  l'État.  Il  en  résulte  pour  l'Église  la  mission 
d'établir  le  mode  d'administration  de  ce  sacre- 
ment, de  juger  de  sa  valeur  dans  les  cas  dou- 
teux, de  s'occuper  des  questions  qui  s'y  rat- 
tachent et  de  les  régler,  sans  porter  atteinte 
toutefois  à  sa  substance,  selon  l'expression  du 
concile  de  Trente:  «  Salvâ  eorum  substaiitiâ.  » 
Est-ce  à  dire  que,  si  elle  n'a  pas  de  pouvoir 
immédiat  sur  le  sacrement,  elle  n'en  ait  pas 
non  plus  indirectement.  Expliquons  ces  termes. 
Atteindre    directement    le    sacrement    serait 


x.  V.  S.  Thomas,  Tertia  pars.  qua\st.  lxj.  Art.  j.  Alex. 
Dumas  dans  son  livre  sur  le  divorce  a  écrit  de  belles  pages  sur 
ce  sujet.  Stuit  bona  mixta  malis. 
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changer  la  matière  et  la  forme,  faire  que  ce 
qui  suffisait  jusque  là  au  sacrement,  quoique 
restant  identique,  cessât  d'y  suffire  ;  mais  si, 
sans  changer  en  rien  la  matière  et  la  forme, 
on  empêche  qu'elles  existent,  on  atteint  indi- 
rectement le  sacrement.  Ainsi,  pour  apporter 
un  exemple  facile  à  saisir,  nous  changeons  en 
acide  le  vin  destiné  au  sacrifice  de  la  messe,  le 
pain  en  cendres,  nous  ne  changeons  pas  la 
matière  du  sacrement  de  l'Eucharistie;  d'une 
manière  indirecte  pourtant,  notre  action  re- 
monte jusqu'à  lui.  Sanchez  nous  donne  un 
autre  exemple  concernant  la  forme.  Si  jamais, 
dit-il,  le  mot  corpus^  détourné  de  sa  significa- 
tion actuelle,  servait  à  désigner  autre  chose  que 
le  corps,  l'Église  aurait  à  se  servir  dans  la 
consécration  du  mot  nouveau  exprimant  l'idée 
de  corps  ;  changerait-elle  alors  formellement 
les  paroles  sacramentelles  ?  Non,  elle  ne  pro- 
duirait qu'une  mutation  purement  matérielle. 
Appliquons  ces  remarques  au  mariage. 

L'Église  n'a  pas  reçu  le  pouvoir  de  modi- 
fier la  substance  de  ce  sacrement  ;  les  condi- 
tions requises  pour  lui  par  JÉSUS-CHRIST  sont 
elles  réalisées,  il  se  produit  immédiatement,  et 
l'Église  n'a  plus  qu'à  constater  le  mariage  et 
à  en  prendre  la  défense  ;  mais  elle  peut  em- 
pêcher ces  conditions  d'exister,  et  par  consé- 
quent  aussi  le  sacrement  ;   cela,  faute  d'une 
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matière  suffisante.  Et  il  importe  qu'elle  lepuiss'e, 
car  il  s'agit  ici  d'un  contrat  des  plus  graves, 
liant  à  jamais  deux  individus  dans  une  vie 
commune,  leur  imposant  les  plus  solennels 
devoirs,  intéressant  à  un  haut  degré  la  religion, 
le  bien  public.  Or,  si  elle  n'y  prend  pas  garde, 
certaines  unions  deviendront  une  ligue  contre 
elle  ou  sa  morale,  et  une  source  de  maux  re- 
jaillissant jusque  sur  l'institution  elle-même. 
Donc  nécessité  pour  sa  légitime  défense  et  celle 
du  bien  en  général,  d'opposer  à  ces  unions  des 
empêchements  non  seulement  prohibitifs,  qui 
les  rendent  illégitimes,  mais  encore  dirimants, 
qui  les  rendent  invalides.  Aussi  ce  pouvoir 
a-t-il  toujours  été  exercé  par  l'Eglise  ;  de  nom- 
breux textes  prouvent  cette  assertion.  Gibert 
dans  son  Histoire  du  sacrement  de  mariage 
en  cite  qui  remontent  aux  premiers  siècles,  et 
on  ne  conserve  aucun  doute  sur  leur  sens,  lors- 
qu'on lit  ces  expressions  non  équivoques  :  le 
mariage  n'existe  pas,  ces  noces  sont  nulles, 
l'épouse  usurpe  son  nom,  la  vie  commune  est 
un  crime  etc.  Le  roi  Chilpéric,  irrité  contre  le 
saint  évêque  de  Rouen  Prétextât,  l'oblige  à  pa- 
raître dans  un  concile  tenu  à  Paris,  et  là, 
entre  autres  griefs,  il  lui  reproche  en  ces  termes 
d'avoir  béni  le  mariage  de  Mérovée  avec  sa 
tante  Brunehaut  :  «  Ne  savez-vous  pas  ce  que 
les  canons  ont  statué  à  ce  sujet  ?  »  Du  reste, 

12 
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l'Église  s'est  prononcée  formellement  sur  cette 
question.  Luther  et  Calvin  lui  avaient  refusé 
tout  droit  sur  le  mariage  ;  le  concile  de  Trente 
prononça  contre  eux  cette  sentence  :  Si  quel-  j 
qu'un  prétend  que  l'Église  n'a  pu  établir  des 
empêchements  dirimants,  ou  qu'elle  s'est 
trompée  en  les  établissant,  qu'il  soit  anathème. 
De  Dominis,  beaucoup  de  Jansénistes,  et  à 
une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  Taba- 
raud,  ont  soutenu  des  opinions  contraires  à  ce 
décret  ;  les  souverains  pontifes  en  ont  renouvelé 
les  condamnations.  L'Église  peut  donc  établir 
des  empêchements,  l'Église,  c'est-à-dire  le 
pape,  et  aussi  le  concile  général.  Autrefois  les 
conciles  particuliers  l'ont  fait  ;  depuis  on  leur 
a  retiré  ce  pouvoir. 

Les  jurisconsultes,  et  au^__certainj_théoio^ 
giens  d'État,  amis  des  servitudes  Gallicanes, 
ont  lutté  ardemment  contre  l'Eglise  pour  lui 
enlever  en  tout  ou  en  partie  cette  puissance. 
Parmi  les  plus  acharnés  se  signale  Launoy  dont 
nous  avons  déjà  parlé;  il  réserve  même  exclusi- 
vement aux  princes  le  privilège  de  porter  des  I 
empêchements.  Il  y  a  bien  contre  cette  asser-  » 
tion  certain  canon  du  concile  de  Trente,  que 
nous  connaissons,  mais  cela  n'embarrasse  pas 
du  tout  Launoy.  Qu'est-ce  que  l'Église?  dit-il; 
l'ensemble  des  fidèles,  y  compris  les  princes  ; 
si  donc  les  princes  établissent  des  empêche- 
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-ments,  on  peut  affirmer  que  l'Eglise  le  fait 
'aussi....  par  eux.  Qu'on  dise  maintenant  que 
la  vieille  théologie  Gallicane  ne  savait  pas 
s'égayer  à  certaines  heures;  voilà,  au  contraire, 
un  procédé  d'argumentation  très  plaisant,  et 
en  même  temps,  très  commode  ;  grâce  à  lui, 
il  est  facile  de  soutenir  que  l'Église  jouit  de  la 
plus  grande  liberté,  même  sous  les  princes  qui 
la  tyrannisent,   et   précisément  quand    ils    la 

I  tyrannisent   davantage,   car,  alors   surtout,  ils 
usent   d'une    liberté    sans     mesure et 

l'Église  avec  eux.  Une  autre  objection,  opposée 
à  sa  théorie,  n'arrête  pas  Launoy  plus  que 
la  première  ;  il  a  réponse  à  tout  ce  subtil  théolo- 
gien. Examinant  une  à  une  les  causes  matrimo- 
niales qui  se  sont  produites  depuis  le  commen- 
cement de  la  monarchie  française,  il  est  bien 
forcé  de  constater  que  l'autorité  ecclésiastique 
a  établi  nombre  d'empêchements,  mais  il  expli- 
que cela  avec  son  aisance  ordinaire  :  les  princes, 
dit-il,  ont  toujours  été  si  empressés  à  l'égard 
de  l'Église, qu'ils  n'ont  fait  aucunedifficulté,très 
fréquemment,  de  lui  accorder  une  part  de  leur 
puissance  ;  elle  tient  d'eux,  en  particulier,  son 
pouvoir  sur  le  mariage,  pure  concession  de 
leur  bienveillance,  révocable  par  conséquent 
à  leur  guise.  Le  fameux  concile  de  Pistoie  ^^ 
adopta  cette  opinion.  Pie  VI  par  la  bulle 
Anctorem  jîdeiy  la  dénonça  comme  une  erreur, 
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ses  successeurs  accentuèrent  encore  cette  con- 
damnation et  retendirent  ;  ainsi  Pie  VIII,  dans 
son  Encyclique:  Traditœ humilitati ;  Grégoire 
XVI  dans  celle  du  13  août  1832.  Pie  IX  termine 
de  cette  manière  son  allocution  Acerbissimum: 
«  D'où  il  suit  que  le  sacrement  ne  peut  se 
séparer  du  lien  conjugal,  et  que  c'est  à  la 
puissance  de  l'Église  qu'il  appartient  exclusi- 
vement de  régler  les  choses  qui  touchent  au 
lien  du  mariage.  » 

Cette  conséquence  ressort  encore  du  fait  de 
l'élévation  du  mariage  à  la  dignité  de  sacre- , 
ment  ;  car,  nous  dit  un  théologien  dont  nous 
résumons  l'argumentation,  l'Église  seule  a  reçu 
de  Dieu  la  charge  d'administrer  les  choses  sa- 
crées, et  parmi  elles,  les  sacrements.  Or  le 
pouvoir  d'administrer  les  sacrements  s'exerce 
soit  en  statuant  sur  les  conditions  nécessaires 
pour  que  leur  réception  soit  licite,  soit  en 
déterminant  les  choses  desquelles  il  dépend 
que  ce  qui  peut  être  la  matière  et  la  forme 
de  ces  sacrements  le  soit  en  réalité,  au  mo- 
ment où  l'on  s'en  sert  en  vue  de  leur  confec- 
tion ;  soit  encore  en  désignant  les  ministres 
habiles  ou  non  à  leur  collation  ;  donc  le  pouvoir 
d'accomplir  ces  différentes  choses  appartient  à 
l'Eglise  seule.  Mais,  quand  il  s'agit  du  mariage, 
y  apporter  des  empêchements  consiste  précisé- 
ment à  faire  l'une  de  ces  choses,  il  faut  donc 
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en  refuser  le  droit  à  tout  autre  qu'à  l'Eglise. 
Le  même  raisonnement  s'applique  aux  causes 
matrimoniales  en  général.  Observons  toutefois 
avec  soin  que  les  causes  matrimoniales  sont 
celles  relatives  au  lien  même  du  mariage,  ou 
en  dépendant  directement  ;  les  autres  points 
qui  s'y  rattachent  ressortissent  aux  différentes 
juridictions  spéciales,  aux  différents  intérêts 
alors  en  jeu.  L'Etat  a  donc  la  charge  de  s'occu- 
per des  questions  qui  ont  rapport  à  la  pro- 
priété, à  la  dot  etc.  ;  elles  lui  reviennent 
naturellement  (*). 

Léon  XIII,  dans  son  encyclique  sur  le 
mariage,  résume  magistralement  en  ces  termes 
les  doctrines  que  nous  venons  d'étudier  : 
«  Lorsque  la  toute-puissance  eut  passé  aux 
empereurs  chrétiens,  le  souverain  pontife  et 
les  évêques  réunis  en  concile,  continuèrent 
toujours  avec  la  même  liberté,  et  la  même 
conscience  de  leur  droit,  à  prescrire  et  à  dé- 
fendre au  sujet  du  mariage  ce  qu'ils  croyaient 
utile  et  convenable  pour  le  temps,  quoique  ce 

i.  L'illustre  jurisconsulte  Domat  exprime  cette  distinction  d'une 
manière  qui  contraste  heureusement  avec  les  audaces  de  I  .aunoy  : 
C'est,  dit-il,  par  une  suite  de  la  puissance  des  princes  sar  la 
police  temporelle,  qu'en  des  matières  qui  de  leur  nature  ont  rap- 
port au  spirituel,  les  rois  ont  établi  dos  règles  sur  ce  qu'il  y  .1  dans 
ces  matières  qui  se  rapporte  au  temporel.  Ainsi,  quoique  la  1 
bration  du  mariage  soit  une  matière  spirituelle  qui  regarde  un 
sacrement  de  l'Eglise,  les  rois  y  ont  fait  des  règles  sur  ce  qui  se 
rapporte  au  temporel. 
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pût  être  en  opposition  avec  les  institutions 
civiles.  Personne  n'ignore  combien  de  disposi- 
tions touchant  les  empêchements  de  lien,  de 
vœu,  de  différence  de  culte,  de  consanguinité, 
de  crime,  furent  prises  dans  les  conciles 
d'Elvire,  d'Arles,  de  Chalcédoine,  de  Milève, 
etc.  par  lés  pontifes  de  l'Eglise,  qui  étaient 
souvent  en  désaccord  avec  les  décrets  du  droit 
impérial.  Il  s'en  faut  même  tellement  que  les 
princes  aient  revendiqué  pour  eux  le  pouvoir 
sur  le  mariage  chrétien,  qu'ils  ont  plutôt 
reconnu  et  proclamé  qu'il  appartenait  dans 
toute  sa  plénitude  à  l'Église.  En  effet, 
Honorius,  Théodose  le  Jeune,  Justinien  n'hé- 
sitèrent pas  à  reconnaître  que  dans  les  ma- 
tières qui  se  rapportent  au  mariage,  ils 
n'avaient  pas  plus  d'autorité  que  les  gardiens 
et  les  défenseurs  des  sacrés  canons  ;  et  quant 
aux  empêchements  de  mariage,  s'ils  promul- 
guèrent à  ce  sujet  des  édits,  ils  ne  dissimulèrent 
pas  que  c'était  avec  la  permission  et  en  union 
avec  l'autorité  de  l'Eglise,  au  jugement  de 
laquelle  ils  avaient  coutume  de  recourir  ou  de 
déférer  avec  respect  dans  les  controverses,  tou- 
chant l'honnêteté  de  la  naissance,  et  toutes  les 
questions  enfin  qui  avaient  quelque  rapport 
essentiel  avec  le  lien  conjugal.  C'est  donc  à 
bon  droit  qu'il  a  été  défini  au  concile  de 
Trente  que  l'Église  a  le  pouvoir  d'établir  des 
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empêchements  dirimants,  et  que  les  causes 
matrimoniales  ressortissent  aux  tribunaux 
ecclésiastiques  (I).  » 

Ces  considérations  sont  propres  à  exciter 
en  nous  une  vive  admiration  pour  les  soins 
touchants  que  JÉSUS-CHRIST  a  prodigués, 
vraiment,  à  la  famille.  Il  en  a  écarté  les  causes 
perturbatrices,  il  l'a  soustraite,  en  la  prenant 
spécialement  sous  sa  garde,  aux  atteintes  d'une 
législation  changeante  comme  les  pouvoirs 
dont  elle  émane,  et  il  lui  a  témoigné  ainsi  un 
intérêt  qui  est  pour  elle  un  incomparable  hon- 
neur. Mais  ce  n'était  pas  assez  d'accomplir 
une  grande  œuvre  de  réparation,  il  fallait  lui 
assurer  des  garanties  de  stabilité,  en  lui  ména- 
geant une  protection  qui  ne  lui  fît  jamais 
défaut.  Voilà  pourquoi  après  avoir  relevé  la 
société  domestique  de  son  état  d'abaissement, 
il  l'a  confiée  à  son  Église,  avec  charge  pour 
celle-ci  de  la  soutenir  et  de  la  défendre  à 
jamais. 

Nous  allons  constater  avec  quelle  sagesse, 
et  avec  quel  zèle  infatigable,  elle  s'est  toujours 
acquittée  de  cette  belle  mission. 

1.  Encycl.  Arcamun  dlvinœ. 


Deuxième  partie* 


L'ÉGLISE    ET    LA    DEFENSE    DU 
FOYER  DOMESTIQUE. 


CCfmpitte  premier*   —  Des   Empê- 
chements. 

PRES  la  vie  et  les  œuvres  de  JÉSUS- 
CHRIST,  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau 
au  monde,  c'est  la  vie,  ce  sont  les 
œuvres  de  l'Église  ;  le  divin  s'y  fait 
sentir  à  chaque  instant,  par  l'éclat  d'une  sa- 
gesse indéfectible,  par  la  puissance  d'une  force 
invincible,  par  la  générosité  d'un  dévouement 
infatigable,  et  comme  son  Maître  qu'elle  repré- 
sente ici-bas,  elle  passe  à  travers  les  siècles  en 
faisant  le  bien. 

C'est  l'histoire  de  son  action  bienfaisante 
sur  la  famille,  que  nous  entreprenons  de  retra- 
cer dans  la  deuxième  partie  de  cet  ouvrage. 
Pour  en  recueillir  quelque  profit,  il  faut  pro- 
céder avec  ordre  ;  nous  suivrons,  autant  que 
possible,  celui  des  idées  exposées  dans  notre 
première  partie,  et  nous  verrons  que  chacun 
des  éléments  introduits  ou  restaurés  par  le 
Sauveur  dans  la  société  domestique,  a  été  de  la 
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part  de  l'Église  l'objet  d'une  sollicitude  cons- 
tante, d'un  véritable  culte  pour  l'honneur  du- 
quel elle  n'a  rien  négligé.  Ainsi  JÉSUS-CHRIST, 
en  purifiant  les  membres  dont  se  compose  la 
famille,  lui  a  assuré  des  éléments  meilleurs  ; 
l'Église,  par  les  empêchements  qu'elle  établit, 
tend  à  en  écarter  les  indignes.  JÉSUS-CHRIST 
a  donné  à  l'union  chrétienne  trois  caractères 
qui  lui  confèrent  une  dignité  nouvelle  :  la^ 
liberté,  l'affection,  la  pureté;  l'Église,  jalouse  de 
les  lui  conserver,  les  préserve  de  toute  atteinte; 
elle  ne  se  contente  pas  de  cela,  elle  les  fixe 
dans  autant  d'institutions  qui  en  augmentant 
leur  vitalité,  augmentent  aussi  leur  influence 
salutaire  ;  nous  le  constaterons,  en  parlant 
successivement  des  fiançailles,  de  laviduité,  de 
la  virginité,  trois  choses  qui  répondent  aux 
trois  caractères  annoncés  plus  haut.  JÉSUS- 
ClIRIST  a  mis  l'indissolubilité  à  la  base  du 
foyer  conjugal,  l'Église  ne  cesse  de  combattre 
pour  la  maintenir.  Jésus-Christ  a  élevé  le 
mariage  à  la  dignité  de  sacrement,  l'Église 
s'empresse  de  l'environner  d'honneur,  et  ses 
cérémonies  saintes  en  rendent  la  célébration 
plus  solennelle.  Voilà  les  considérations  que 
nous  allons  développer  en  autant  de  chapitres  ; 
nous  en  ajouterons  un  pour  montrer  la  sollici- 
tude de  l'Église  à  l'égard  de  l'enfant. 

JÉSUS-CHRIST,  avons-nous  dit  en  premier 
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lieu,  a  travaillé  à  former  pour  la  famille  des 
membres  qui,  devenus  meilleurs,  contribuèrent 
.à  l'améliorer  elle-même.  L'Église,  animée  d'un 
désir  semblable,  concourt  à  obtenir  ce  but  par 
son  zèle  à  procurer  la  sanctification  de  tous, 
et  aussi  par  plusieurs  autres  moyens  plus  direc- 
tement employés  en  vue  de  la  prospérité  de  la 
société  domestique.  Dans  ce  chapitre  nous 
voulons  examiner  seulement  ses  efforts  pour 
interdire  la  formation  d'une  union  entre 
ceux  dont  le  mariage,  contracté  en  pareil  cas, 
serait  contraire  soit  à  la  nature,  soit  au  bon 
ordre  ou  à  la  moralité,  soit  enfin  à  un  bien  im- 
portant quelconque  de  l'institution  elle-même. 
Elle  atteint  ce  but  par  l'institution  de  ce  qu'on 
appelle  les  empêchements. 

S.  Thomas  se  pose  à  leur  sujet  cette  ques- 
tion :  Est-il  convenable  de  mettre  ainsi  des 
obstacles  à  l'union  conjugale?  Après  avoir  in- 
diqué les  principaux  motifs  qui  militent  en 
faveur  de  la  négative,  il  répond  affirmativement 
et  apporte  une  raison,  qui  non  seulement 
légitime  cette  mesure,  mais  la  présente  comme 
un  acte  de  protection  accordée  à  la  famille. 
Le  mariage,  dit-il,  est  un  bien,  un  bien  confié 
à  la  garde  de  l'Église  ;  or  de  nombreuses  cir: 
constances  peuvent  s'opposer  à  ce  qu'une  chose 
bonne  en  soi  reste  telle;  c'est  donc  en  de 
nombreuses  circonstances  et  de  nombreuses 
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manières  qu'elle  peut,  et  souvent,  qu'elle  doit 
intervenir,  afin  d'écarter  ces  périls.  Cette  in- 
tervention,loin  par  conséquent  d'avoir  le  carac- 
tère d'un  acte  arbitraire  ou  inutile,  devient  au 
contraire  un  acte  éminemment  protecteur,  un 
témoignage  de  respect  pour  le  sacrement  dont 
on  éloigne  les  profanateurs.  Du  reste,  c'est  la 
nature  elle-même  qui  la  première  impose  ces 
empêchements.  Parmi  eux,  en  effet,  quelques- 
uns  paraissent  promulgués  par  elle  si  claire- 
ment, que  presque  tous  les  peuples,  pour  ne 
pas  dire  tous,  s'y  soumettent  avec  docilité  ;  par 
exemple,  on  ne  rencontre  pas,  même  dans  les 
pays  sauvages,  de  coutume  générale  approu- 
vant le  mariage  entre  le  père  et  la  fille.  Il  en  est 
d'autres  que  la  nature  insinue  seulement  et 
qui  ont  besoin  d'être  précisés,  étendus  ou  res- 
treints, selon  les  circonstances.  L'Église  déter- 
mine toutes  ces  choses  avec  prudence.  Mais  à 
cela  ne  se  borne  pas  son  action  ;  son  amour 
pour  les  siens  lui  inspire  davantage  :  elle  varie 
ses  règles  et  les  multiplie  selon  la  variété  et  la 
multiplicité  des  situations  ;  de  plus,  elle  met 
dans  ses  défenses  des  différences  essentielles  ; 
les  unes  entraînent  la  nullité  de  l'union,  si  on  la 
contracte  sans  avoir  obtenu  de  dispense,  on 
les  appelle  empêchements  dirimants  ;  les  autres 
la  déclarent  illicite,  mais  ne  vont  pas  jusqu'à 
l'attaquer  dans  son  existence,  on   les  appelle 
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empêchements  prohibitifs.  L'étude  des  uns  et 
des  autres  nous  fera  connaître  leur  grande  uti- 
lité pour  le  bien  de  la  famille. 

On  compte  actuellement  quinze  empêche- 
ments dirimants.  (*)  Avant  le  concile  de  Trente 
il  n'y  en  avait  que  treize,  ce  concile  ayant 
ajouté  aux  derniers  ceux  du  rapt  et  de  la 
clandestinité.  Passons  les  rapidement  en  revue 
l'un  après  l'autre.  Le  but  de  cette  étude  n'étant 
pas,  nous  l'avons  dit,  de  traiter  scientifique- 
ment ces  matières,  mais  d'en  dire  ce  qui  est 
nécessaire  pour  manifester  la  sagesse  de  la 
législation  ecclésiastique,  nous  nous  bornerons 
à  indiquer  les  choses  principales,  sans  entrer 
dans  aucune  controverse.  Suivons  l'ordre  em- 
ployé par  S.  Thomas. 

Ce  docteur  commence  par  les  empêchements 
qui  ont  rapport  au  consentement.  Le  premier 
est  V erreur  sur  la  personne,  elle  constitue  une 
prohibition  de  droit  naturel.  En  effet,  le  prin- 
cipe générateur  du  mariage  est  le  consente- 
ment mutuel,  or,  si  Berthe  épouse  Pierre  en 
croyant  épouser  Paul,  le  consentement  qu'elle 

i.  Afin  d'en  faciliter  la  mémoire,  on  les  exprime  dans  ces  quatre 


vers 


Error,  conditio,  votum,  cognatio,  crimen, 
cultus  disparitas,  vis,  ordo,  ligamen,  honestas 
amens,  affinis,  si  clandestinus  et  impos, 
si  mulier  sit  rapta,  loco  nec  reddita  tuto. 
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apporte  n'ayant  pas  son  objet,  n'a  pas  non 
plus  de  valeur  ;  le  mariage  n'existe  donc  pas. 
Mais  autre  chose  est  l'erreur  sur  la  personne, 
autre  chose  l'erreur  sur  les  qualités  de  la  per- 
sonne, sur  sa  fortune,  sur  ses  talents  etc.;  la  pre- 
mière, dite  substantielle,  empêche  la  validité 
de  l'union,  la  deuxième,  accidentelle,  ne  rend 
pas  nul  le  contrat  matrimonial.  Toutefois  il 
peut  arriver  que  l'erreur  sur  la  qualité  déter- 
mine l'erreur  sur  la  personne  (*),  alors  elle 
devient  substantielle,  et  s'oppose  à  l'existence 
réelle  du  contrat. 

La  violence  empêche  aussi  le  libre  consente- 
ment, on  le  comprend  sans  peine  pour  la  vio- 
lence physique,  qui  détermine  dans  le  corps 
des  mouvements  purement  mécaniques,  mal- 
gré les  résistances  de  la  volonté.  Quant  à  la 
violence  morale,  qui  s'exerce  par  le  moyen  de 
la  crainte,  elle  est  quelquefois  assez  forte  pour 
enlever  à  peu  près  l'usage  de  la  liberté  ;  or  la 
liberté,  au  moins  à  un  certain  degré,  est  néces- 
saire dans  la  formation  de  tous  les  contrats,  à 
plus  forte  raison,  de  celui  où  l'on  fait  plus  que 
stipuler  sur  ses  biens,  où  l'on  aliène  sa  per- 
sonne même.  Toute  crainte  donc,  qui  est  grave, 


1.  Berthe  veut  épouser  un  prince,  ce  titre  seul  la  décide  ;  elle 
découvre  après  le  mariage,  que  son  époux  l'a  trompé,  et  n'est 
nullement  prince  ;  son  consentement  s'est  donc  porté  sur  quelque 
chose  qui  n'existait  pas. 
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inspirée  injustement,  par  une  cause  extérieure 
libre,  et  en  vue  de  contraindre  au  mariage, 
rend  ce  mariage  invalide.  L'absence  d'une  de 
ces  quatre  conditions  suffirait  pour  qu'on  en 
reconnût  la  validité. 

Les  empêchements  qui  ont  leur  raison  dans 
l'état  des  personnes  contractantes  sont  de  plu- 
sieurs sortes  ;  nous  ne  faisons  que  mentionner 
l'empêchement  provenant  de  la  folie,  absolu,  s'il 
y  a  privation  totale  des  facultés  intellectuelles, 
sans  intervalles  lucides.  Il  suffit  aussi  de 
nommer  l'empêchement  physique  ;  le  défaut 
d'âge  en  est  une  application  temporaire.  L'âge 
fixé  par  les  canons  est  celui  de  douze  ans  pour 
les  filles,  celui  de  quatorze  pour  les  garçons  ; 
cet  empêchement,  de  droit  naturel  pour  ceux 
qui  n'ont  pas  encore  l'usage  de  la  raison,  devient 
ensuite  seulement  de  droit  ecclésiastique,  bien 
légitimé,  du  reste,  par  les  inconvénients  qu'il  y 
aurait  à  s'engager  dans  des  liens  perpétuels,  à 
un  âge  où  l'on  a  trop  de  légèreté  pour  se  déci- 
der avec  le  sérieux  réclamé  dans  une  telle 
action. 

V erreur  de  condition  existe  lorsqu'une  per- 
sonne libre  épouse  un  esclave  dont  elle  ignore 
l'état  ;  selon  la  plupart  des  théologiens,  cette 
erreur  n'étant  pas  substantielle,  l'empêche- 
ment qui  en  résulte  n'est  pas  de  droit  naturel, 
mais  de  droit  positif.  L'Église  reconnaît  les  in- 
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convénients  qui  résulteraient  d'une  semblable 
union  et  afin  de  les  éviter  à  ses  enfants,  elle 
ne  proclame  la  validité  de  semblables  mariages 
qu'autant  que  les  contractants  connaissent  les 
futures  difficultés  de  leur  situation  ;  s'ils  s'y 
exposent,  ils  n'ont  ensuite  à  s'en  prendre  qu'à 
eux-mêmes. 

Le  lien  provenant  des  ordres  sacres,  c'est-à- 
dire  du  sous-diaconat  et  autres  ordres  supé- 
rieurs s'oppose  aussi  au  mariage.  Le  fait  de  la 
continence  des  clercs  date  des  premiers  siècles 
de  l'Église  ;  établi  alors  généralement,  il  se 
transforme  peu  à  peu  en  loi  ;  toutefois  c'est 
plus  tard  que  nous  découvrons  des  documents 
parfaitement  authentiques,  établissant  les 
ordres  sacrés  comme  des  obstacles  à  la  validité 
du  mariage;  les  deux  premiers  conciles  de  La- 
tran  au  12e  siècle  s'expriment  à  ce  sujet  en  ter- 
mes non  équivoques.  L'Église  Grecque,  elle,  a 
suivi  d'autres  usages.  Justin ien,  dans  une  de 
ses  Novelles,  permet  aux  personnes  mariées  de 
s'engager  dans  les  ordres  et  de  les  exercer,  en 
restant  en  même  temps  dans  l'état  du  mariage; 
si  son  épouse  meurt,  le  clerc  n'a  pas  le  droit 
d'en  prendre  une  autre.  Les  Arméniens,  les 
Cophtes,  les  Syriens  etc.  suivent  cette  coutume 
des  Grecs  ;  les  souverains  pontifes  ont  même 
toléré  ces  usages  lorsque  plusieurs  de  ces 
sectes  se  sont  réunies  à  l'Église  catholique;  ils 
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se  sont  bornés  à  exhorter  à  rétablir  la  disci- 
pline ecclésiastique  dans  toute  sa  pureté  ; 
grâce  à  ces  conseils,  les  prêtres  mariés  devien- 
nent dans  ces  pays  de  moins  en  moins  nom- 
breux. L'empêchement  de  l'ordre  est  de  droit 
canonique,  il  a  sa  raison  dans  la  sainteté  des 
fonctions  ecclésiastiques,  et  dans  l'étendue  des 
devoirs  du  prêtre,  l'homme  de  tous,  dont  la 
vie  par  conséquent  ne  doit  pas  se  concentrer 
dans  le  cercle  restreint  des  intérêts  particuliers, 
mais  se  dépenser  pour  le  bien  général. 
L'Église  n'en  dispense  que  rarement,  et  pour 
des  motifs  d'une  gravité  exceptionnelle  ;  elle 
l'a  jugé  utile,  après  les  désordres  de  la  révolu- 
tion française,  pour  un  certain  nombre  de 
ceux  qui  dans  ces  temps  troublés  avaient 
manqué  à  leurs  engagements  ;  mais  elle  leur 
a  imposé  de  s'abstenir  du  ministère  ecclé- 
siastique. 

Le  vœu  solennel  a  les  mêmes  effets  que 
l'ordre  :  le  vœu  solennel,  c'est-à-dire,  la  pro- 
messe de  continence  faite  avec  solennité 
devant  l'Eglise  qui  l'approuve  spécialement 
et  lui  donne  ainsi  une  valeur  particulière.  Les 
vœux  simples  sont  seulement  prohibitifs.  Dès 
les  premiers  siècles  de  l'Église,  on  a  regardé  les 
vœux  comme  un  obstacle  au  mariage,  et  les 
pères  flétrissent  en  termes  énergiques  ceux  qui 
les  violent  en  se  mariant;  toutefois  il  paraît 
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plus  probable  que  cette  défense,  quoique  vive- 
ment formulée,  n'allait  pas  jusqu'à  annuler  le 
mariage.  (*)  Ce  n'est  guère  qu'au  VIIme  siècle 
que  plusieurs  conciles  déclarent  invalides  les 
mariages  contractés  par  des  personnes  ayant 
fait  des  vœux,  sans  établir  de  distinction 
entre  les  vœux  simples  et  les  vœux  solennels. 
Plus  tard  Alexandre  II  expose  clairement 
cette  différence,  mais  les  Grecs  n'en  tiennent 
pas  compte,  et  ils  mettent  sur  le  même  pied 
les  personnes  liées  par  n'importe  quel  vœu  de 
continence.  L'Eglise  latine  ne  pousse  pas 
aussi  loin  la  sévérité,  elle  n'écarte  du  mariage 
d'une  manière  absolue  que  ceux  qui  ont  pro- 
noncé des  vœux  solennels  ;  et  elle  agit  sage- 
ment par  rapport  à  eux.  D'abord,  ils  ne  s'ap- 
partiennent plus  puisqu'ils  ont  fait  entièrement 
à  Dieu  le  don  d'eux-mêmes  ;  de  plus,  quelle 
garantie  de  constance  présenteraient-ils,  une 
fois  déliés  de  leurs  engagements,  pour  cet 
autre  engagement  définitif  appelé  le  mariage? 
Aussi  l'Église  qui  peut  dispenser  de  cette  pro- 
hibition, puisque,  d'après  l'opinion  générale- 
ment reçue,  elle  est  de  droit  ecclésiastique,  se 
montre  sur  ce  point  très  sévère,  et  ajuste  titre. 

1.  «Je  ne  puis  pas  soutenir,  écrit  S.  Augustin,  que  les  femmes 
qui,  pour  entrer  dans  l'état  du  mariage,  ont  renoncé  A  un  état 
plus  saint,  commettent  un  adultère,  et  que  leur  union  ne  soit  pas 
un  véritable  mariage,  mais  je  n'hésite  pas  à  dire,  qu'elles  com- 
mettent une  faute  encore  plus  grande  que  l'adultère.  » 

13 
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Après  avoir  nommé  l'empêchement  prove- 
nant d'un  mariage  contracté  (*);  arrivons  à 
celui  de  la  différence  de  religion  :  Cnltus  dispa- 
ritas.  S.  Paul  conjurait  les  fidèles  de  son  temps 
de  ne  pas  s'unir  aux  infidèles  :  Nolite  jugum 
ducere  cum  infidelibus.  Aussi  l'Église  a  toujours 
désapprouvé  ces  mariages  ;  elle  les  tolérait 
toutefois  dès  le  principe,  car  il  eût  été  difficile 
alors  d'agir  autrement,  et  beaucoup  de  femmes 
de  ce  temps  étaient  des  apôtres  dans  leur  fa- 
mille ;  ainsi  Ste  Clotilde,  Ste  Monique,  etc., 
mais  au  commencement  du  VIe  siècle,  un 
concile  d'Orléans  décerna  contre  ces  unions  la 
peine  de  nullité  ;  encore  cette  décision  ne  se 
généralisa-t-elle  que  peu  à  peu,  et  au  onzième 
siècle  seulement,  elle  devint  par  la  force  de  la 
coutume  règle  de  l'Église.  Les  Grecs  avaient 
adopté  auparavant  cette  disposition,  comme 
cela  ressort  de  leur  concile  in  Trn.llo.  Mais  il 
faut  distinguer  avec  soin  les  infidèles,  c'est-à- 
dire  ceux  qui  n'ont  pas  été  baptisés,  des  chré- 
tiens hérétiques  ou  schismatiques  avec  lesquels 
il  est  défendu  aux  catholiques  de  s'unir,  pas 
toutefois  sous  peine  de  nullité.  L'empêchement 
de  différence  de  religion  est  de  droit  positif  ; 
l'Eglise  a  eu  en  vue  en  le  portant  de  manifester 
son  respect  pour  la  véritable  foi,  de  la  garder 

i.  Nous  avons  parlé  dans  la  première  partie,  de  la  polygamie 
':t  du  divorce,  il  est  donc  inutile  d'y  revenir. 
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intacte  dans  le  cœur  de  ses  enfants,  et  aussi 
de  s'opposer  à  une  union  qui  ne  réalise  qu'im- 
parfaitement son  idéal  du  mariage  où  tout  doit 
être  mis  en  commun  par  les  époux,  idées,  sen- 
timents, volontés,  espérances  ;  quand  de  deux 
individus  l'un  s'agenouille  devant  ce  que  l'autre 
méprise,  il  est  fort  à  craindre  que  tôt  ou  tard 
les  antipathies  éprouvées  pour  les  doctrines 
ne  rejaillissent  sur  les  personnes  (x).  L'Église 
s'efforce  de  prévenir  ces  malheurs  par  des 
défenses  préservatrices,  dont  elle  dispense  du 
reste,  pour  des  raisons  sérieuses. 

La  parenté  à  certains  degrés,  invalide  aussi 
le  mariage.  On  compte  trois  sortes  de  parentés  : 
la  parenté  naturelle,  la  parenté  spirituelle,  et 
la  parenté  légale.  La  parenté  naturelle  appelée 
consanguinité:  «  Quasi  sanguinis  imitas,  »  est 
la  relation  qui  existe  entre  deux  personnes 
dont  l'une  est  née  de  l'autre,  ou  qui  toutes 
deux  tirent  leur  origine  de  la  même,  soit  im- 
médiatement,soit  médiatement.  Les  différentes 
notions  sur  la  tige,  la  ligne,  le  degré  sont  trop 
connues  pour  que  nous  ayons  à  les  exposer  ; 


1.  Une  romancière  célèbre  qui  a  souvent  attaqué  le  mariage 
reconnaît  que  pour  la  persévérance  de  l'affection  «  il  faut  croire, 
il  faut  être  deux  croyants,  deux  âmes  confondues  dans  une 
même  pensée.  Si  l'une  des  deux  retombe  dans  les  ténèbres,  l'autre 
partagée  entre  le  devoir  de  la  sauver  et  le  désir  de  ne  pis  re- 
perdre flotte  à  jamais  dans  une  aube  froide  et  pâle,  comme 
fantômes  que  Dante  a  vus  aux  limites  du  ciel  et  de  l'enfer.  » 
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observons  seulement  que  la  manière  de  comp- 
ter les  degrés  en  ligne  collatérale,  n'est  pas, 
selon  le  droit  ecclésiastique,  la  même  que  selon 
le  droit  civil.  Celui-ci  compte  les  degrés  par  le 
nombre  des  personnes  qui  descendent  de  la 
tige;  ainsi  les  frères  sont  parents  au  deuxième 
degré,  les  cousins  germains  au  quatrième. 
Le  droit  canonique  lui  compte  les  degrés  de 
parenté  entre  deux  individus  par  le  nombre 
des  générations  qui  existent  entre  chacun  d'eux 
et  la  souche  commune;  de  cette  manière,  deux 
frères  sont  parents  au  premier  degré. 

Ceci  posé,  voici  les  règles  de  l'Église  :  En 
ligne  directe  la  parenté  constitue  un  empêche- 
mentdirimant  àtous  lesdegrés,certainementde 
droit  naturel  au  premier,  et  très  probablement 
aux  autres  ;  jamais  dispense  ne  s'accorde  dans 
ces  cas.  Quant  aux  mariages  contractés  entre 
parents  en  ligne  collatérale,  la  discipline  a  varié 
à  leur  sujet  (*),  au  moins  pour  les  autres  degrés 
que  les  deux  premiers. L'Églised'Orient  n'a  pas 
étendu  ses  prohibitions  au  delà  du  troisième  ; 
en  Occident  on  a  été  plus  sévère,  et  au  temps 
de  S.  Grégoire  le  Grand  les  défenses  portées 

1.  On  a  même  apprécié  différemment  la  nature  de  l'empêche- 
ment porté  pour  le  premier  ;  les  uns  le  donnent  comme  de  droit 
naturel,  S.  Thomas  au  contraire  ne  le  condamne  qu'au  nom  de  la 
religion  «  religione  prohibente.  »  S.  Augustin  dit  du  mariage 
entre  parents  au  deuxième  degré  qu'il  est  contraire  à  toute  con- 
venance, mais  non  défendu  par  la  loi  naturelle. 
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s'étendaientjusqu'auseptième,inclusivement;on 
alla  môme  au  delà,  et  Jean  VIII  frappa  d'inva- 
lidité le  mariage  entre  parents,  à  quelque  degré 
connu  que  ce  fût  :  «  Qnod licitnm  facere  christia- 
nis  non  est  dnm  usque  gêner atio  se  cognoverit.  » 
Cette  mesure  trop  rigoureuse  ne  devait  pas 
persister;  le  quatrième  concile  de  Latran,  célé- 
bré en  1215  sous  Innocent  III  décida  que  l'on 
se  bornerait  à  empêcher  le  mariage  entre  pa- 
rents jusqu'au  quatrième  degré.  Ce  que  l'on  a 
observé  depuis  sans  aucun  changement. 

S.  Thomas  expliquant  la  conduite  de  l'Eglise 
en  cette  matière, s'élève  àd'admirables  considé- 
rations. Il  pose  d'abord  ce  principe,  qu'elle  a 
toujours  eu  en  vue  d'unir  le  plus  grand  nombre 
d'hommes  possible,  par  les  liens  de  l'affection; 
car,  dit-il,  dans  un  de  ses  articles,  une  des  fins 
secondaires  du  mariage  est  l'union  des  hommes, 
la  multiplication  des  amitiés  :  «  Per  accidcns 
finis  matrimonii  est  confœderatio  hominum  et 
amicitiœ  multiplicatio.  »  Or,  sous  la  loi  nou- 
velle, loi  d'esprit  et  d'amour,  l'expansion  de 
l'amitié  étant  plus  considérable,  et  par  consé- 
quent, unissant  dans  un  môme  attachement 
tous  les  membres  de  la  famille,  môme  les  plus 
éloignés,  autant  qu'on  peut  reconnaître  la 
parenté,  il  était  bon  d'étendre  de  plus  en  plus 
le  cercle  de  ces  affections,  en  forçant  les  jeunes 
gens  à  prendre  leurs  épouses  dans    d'autres 
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familles.  De  cette  manière,  ces  nouvelles  fa- 
milles s'unissant  aux  premières  par  des  liens 
étroits,  la  charité  chrétienne  se  développait 
dans  une  proportion  correspondante  :  <iUt  amor 
amplius  diffundatur.  »  Le  monde  y  gagnait 
donc,  puisque  par  ce  moyen  il  y  avait  sur  la 
terre  un  accroissement  d'amitié.  Oh  !  la  belle 
pensée,  et  comme  elle  est  touchante  malgré  la 
sévérité  austère  de  son  expression.  Au  milieu 
d'une  discussion  aride,  hérissée  des  termes 
rudes  de  la  scolastique,  on  rencontre  souvent 
dans  S.  Thomas  de  ces  échappées  du  cœur, 
de  ces  mouvements  de  dilatation  d'une  âme 
qui  se  délasse  un  instant  des  fatigues  d'une 
marche  laborieuse  en  regardant  le  Ciel,  ou  en 
pensant  au  bonheur  des  hommes.  Or,  continue 
le  docteur  angélique,  la  charité  se  refroidissant 
dans  le  monde,  les  rapports  de  parenté  ne  s'é- 
tendirent plus  guère  au  delà  du  quatrième  de- 
gré, et  par  conséquent  la  prohibition  de  l'Église 
n'obtint  plus  le  même  résultat  ;  au  contraire 
il  y  eut  de  puissants  motifs  de  la  supprimer. 
Outre  cette  raison  dont  on  voit  toute  la  portée 
sociale,  l'Eglise  en  eut  d'autres,  concernant 
soit  la  famille  elle-même  dont  il  importe  que 
les  relations  entre  ses  membres  restent  tou- 
jours pures,  soit  l'individu. 

Le  foyer  domestique  est  un  sanctuaire  dont 
il   faut  écarter  avec  soin   les  souillures,  sous 
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peine  d'en  violer  la  sainteté  et  d'introduire  la 
gêne,  la  défiance  là  où  doit  régner  la  plus 
joyeuse  et  la  plus  confiante  liberté;  pour  cela 
il  est  nécessaire  d'en  bannir  tous  les  sentiments 
capables  d'en  troubler  le  bon  ordre,  toutes  les 
arrière-pensées  qui  engendreraient  la  réserve 
ou  la  contrainte.  Enfin  l'intérêt  de  l'individu 
est  lui-même  en  jeu  dans  ces  dispositions,  car 
la  nature  blessée  par  ces  mariages,  indique 
fréquemment  par  la  mauvaise  constitution  des 
enfants  issus  de  proches  parents,  qu'on  ne 
froisse  pas  avec  impunité  ses  répugnances  : 
«  Les  unions  interdites  par  la  loi  ecclésias- 
tique, dit  un  grand  évêque,  ne  sont  pas  moins 
réprouvées  par  la  nature  elle-même.  On  les 
voit  bien  souvent  frappées  d'une  désolante 
stérilité,  et  si  elles  se  multiplient,  si  elles  se 
répètent  plusieurs  fois  dans  la  même  famille, 
elles  ont  pour  effet  ordinaire,  après  plusieurs 
générations,  l'affaiblissement  de  la  constitution 
physique  dans  les  enfants  et  quelquefois  une 
altération  plus  déplorable  encore  de  l'intelli- 
gence et  des  facultés  morales.  Selon  l'ordre 
du  Créateur,  le  fleuve  de  la  vie  ne  doit  pas 
couler  toujours  sur  les  mêmes  terres,  il  faut 
que  son  cours  soit  sans  cesse  interrompu,  pour 
recommencer  sans  cesse  en  des  climats  nou- 
veaux, et  sous  des  latitudes  différentes.  Ce 
n'est  qu'à  cette  condition  que  les  êtres  conscr- 
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vent  leur  vigueur  native  et  leur  force  pre- 
mière :  telle  est  la  règle  universelle  établie  de 
Dieu  pour  la  perpétuité  de  ses  œuvres  »  (I). 
Le  bien  de  l'individu,  comme  celui  de  la 
famille  et  de  la  société,  résulte  donc,  la  statis- 
tique nous  en  fournit  les  preuves,  des  sages 
prévoyances  de  l'Eglise. 

Aussi,  toujours  animée  de  la  même  pensée, 
elle  a  établi  une  autre  parenté  :  la  parenté 
spirituelle.  Cette  dernière  se  contracte  entre  le 
ministre  du  baptême  et  le  baptisé,  entre  le 
premier  et  les  père  et  mère  du  second  ;  entre 
les  parrain  et  marraine  d'un  côté,  et  de 
l'autre,  l'enfant,  ainsi  que  ses  parents.  Nous  ne 
pouvons  assigner  avec  certitude  la  date  de 
cette  institution,  elle  existait  bien  avant  Charle- 
magne  et  prit  comme  la  parenté  naturelle  une 
grande  extension,  ramenée  ensuite  aux  limites 
que  nous  venons  d'indiquer. 

Outre  cette  parenté  spirituelle,  il  y  a  encore 
la  parenté  légale.  Elle  provient  de  l'adoption, 
et  s'appelle  légale  parce  qu'elle  a  pour  auteur 
la  loi  civile.  L'adoption  parfaite,  ou  adrogation, 
a  lieu  lorsqu'une  personne  «  sut  juris  »  passe 
au  pouvoir  et  dans  la  famille  de  l'adoptant 
pour  y  acquérir  les  droits  d'un  enfant  légitime  ; 

i.  Lettre  pastorale  de  l'évêque  de  Viviers  (Mgrr  Guibert,  ar- 
chevêque de  Paris)  citée  dans  un  ouvrage  du  docteur  Francis 
Devey  :  Du  danger  dés  mariages  consanguins  sous  le  rapport 
sanitaire. 
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en  dehors  de  ces  conditions  elle  n'est  qu'im- 
parfaite. Ainsi  en  France  où  l'article  348  du 
code  civil  dit  :  «L'adopté  restera  dans  sa  famille 
naturelle  et  y  conservera  tous  ses  droits,  » 
l'adoption  est  imparfaite  et  d'après  un  senti- 
ment plus  probable  ne  détermine  aucun  em- 
pêchement ecclésiastique.  Si  l'adoption  était 
parfaite,  l'Église,  toujours  guidée  par  les 
mêmes  motifs,  y  appliquerait  les  prohibitions 
portées  par  la  loi  civile  (*). 

L'affinité  constitue  un  empêchement  ana- 
logue à  celui  de  la  parenté,  elle  existe  entre 
chacun  des  époux,  et  les  parents  de  son  con- 
joint. L'établissement  de  cet  obstacle  au  ma- 
riage remonte  aux  Iers  siècles,  comme  cela 
ressort  des  actes  des  conciles  d'Elvire,  et  de 
Néocésarée.  Plus  tard  on  admit  que  l'affinité 
engendrait  l'affinité,  et  que  les  parents  de  l'un 
des  époux  étaient  alliés  aux  parents  de  l'autre. 
On  distinguait  donc  trois  espèces  d'affinités, 
l'affinité  de  deux  familles,  celle  de  trois  et 
aussi  celle  de  quatre  familles,  ce  qui  donnait 
lieu  à  des  complications  parfois  presque  inex- 
tricables. Aussi  Innocent  III  supprima  les  deux 
dernières  affinités,  et  arrêta  au  quatrième  degré 

1.  Le  code  déclare  que  le  mariage  est  prohibé  entre  l'adop- 
tant, l'adopté  et  ses  descendants  ;  entre  les  enfants  adoptifs  du 
même  individu,  entre  l'adopté  et  les  enfants  qui  pourraient  sur- 
venir à  l'adoptant,  entre  l'adopté  et  le  conjoint  de  l'adoptant,  et 
réciproquement  entre  l'adoptant  et  le  conjoint  de  l'adopté. 
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inclusivement  la  première  qui  s'étendait  aupa- 
ravant jusqu'au  septième.  A  côté  de  cette 
affinité  provenant  du  mariage,  il  en  existe 
une  autre,  mais  illégitime,  qui  ne  va  pas  au 
delà  du  deuxième  degré. 

Ces  empêchements  ne  sont,  au  moins  pro- 
bablement, que  de  droit  ecclésiastique,  et  l'on 
conçoit  les  motifs  qui  ont  décidé  l'Église  à 
les  porter  outre  ;  ceux  dont  nous  avons  parlé 
au  sujet  de  la  parenté,  elle  en  a  encore  d'autres 
importants  :  elle  prévient  par  là  les  troubles 
que  des  convoitises  excitées  par  une  espérance 
quelconque  causeraient  au  foyer  domestique, 
et,  quand  il  s'agit  de  l'affinité  illégitime,  elle 
s'efforce  d'écarter  d'une  famille,  une  personne 
qui  l'aurait  déjà  souillée,  et  dont  la  présence 
serait  odieuse  à  tant  de  titres,  ou  dangereuse 
à  quelqu'un  de  ses  membres.  Plus  les  obstacles 
de  cette  nature  sont  solides,  plus  se  multiplient 
les  garanties  de  paix  et  d'honneur. 

L'empêchement  d'honnêteté  publique  a  de 
grands  rapports  avec  le  précédent  ;  également 
de  droit  ecclésiastique,  il  naît  de  fiançailles 
valides,  ou  d'un  mariage  dans  lequel  on  n'a 
pas  encore  réalisé  la  vie  de  communauté  par- 
faite. Le  concile  de  Latran  le  restreignit  aux 
quatre  premiers  degrés;  et  enfin  depuis  le  con- 
cile de  Trente,  celui  qui  résulte  des  fiançailles, 
ne  dépasse  pas  le  premier. 
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Le  crime  dont  fait  mention  le  catalogue  des 
empêchements  consiste  soit  dans  l'adultère 
accompagné  d'une  promesse  de  mariage 
donnée  et  acceptée,  soit  dans  l'homicide  ac- 
compli par  deux  personnes,  dans  le  but  de 
contracter  une  union  entre  elles  après  s'être 
débarrassés  du  conjoint  qui  empêche  leur 
alliance,  soit  enfin  dans  la  réunion  des  deux 
crimes,  et  cela  alors,  même  sans  promesse  de 
mariage  et  sans  complicité  dans  l'homicide,  il 
suffit  que  le  meurtrier  agisse  dans  l'intention 
du  mariage.  Ces  empêchements,  l'Eglise  les 
porte  afin  de  protéger  la  vie  et  le  bonheur  des 
époux,  en  éloignant  d'eux  par  tous  les  moyens 
les  pensées  criminelles  que  nourrit  l'espoir 
du  succès.  Du  reste  l'existence  d'une  famille 
formée  dans  de  telles  conditions,  ne  serait-elle 
pas  un  défi  porté  à  la  morale  ;  ces  coupables 
sont  à  jamais  indignes  de  recevoir  ensemble 
les  bénédictions  de  Dieu  et  d'unir  devant  lui 
ces  deux  mains  qui  se  sont  jointes  d'abord 
pour  désunir  honteusement  ce  que  la  grâce 
avait  rapproché  et  marqué  de  son  sceau. 

Il  nous  reste  à  parler  des  deux  nouveaux 
empêchements  introduits  dans  la  législation 
ecclésiastique  par  le  concile  de  Trente  :  le  rapt 
et  la  clandestinité.  Le  rapt  consiste  en  ce  qu'on 
enlève  violemment  la  femme  pour  la  mettre 
dans  un  lieu  où  elle  soit  au  pouvoir  du  ravisseur, 
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afin  de  contracter  mariage  avec  elle.  A  la  de- 
mande de  plusieurs  évêques,  particulièrement 
d'évêques  français,  le  concile  de  Trente  réta- 
blit sur  ce  point  ladiscipline  primitive  qui  s'était 
relâchée  dès  une  époque  bien  antérieure  ; 
il  asfit  ainsi  en  faveur  de  la  liberté  sans  doute, 
mais  aussi  pour  mettre  obstacle  à  la  formation 
de  mariages  très  souvent  détestables.  Quel  bien 
en  effet  pouvait-on  attendre  d'une  union  com- 
mencée sous  de  pareils  auspices  ;  l'épouse  n'y 
apportait  qu'une  sourde  irritation  qui,  calmée 
peut-être  pendant  quelque  temps,  ne  tardait 
pas  à  éclater  de  nouveau  ;  et  d'un  autre  côté, 
l'époux  capable  d'user  de  procédés  aussi  expé- 
ditifs  présentait  peu  de  garanties  pour  l'avenir. 
C'était  le  cas  de  répéter  le  mot  consacré  par  la 
sagesse  des  siècles  :  «  violeîitum  non  durât,  »  ce 
qui  est  violent  ne  dure  pas. 

Quant  à  la  clandestinité,  on  sait  qu'elle  dé- 
signe un  mariage  fait  sans  la  présence  du  curé 
et  de  deux  ou  trois  témoins.  Au  moyen  âge 
l'Église  latine,  moins  sévère  qu'à  d'autres  épo- 
ques, reconnaissait  la  validité  des  mariages  con- 
tractés sans  la  participation  du  prêtre,  elle  se 
bornait  à  reprendre  et  à  punir  les  conjoints, 
voire  même  les  assistants.  Le  concile  de  Trente 
effrayé  des  abus  favorisés  par  un  tel  état  de 
choses,  établit  l'empêchement  de  clandestinité, 
et  voulut  que  cettedécision  eût  force  de  loi  dans 
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chaque  paroisse  trente  jours  après  celui  de  la 
première  publication  qui  devait  y  être  faite.  Or 
le  décret  du  concile  a  été  publié  clans  la  plu- 
part des  pays,  où,  par  conséquent,  il  a  force  de 
loi  (x),à  moins,  bien  entendu,  de  circonstances 
exceptionnelles,  comme  celles  qui  se  produi- 
sirent aux  temps  de  la  révolution  française  (2). 
Une  foule  de  questions  se  rattachant  au  dé- 
cret du  concile  de  Trente,  occupent  beaucoup 
et  divisent  même  les  canonistes;  nous  n'avons 
pas  à  nous  en  occuper  ;  une  chose  nous  suffit  : 
montrer  la  vigilance  constante  de  l'Église  pour 
protéger  la  famille,  son  soin  intelligent  à  en 
écarter  les  dangereux  ou  les  indignes.  Elle  se 
sert  encore  pour  atteindre  ce  but  des  empêche- 
ments prohibitifs  qui  rendent  seulement  l'union 
illicite.  On  en  comptait  autrefois  douze  dont 
sept  provenant  d'un   crime  (à).  Les  empêche- 

1.  Dans  les  pays  où  le  concile  de  Trente  n'a  pas  été  promulgué, 
la  clandestinité  n'entraîne  donc  pas  la  nullité.  Il  en  est  ainsi  en 
Angleterre,  en  Ecosse,  en  Danemark,  en  Suéde  et  en  Norvège, 
dans  plusieurs  parties  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse  etc.  Voir 
Vecchiotti  :  Institut,  canomeœ.  t.  iij,  C.  xiij.  — De  plus  la' décla- 
ration de  Benoît  XIV  reconnaissant  la  validité  des  mariages  clan- 
destins contractés  en  Hollande  entre  les  hérétiques  ou  enta- 
hérétiques  et  catholiques,  a  été  étendue  par  ses  successeurs  à 
d'autres  contrées. 

2.  V.  Gury,  t.  ij,  p.  815. 

3.  Les  cinq  premiers  sont  exprimés  par  ces  vers  : 

Ecclesiae  vetitum  nec  non  tempus  feriatum 
atque  catechismus,  nec  non  sponsalia,  votum 
impediunt  fieri,  permittunt  facta  teneri. 
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ments  provenant  du  crime  étaient  des  peines 
dont  l'ancien  droit  frappait  certains  criminels, 
par  exemple,  les  individus  coupables  d'avoir 
tué  un  prêtre,  d'avoir  troublé  par  leurs  violen- 
ces les  unions  des  autres  etc.  L'Eglise  voulait 
préserver  tout  bon  chrétien  d'un  mariage,  qui 
contracté  avec  ces  hommes  menaçait  d'être 
malheureux  ;  on  les  mettait  donc  au  ban  de  la 
société  conjugale.  Depuis  que  l'influence  de  la 
foi  a  diminué,  il  a  paru  de  plus  en  plus  diffi- 
cile de  maintenir  ces  prohibitions,  et  les  sept 
empêchements  de  crime,  auxquels  plusieurs 
auteurs  ajoutaient  l'infanticide,  ont  cessé  d'être 
en  usage  ;  de  même  celui  dit  de  catéchisme, 
qui  frappait  la  personne  répondant  au  nom 
de  l'enfant,  quand  on  suppléait  les  cérémonies 
du  baptême  (*).  Aujourd'hui  par  conséquent  il 
ne  reste  que  quatre  empêchements  prohibitifs  : 
la  défense  de  l'Église,  le  temps,  les  fiançailles, 
le  vœu. 

Ecclesise  vetitum,  tempus,  sponsalia,  votum. 

Le  premier,  la  défense  de  l'Église,  porte  sur 

Les  sept  derniers  par  ces  autres  vers  aussi  poétiques  que  les 
précédents  : 

Incestus,  raptus  sponsatae,  mors  mulieris 
susceptus  propriae  sobolis  mors  presbyteralis 
vel  si  pœniteat  solemniter  aut  monialem 
accipiat  :  prohibent  haec  conjugium  sociandum. 

i.  V.  Sanchez  de  Matr.  Disput.  vj. 
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trois  choses,  il  s'oppose  d'abord  aux  mariages 
entre  catholiques  et  hérétiques,  nous  en  avons 
déjà  signalé  les  motifs  ;  en  second  lieu,  à  la 
célébration  des  noces  sans  la  publication  des 
bans;  en  troisième  lieu,  à  l'engagement  des  en- 
fants dans  les  liens  matrimoniaux  sans  le  con- 
sentement de  leurs  parents  ;  les  théologiens 
français,  malgré  leurs  efforts,  ne  purent  obtenir 
du  concile  de  Trente  qu'il  déclarât  nulle, 
l'union  contractée  sans  ce  consentement. 

Nous  ne  faisons  que  mentionner  les  trois 
dernières  prohibitions  :  celle  du  temps  qui  sus- 
pend la  «  solennité  »  des  noces,  depuis  le  Ier 
dimanche  de  l'avent  jusqu'au  jour  de  l'Epipha- 
nie, et  depuis  le  mercredi  des  Cendres  jusqu'à 
l'Octave  de  Pâques  inclusivement;  celle  du  vœu 
simple,  et  celle  des  fiançailles,  dont  nous  nous 
occuperons  plus  loin  d'une  manière  spéciale. 

Dans  cet  aperçu  sommaire  de  la  législation 
canonique,  nous  avons  dû  constater  la  sagesse 
des  vues  de  l'Église,  pleine  de  zèle  pour  le 
bien,  sûre  dans  ses  conceptions,  avisée  dans 
le  choix  de  ses  moyens,  prudente  dans  leur 
application,  tempérant  ses  sévérités  par  une 
connaissance  des  choses  qui  la  détermine  à 
varier  sa  conduite  selon  les  temps  et  les  cir- 
constances ;  elle  innove,  elle  supprime,  elle  élar- 
git, elle  restreint,  elle  paraît  ou  se  retire  selon 
les  exigences   de  l'époque  ;   toujours   elle  se 
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décide  par  la  vue  de  ce  qui  lui  paraît  légitime 
et  propre  à  procurer  le  bonheur  des  siens.  Elle 
sait  même  s'occuper  des  besoins  de  chacun,  et 
,'iu  moyen  des  dispenses  adoucir  dans  les  cas 
particuliers  la  sévérité  de  la  loi  générale  (*). 
En  un  mot,  ce  qui  la  guide  toujours,  aussi  bien 
quand  elle  permet  que  quand  elle  défend,  c'est 
son  amour  du  bien,  son  désir  d'écarter  de  la 
famille  tous  ceux  qui  n'y  apporteraient  que  le 
trouble  et  le  déshonneur. 

—  Des   Fian- 
çailles. 

A  liberté,  pour  s'exercer  avec  plénitude  a 
besoin  d'une  parfaite  connaissance  des 
choses  et  d'une  délibération  faite  avec  matu- 
rité ;  mais  il  faut  du  temps  pour  cela,  surtout 
quand  il  s'agit  de  matières  dans  lesquelles 
joue  un  grand  rôle  l'esprit  d'observation.  Or 
si  un  acte  doit  être  exécuté  en  toute  liberté, 
donc  avec  connaissance  et  maturité,  donc  aussi 
sans  précipitation,  c'est  le  mariage.  Cette  en- 
trée dans  une  vie  intime  où  l'on  se  donne  en- 
tièrement, et  où  l'on  se  donne  pour  toujours, 

i.  Sa  prudence  se  révèle  aussi  en  ces  matières  par  l'attention 
qu'elle  a  d'établir  pour  ces  dispenses,  un  double  tribunal,  l'un, 
la  Daterie  pour  les  cas  ordinaires,  l'autre,  la  Pénitencerie  à  laquelle 
on  écrit  lorsqu'il  s'agit  de  choses  occultes,  crimes  etc.  ;  les  per- 
sonnes en  cause,  en  s'adressant  à  cette  dernière,  n'ont  à  exprimer 
ni  leur  nom,  ni  leur  pays. 
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est  de  nature  à  provoquer  des  pensées  bien 
graves,  pleines  d'inquiétude  même,  puisque  le 
sort  d'une  existence  se  trouve  en  jeu,  existence 
heureuse  ou  malheureuse  selon  la  décision  que 
l'on  va  prendre.  Un  peu  de  connaissance  du 
monde  suffit  à  rendre  si  défiants  ceux  qui 
réfléchissent  ! 

Mais  eux,  les  futurs  époux,  sont  ordinaire- 
ment jeunes,  et  par  conséquent  si  confiants, 
comme  on  l'est  toujours,  jusqu'au  moment  où 
les  rudes  leçons  de  l'expérience,  inspirent  aux 
forts  plus  de  réserve,  aux  faibles  de  tristes 
découragements.  Ils  sont  donc  deux  ainsi  ; 
elle  surtout,  la  jeune  fille,  élevée  sous  les  yeux 
de  sa  mère,  dont  les  soins  se  sont  multipliés 
pour  écarter  bien  loin  ce  qui  aurait  pu  blesser 
de  charmantes  naïvetés  ou  dissiper  de  saintes 
ignorances.  Que  sait-elle  de  la  vie,  cette  en- 
fant ?  de  la  vie  et  de  ses  responsabilités,  de 
l'union  conjugale  et  de  ses  graves  obligations, 
des  hommes,  et  de  leurs  qualités  et  de  leurs 
défauts;  mais  rien,  ou  presque  rien.  Et  ce  sont 
ces  deux  êtres  inconnus  peu  auparavant  l'un 
à  l'autre  qui,  après  les  formalités  de  quelque 
présentation  solennelle,  veulent  prendre  l'enga- 
gement de  confondre  à  jamais  leurs  âmes,  et 
leurs  existences.  Oh  !  avant  de  le  contracter, 
qu'ils  s'arrêtent  au  moins  quelque  temps,  qu'ils 
se  lient  si  l'on  veut  par  une  promcssc,cela  même 
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vaut  mieux,  car  ce  premier  acte  fixera  leur 
pensée,  et  leur  fera  concentrer  sur  un  seul  objet 
toute  leur  attention;  mais  encore  une  fois, avant 
de  s'unir  irrévocablement,  qu'ils  passent  un 
temps  plus  ou  moins  long  selon  les  circon- 
stances, à  s'étudier,  à  s'interroger,  à  se  concer- 
ter, à  attendre  si  une  cause  inconnue  jusque 
là  ne  leur  apportera  pas  des  révélations  qui, 
trop  tardives,  seraient  une  source  d'irrémé- 
diables malheurs  (*).  Or  qu'est-ce  que  ^  cela, 
sinon  ce  qu'on  appelle  les  fiançailles?  L'Eglise 
ne  les  a  pas  inventées,  disons-le  en  commen- 
çant cette  étude,  mais  leur  institution  était  trop 
sage  pour  qu'elle  ne  les  adoptât  pas,  en  leur 
donnant  alors  par  ses  règles  et  son  esprit,  un 
sens  plus  élevé,  une  raison  d'être  plus  haute, 
et  une  valeur  nouvelle.  Pour  mettre  de  l'ordre 
dans  l'étude  rapide  que  nous  allons  en  faire, 
nous  examinerons  successivement  les  motifs 
qui  ont  poussé  l'Eglise  à  les  adopter,  sa  légis- 
lation à  leur  égard,  les  cérémonies  dont  elle 
les  entoure. 

L'Église,  en  consacrant  l'usage  des  fiançail- 
les, obéit  à  la  pensée  qui  la  dirige  en  général, 

i.  «  On  fait  apporter,  dit  Ménandre,  la  dot  sur  la  table  pour 
que  l'expert  examine  si  l'argent  est  de  bon  aloi,  l'argent  qui  ne  res- 
tera pas  un  mois  entre  nos  mains;  et  celle  qui  sera  pendant  toute 
notre  vie  assise  à  notre  foyer,  on  ne  cherche  en  rien  à  l'éprouver 
d'avance  :  on  la  prend  au  hasard,  quitte  à  trouver  en  elle  une 
femme  insensée,  emportée,  intraitable,  bavarde  peut  être  !...  » 
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lorsque  l'un  de  ses  enfants  va  contracter  une 
obligation  grave;  elle  le  conjure, avant  d'aliéner 
sa  liberté,  de  réfléchir  longuement,  de  peser 
les  raisons  favorables  ou  opposées  à  sa  déter- 
mination, et  s'il  le  peut,  de  s'essayer  d'avance 
à  la  nouvelle  vie  dans  laquelle  il  se  propose 
d'entrer.  Ainsi  elle  ne  permet  pas  aux  religieux 
de  prononcer  leurs  vœux  à  moins  d'avoir  passé 
une  ou  plusieurs  années  à  méditer,  à  s'éprouver, 
à  pratiquer  les  devoirs  de  leur  ordre  ;  bien 
plus,  elle  rend  ces  noviciats  austères,  elle  y 
multiplie  les  difficultés  propres  à  rebuter  la 
nature,  de  manière  à  obtenir  une  certitude  mo- 
rale sur  la  nature  des  vocations.  Elle  se  com- 
porte de  même  à  l'égard  de  ses  ministres,  et 
au  dernier  moment  encore,  elle  les  arrête  en 
face  de  l'autel,  elle  les  conjure  de  réfléchir 
une  dernière  fois,  avant  de  s'avancer  d'une 
manière  définitive,  tant  elle  a  de  respect  pour 
la  liberté  humaine.  Certes  elle  l'honore  cette 
liberté,  non  pas  seulement,  elle,  par  des  paroles, 
mais  par  des  actes  surtout,  et  elle  s'efforce  de 
la  mettre  en  garde  contre  les  surprises  de  la 
légèreté  et  de  l'enthousiasme. 

Aussi  à  ces  jeunes  gens  qui  viennent  la 
prier  de  bénir  leur  union,  elle  répond  en 
bénissant  d'abord  leurs  promesses,  et  en  leur 
demandant  de  différer  encore  afin  tic  n'agir 
que  dans  la  plénitude    d'une    liberté   entière- 
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ment  éclairée.  C'est  ainsi  du  moins  qu'elle 
faisait  autrefois,  et  il  n'a  pas  dépendu  d'elle 
qu'elle  ne  continuât  à  le  faire  toujours.  Les 
fiançailles  deviennent  donc  comme  le  noviciat 
de  l'union  conjugale  ;  pendant  leur  durée,  les 
fiancés  examinent  s'ils  sont  appelés  à  tel 
mariage  en  particulier,  à  l'union  qu'ils  ont  pro- 
jetée, qu'ils  ont  même  promis  d'accomplir,  à 
moins  de  motifs  graves  ;  ils  s'essaient  sous  le 
regard  de  leurs  parents  et  avec  la  bénédiction 
de  Dieu  qu'ils  se  sont  assurée,  à  cet  accord 
des  caractères  qui  est  si  désirable  dans  le  ma- 
riage, accord  produit  par  des  sympathies  ou 
empêché  par  des  antipathies,  les  unes  et  les 
autres  importantes  à  connaître  avant  un  choix 
irrévocable  ;  ils  s'enquièrent  de  leurs  véritables 
dispositions,  ils  se  rendent  compte  des  garan- 
ties de  bonheur  que  leurs  qualités  leur  offrent, 
des  difficultés,  des  causes  de  séparation  peut- 
être  que  des  tendances  différentes  menacent 
d'occasionner  entre  eux  ;  et  après  cet  examen, 
s'ils  persistent  dans  leur  volonté  première,  ils 
le  font  en  toute  connaissance  de  leur  situation, 
ou  au  moins  avec  plus  de  connaissance. 

Quelle  différence  entre  ces  pratiques  réglées 
par  l'esprit  chrétien,  et  les  usages  déplorables 
qui  de  nos  jours  tendent  à  se  généraliser  : 
«  Il  n'y  a  plus  de  fiançailles,  dit  un  auteur 
dont  l'ouvrage  renferme  beaucoup  d'observa- 
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tions  aussi  judicieuses  que  fines,  il  y  a  des 
accords  ;  il  n'y  a  plus  de  fiancés,  il  y  a  des 
futurs.  A  peine  l'engagement  est-il  pris,  qu'on 
se  précipite  vers  la  réalisation,  comme  si  tous 
ces  jeunes  gens  n'étaient  travaillés  que  d'une 
crainte,  celle  de  se  connaître.  Dans  leur  impa- 
tience fébrile,  qui  ressemble  à  la  conscience 
d'une  mauvaise  action  ignorée,  ils  se  hâtent 
d'abréger  les  quelques  jours  que  la  loi  et 
l'Eglise  ont  posé  comme  un  intervalle  entre 
les  accords  et  le  mariage;  trois  semaines  leur 
paraissent  un  trop  long  espace  pour  donner  à 
ces  deux  inconnus  qui  ne  se  quitteront  plus 
le  temps  de  s'étudier...  S'ils  allaient  se  déplaire  ! 
Si  le  mariage  allait  se  rompre  !..  Quant  au 
jeune  homme,  son  rôle  de  fiancé  se  réduit  gé- 
néralement à  quelques  visites  officielles  qu'il 
maudit  bien  justement,  car  le  ridicule  s'y 
trouve  joint  à  l'ennui  ;  puis  les  heures  qui  lui 
restent,  il  les  emploie  à  ranger  sa  vie  et  ses 
tiroirs (T)....»  L'Église  conçoit  autrement  la  for- 
mation du  lien  conjugal,  et  anciennement  elle 
ne  se  borna  pas  à  consacrer  par  son  interven- 
tion les  fiançailles  ;  plusieurs  conciles  particu- 
liers obligèrent  à  les  célébrer,  afin,  dit  l'un 
d'eux,  le  concile  d'Aquiléc,  d'empêcher  tic 
contracter  le  mariage  furtivement  et  à  la  hâte  : 
«  Nemini  liceat  furtim  raptimque  nuptias  con- 

1.  Legouvé.  Histoire  morale  des  femmes,  Ch.  \n. 
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trahere,  sed  intervenus  pactis  sponsalibus  per 
aliqtiam  dilationis  moram.  » 

L'Église  a  eu  encore  pour  adopter  les  fian- 
çailles une  raison  très  importante.  Elle  a 
voulu  accorder  aux  futurs  époux  un  temps  de 
préparation  à  la  réception  d'un  grand  sacre- 
ment, afin  de  leur  ménager  des  grâces  plus 
abondantes.  La  légèreté  naturelle  à  la  jeunesse, 
la  porte  trop  à  ne  considérer  dans  les  actes 
les  plus  graves  que  les  plaisirs  dont  ils  sont 
l'occasion  ;  or,  dans  le  tourbillonnement  de  la 
préparation  hâtive  et  des  fêtes  qui  précèdent 
la  solennité  des  noces,  il  arrive  ceci  :  c'est  que 
l'on  pense  à  tout,  excepté  à  l'essentiel.  On 
prépare  tout  :  une  cérémonie  pompeuse,  — 
la  plus  bruyante  possible,  bien  entendu,  la 
grosse  vanité  pousse  à  cela,  —  puis  des  vête- 
ments somptueux,  une  demeure  luxueuse,  un 

voyage,  quand  on  le  peut,  que  sais-je  !  tout 

excepté  une  âme,  une  âme  bien  disposée, 
recueillie  à  la  pensée  de  l'acte  important 
qu'elle  va  faire  ;  préparée  par  la  prière,  par  les 
bonnes  œuvres,  à  recevoir  dans  le  sacrement 
du  mariage  les  grâces,  seules  capables  de  sou- 
tenir avec  efficacité  dans  les  tribulations  d'une 
vie  nouvelle  ;  parents  et  enfants,  s'ils  ne 
sont  pas  foncièrement  chrétiens,  oublient  ou 
rejettent  trop  facilement  au  second  plan  cette 
préparation  si  nécessaire,  en  cela  de  complicité 
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avec  le  monde,  qui  pendant  les  quelques 
semaines  antérieures  à  la  célébration  des 
noces,  multiplie  ses  sujets  de  distractions  aussi 
bien  que  ses  flatteries.  Combien  peu,  avant  de 
s'engager  définitivement,  savent  dire  à  leur 
fiancé  comme  une  sainte  jeune  fille  qui  devint 
une  épouse  parfaite  :  «  Mon  cher  Henri,  prions 
bien  l'un  pour  l'autre,  pendant  que  nous  som- 
mes encore  deuxi  afin  que  l'union  soit  bénie  et 
complète  (I).  »  Les  fiançailles  permettent  aux 
futurs  époux  de  prendre  le  temps  de  se  dis- 
poser pieusement  au  mariage,  et  lorsque  sur- 
tout elles  ont  lieu  devant  le  prêtre,  elles 
acquièrent  pour  eux  une  utilité  nouvelle,  car 
les  paroles  du  ministre  de  Dieu  les  instruisent 
sur  leurs  obligations,  de  même  que  ses  prières 
leur  obtiennent  la  grâce  de  les  pratiquer. 

A  ce  titre  donc,  elles  ont  encore  leur  haute 
raison  d'être,  aussi  l'Eglise  s'en  est  occupée 
avec  zèle.  Rappelons  sommairement  sa  légis- 
lation sur  cette  matière  : 

Les  fiançailles  ou  «  promesses  d'un  futur  ma- 
riage »  doivent,  pour  être  valides,  être  revêtues 


1.  V.  Études  religieuses  :  Une  femme  forte,  année  1873  •  <  î'est 
la  même  qui  après  une  retraite  prenait  ces  résolutions  :  i°  11  tant 
avant  tout  être  sainte  et  ne  me  marier  qu'A  coup  sûr,  o'est-à-dir  i, 
sûre  que  j'aimerai  beaucoup  et  toujours.  20  Entrer  le  plus  tôt 
possible  en  très  sérieuse  et  intime  correspondance  avec  M. 
H...  en  ne  perdant  jamais  tic  vue   que  ce  n'est  pas  une  raison 

d'engagement,  mais  le  seul  moyen  de  connaître,  etc 6°  Prier 

plus  que  jamais. 
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de  qualités  particulières  ;  ainsi  il  faut 
qu'échangées  d'abord  entre  personnes  habiles, 
elles  soient  délibérées  et  libres,  certaines  et 
déterminées  :  une  simple  intention  ou  une 
désignation  vague  ne  suffisent  pas  ;  vraies  et 
non  simulées  ;  mutuelles,  en  d'autres  termes, 
offertes  et  acceptées  de  part  et  d'autre  ;  enfin 
manifestées  extérieurement,  soit  par  paroles, 
soit  à  l'aide  d'un  signe  quelconque.  Quand  les 
fiançailles  ont  lieu  dans  ces  conditions,  même 
si  elles  ne  sont  pas  ecclésiastiques,  l'Église  les 
regarde  comme  valides,  et  il  en  résulte  les 
empêchements  dont  nous  avons  parlé  ;  elle 
n'impose  donc  ni  ses  cérémonies,  ni  ses  for- 
mules, elle  ne  défend  non  plus  aucune  dispo- 
sition spéciale,  aucun  pacte,  à  moins  qu'elle 
n'v  découvre  une  inconvenance  ou  une  atteinte 
portée  à  la  liberté  dont  elle  se  constitue 
constamment  la  protectrice  ;  aussi  elle  défend 
de  stipuler  une  peine  contre  celui  qui  romprait 
les  fiançailles;  car,  dit  Grégoire  IX,  la  liberté 
doit  présider  au  mariage,  et  cette  convention 
lui  porterait  atteinte:  «  Cam  matrimonia  libéra 
esse  debent,  et  ideo  ta  lis  stipitlatio  sit  merito 
improbanda.  »  S.  Thomas  l'affirme  aussi  pres- 
que dans  des  termes  identiques:  «  Quia  matri- 
monia debent  esse  libéra,  talis  conditio  non 
stat.  »  On  suppose  toutefois  que  celui  qui  se 
retire  a  des   raisons  d'agir  ainsi;  s'il  en   était 
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autrement,  certains  canonistes  lui  imposeraient 
l'obligation  de  subir  la  peine  stipulée.  Nous 
avons  les  mêmes  remarques  à  faire  par  rapport 
aux  dispositions  concernant  l'âge  où  l'on  peut 
s'engager  ;  les  enfants  ont  le  droit  de  se 
fiancer  dès  qu'ils  ont  l'âge  de  raison,  mais  ils 
doivent  ratifier  ces  fiançailles  implicitement 
ou  explicitement  à  l'époque  de  la  puberté  ; 
s'ils  ne  le  font  pas,  elles  cessent  d'exister.  Avant 
cette  époque,  on  leur  refuse  le  pouvoir  de  les 
résilier,  afin  de  mettre  ces  promesses  à  l'abri 
de  leur  versatilité  naturelle. 

Les  fiançailles  ne  constituent  pas  un  enga- 
gement irrévocable;  ne  croyons  pas  néanmoins 
que  l'Église  les  regarde  comme  une  cérémonie 
sans  conséquence,  après  laquelle  on  ne  se 
trouve  pas  plus  engagé  qu'auparavant  ;  non, 
elles  engendrent  une  obligation  réelle  ;  celle 
de  tenir  sa  promesse  au  temps  et  dans  les 
circonstances  convenues,  à  moins  de  cause 
légitime  de  délai,  ou  à  moins  que  les  fiançailles 
ne  soient  rompues.  Or  elles  peuvent  l'être  par 
le  fait  de  plusieurs  causes  ;  d'abord  par  le  con- 
sentement mutuel,  puis  pour  un  changement 
notable  survenu  dans  l'esprit,  dans  la  consti- 
tution physique,  dans  la  fortune  de  l'un  des 
fiancés,  et  aussi  pour  d'autres  motifs  que  nous 
ne  nous  arrêterons  pas  à  enumérer.  Dans  tous 
les  cas  de  rupture  des  fiançailles,  l'intervention 
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de  l'autorité  ecclésiastique  est-elle  nécessaire 
pour  la  prononcer?  Généralement  non,  affirme 
Navarre,  car  les  raisons  qui  l'exigent  pour  le 
mariage,  contrat  de  sa  nature  perpétuel  et  in- 
dissoluble, n'existent  pas  pour  les  fiançailles, 
et  du  reste,  il  ne  paraît  pas  que  le  droit  canon 
l'impose.  S.  Thomas  soutient  un  avis  con- 
traire; il  excepte  seulement  deux  cas  :  le  cas  de 
l'entrée  en  religion  et  celui  du  mariage  con- 
tracté avec  un  autre  par  l'un  des  deux  fiancés. 

Il  nous  reste  à  parler  des  cérémonies  des 
fiançailles  ;  nous  l'avons  dit,  elles  ne  sont  pas 
obligatoires  pour  la  validité  de  l'engagement; 
l'Eglise  se  borne  à  exciter  vivement  les  fidèles 
à  ne  pas  se  priver  des  grâces  attachées  à  sa 
bénédiction.  De  tout  temps,  des  pratiques  ex- 
térieures plus  ou  moins  solennelles  ont  accom- 
pagné l'acte  des  fiançailles  :  chez  les  anciens 
Romains,  le  fiancé  envoyait  à  sa  future  épouse 
un  anneau  de  fer;  chez  les  Francs,  il  lui  mettait 
dans  la  main  quelques  pièces  de  monnaie,  un 
sou  et  un  denier,  selon  la  loi  Salique  ;  tristes 
symboles  d'une  union  dans  laquelle  la  femme 
allait  trouver  la  servitude  :  d'un  côté  l'anneau 
lui  rappelait  une  chaîne,  accablante  pour  elle; 
l'argent,  de  l'autre,  l'état  de  chose  achetée 
sur  laquelle  a  tout  droit  le  propriétaire. 

L'Église  adopta  ces  usages,  mais  les  enno- 
blit en  les  sanctifiant.  Elle  agit  de  cette  ma- 
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nière    pour  beaucoup  de  coutumes  païennes, 
quand  elles  n'étaient  pas  mauvaises  par  elles- 
mêmes;  alors  elle  se  les  appropriait,  et  les  trans- 
portait du  terre  à  terre  de  l'ordre  naturel  dans 
les  sublimités  de  l'ordre  surnaturel.  L'anneau 
donné  et  accepté  servit  ainsi  dans  les  fiançailles 
chrétiennes  à  symboliser  les  promesses  des  fu- 
turs époux  ;Tertullien  l'appelle  pour  cette  rai- 
son :  Annulus pronubns.  S.  Grégoire  de  Tours 
racontant  la  vie  de  S.  Léobard,  moine  du  célèbre 
monastère  de  Marmoutiers,  nous  fournit  quel- 
ques détails  sur  la  manière  dont  s'accomplis- 
saient ces  cérémonies.   «  Quand  il  fut,  dit-il, 
parvenu   à  l'âge  convenable,    ses    parents   le 
contraignirent  d'envoyer  des  arrhes  à  la  fille 
qu'il  devait  prendre  pour  sa  femme,  puis  un 
jour,  il  lui  donna  l'anneau  et  le  baiser,  il  lui 
présenta  les  souliers,  et  on  célébra  avec  joie  les 
épousailles  (r).  »   S.  Nicolas,  dans  sa  réponse 
aux    Bulgares,    en  s'occupant  des  fiançailles, 
mentionne  également  les  arrhes  et  l'anneau. 
Chez  les  Grecs,  on  déployait  à  cette  occasion 
une  grande  pompe,  mais  comme  ils  établirent 
que  l'obligation  contractée  alors  était  irrévoca- 
ble, ils  furent  poussés  pour  éviter  de  graves  in- 
convénients à  placer  les  fiançailles  immédiate- 

1.  «Ut  arrham  puellre,  quasi  uxorem  acceptants daret  impelli- 
tur.    Denique  dato  sponsalitio  annulo,  porrigit  osculum,  prsebet 

calceamentum,  célébrât  sponsalitine  dieni  festum.  » 
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ment  avant  le  mariage.  Parmi  nous,  grâce  à  la 
latitude  accordée  par  l'Église,  désireuse  de  ne 
blesser  en  rien  les  coutumes  de  chaque  con- 
trée, tant  qu'elles  ne  sont  pas  opposées  au 
bon  ordre,  il  y  a  une  grande  variété  dans  les 
usages  suivis  par  les  diocèses,  et  l'on  trouve 
dans  leurs  rituels  l'indication  de  cérémonies 
bien  différentes  les  unes  des  autres. 

Après  les  fiançailles,  on  dressait  le  contrat  : 
«  tabulez  matrimoniales  >  »  signé  au  temps  de 
S.  Augustin  par  l'évêque.  Ces  tables  ma- 
trimoniales, ne  contenaient  pas  seulement  les 
dispositions  matérielles  concernant  la  dot  et 
intérêts  semblables,  elles  renfermaient  souvent 
des  enseignements  précieux  donnés  aux  futurs 
époux,  des  promesses  réciproques  de  vivre 
selon  la  loi  chrétienne  ;  en  un  mot,  un  souffle 
généreux  a  passé  partout,  et  là  où  la  raison  ne 
conçoit  que  d'arides  nomenclatures,  sèches 
comme  les  chiffres  qui  y  sont  alignés,  froides 
comme  les  calculs  que  suggère  l'intérêt,  l'esprit 
chrétien  inspire  de  nobles  sentiments,  et 
répand  les  richesses  d'une  âme  remplie  de  foi  et 
d'affection.  Ces  actes  des  premiers  temps  du 
christianisme  ne  nous  sont  connus  que  par  les 
allusions  dont  ils  sont  l'objet  de  la  part  des  Pè- 
res:ceux-ci,en  rappelant  aux  époux  lesdifTéren- 
tes  pensées  qui  s'y  trouvent  développées,  nous 
indiquent  la  nature  complexe    de  ces   docu- 
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ments.  Plus  tard,  la  foi  s'affaiblissant,  les  tables 
matrimoniales  perdent  peu  à  peu  leur  carac- 
tère chrétien,  et  il  en  reste  seulement  des 
traces  dans  les  premières  paroles  du  contrat  : 
<llibellus  dotis)).  Baluze  nous  en  fournit  quel- 
ques exemples  ;  l'un  d'eux  débute  ainsi  :  Ma 
très  douce  et  très  aimable  épouse,  puisque  nos 
parents  respectifs  ont  agréé  que  je  vous  fian- 
çasse par  le  sou  et  par  le  denier  au  nom  du 
Seigneur,  selon  la  loi  Salique,  comme  j'ai  fait  ; 
de  même  il  nous  a  paru  bien  que  je  vous 
donnasse  à  titre  de  dot  quelque  chose  des  biens 
qui  m'appartiennent,  ce  que  j'ai  fait.  »  Un 
autre  rappelle  d'une  manière  très  touchante 
l'institution  du  mariage  faite  par  Dieu  et 
l'honneur  qu'eurent  les  noces  de  Cana  d'être 
favorisées  de  la  présence  du  Sauveur  (I). 

Tant  que  l'esprit  religieux  anima  les  peu- 
ples, les  fiançailles  présentèrent  les  avantages 
qui  avaient  déterminé  l'Eglise  à  les  encou- 
rager ;  mais  en  même  temps  que  diminua  l'in- 
fluence de  la  conscience  chrétienne,  des  abus 
s'y  glissèrent,  et  elles  devinrent  bientôt  une 
occasion  de  désordres.  Alors  en  beaucoup 
d'endroits  l'autorité  ecclésiastique  les  aban- 
donne ;  en  d'autres  elle  se  contente  d'abréger 


1.  V.  pour  les  détails  :  Chardon,  Histoire  des  sacrements;  — 
Conférences  de  Paris;  —  et  Martène  :  De  antiquis  Ecc lesta  riti- 
bus. 
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l'intervalle  qui  les  sépare  du  mariage  ;  elles 
sont  conservées,  quoique  moins  pratiquées 
dans  des  troisièmes  ;  enfin  on  se  dirige  pour 
leur  maintien,  ou  leur  tolérance,  ou  leur  sup- 
pression, selon  les  règles  de  la  prudence.  De 
nos  jours  quelques  pays  les  ont  encore  en 
honneur  ;  dans  la  plupart  elles  sont  tombées 
en  désuétude,  parfois  à  la  grande  satisfaction 
des  pasteurs,  heureux  de  soustraire  leur  trou- 
peau aux  périls  d'une  institution  compromise 
par  les  passions  de  l'homme. 

Pourtant  l'Eglise  l'avait  faite  si  sainte  ;  et 
ainsi  relevée  par  la  foi,  elle  semble  si  belle,  si 
utile  !  Ne  forme-t-elle  pas  comme  une  avenue 
grandiose  et  charmante  à  la  fois  qui  s'ouvre  de- 
vant la  demeure  conjugale  ?  Avant  d'entrer 
dans  cette  dernière  les  futurs  époux  ont  le 
temps  de  s'y  préparer,  et  de  nourrir  les  senti- 
ments d'affection  qui  seuls  doivent  les  pousser 
vers  le  seuil  du  foyer  domestique;  et  lorsqu'enfin 
ils  arrivent  au  moment  de  le  franchir,  ils  le  font 
comme  des  amis  heureux  de  vivre  là  en  com- 
mun,et  non  comme  des  étrangers,  étonnés  de  se 
trouver  ensemble,  gênés  presque  chacun  de  la 
présence  de  l'autre,et  corrompant  les  premières 
joies  de  leur  union  par  des  craintes,  des  trou- 
blessés  anxiétés  qui  donnent  lieu  àdes  impres- 
sions regrettables,dont  jamais  peut-être  dans  la 
suite  on  ne  sera  capable  de  détruire  l'influence 
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sur  l'esprit  et  le  cœur.  Déplorons  donc  la 
cause  qui  a  amené  la  décadence  des  fiançailles, 
mais  rappelons-nous  que  l'Église  n'en  est  pas 
responsable  ;  au  contraire,  dès  le  principe,  elle 
les  a  enrichies  de  ses  faveurs,  parce  qu'elle  a 
vu  en  elles  un  moyen  de  préparation  au 
mariage,  et  une  garantie  pour  la  sainte  liberté 
des  enfants  de  Dieu. 


troisième,  —  De  la  Vi- 

duité. 

TOUT  tend  à  l'unité  dans  l'homme  fait  à 
l'image  de  son  Créateur,  a  dit  Chateau- 
briand ;  il  n'est  point  heureux  s'il  se  divise,  et 
comme  Dieu  son  modèle,  son  âme  cherche 
sans  cesse  à  concentrer  en  un  point  le  passé, 
le  présent  et  l'avenir.  —  Cette  belle  pensée 
nous  ouvre  des  aperçus  profonds  sur  la  nature 
des  affections  humaines,  et  leur  rapport  avec 
leur  source  première.  Les  créatures  privées  dé- 
raison, plus  éloignées  du  divin  type,  se  divisent 
sans  mesure  selon  les  attraits  du  moment. 
L'homme  lui,  dissipe  moins  ses  forces,  il  est 
capable  de  se  fixer  davantage,  mais  dans 
quelle  proportion  le  fera-t-il  ?  Nous  pouvons 
l'établir.  Dieu,  l'unité  parfaite  où  toutes  les 
pensées  sont  comprises  dans  une  seule  pensée 
vivante,    où    une    seule    affection    également 
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vivante,  renferme  toutes  les  affections,  est  aussi 
pour  ses  créatures  la  force  unitive  parfaite  ; 
plus  elles  se  rapprochent  de  lui,  plus  leur  in- 
telligence s'élève  dans  les  hauteurs  d'une  syn- 
thèse qui  en  diminuant  le  nombre  de  leurs 
idées  en  augmente  la  compréhension,  plus 
aussi  leurs  sentiments,  en  suivant  une  voie 
parallèle,  s'épurent,  s'unissent  en  un  faisceau 
serré  et  s'appliquent  à  leur  objet  avec  vigueur  ; 
en  un  mot,  à.  mesure  que  les  âmes  se  rappro- 
chent de  Dieu,  elles  participent  davantage  à 
ses  prérogatives  et  davantage  aussi  tendent  à 
l'unité.  Et  n'en  avons-nous  pas  une  preuve 
éclatante  dans  l'affection  la  plus  excellente  qui 
ait  jamais  existé  sur  la  terre,  l'affection  de 
Jésus-Christ  pour  son  épouse  l'Eglise,  qu'il 
aime  elle  seule,  et  qu'il  aime  à  jamais  selon  la 
touchante  parole  du  Cantique  :  «Elle  est  unique 
ma  douce  bien  aimée,  celle  que  j'ai  choisie 
pour  sa  perfection,  »  et  selon  cette  autre  en- 
core :  «  Voici  que  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles.  »  C'est  S.  Thomas 
qui  s'exprime  en  ces  termes  attendris  sur  le 
Sauveur  (x),  et  dans  quel  but  ?  Pour  en  tirer 
cette   conclusion  :  Que    le    mariage   chrétien 

i.  Conjunctio  autem  Christi  et  Ecclesiae  est  unius  ad  unam 
perpetuo  habendam,  est  enim  una  Ecclesia  secundum  illud  : 
Usa  est  columba  mea,  perfecta  mea,  nec  unquam  Christus  a 
sua  Ecclesia  separabitur  ;  dicit  enim  ipse  :  Ecce  ego  vobiscum 
mm  etc.  Summa  contra  Ge?itiles  1.  iv  Ch.  lxxviii. 
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ayant  l'honneur  d'être  la  figure  de  l'union  du 
Christ  et  de  son  Église  doit  refléter  les  traits 
divins  de  la  réalité  figurée  :  «  Oportet  quod  si- 
gnifient o  figura  respondeat.  » 

Donc,  une  seule  épouse  et  pour  toujours,  tel 
nous  apparaît  le  type  parfait  du  mariage 
chrétien,  d'après  l'enseignement  que  nous 
donne  S.  Thomas  au  nom  de  la  théologie  tout 
entière.  Et  comme  cet  enseignement  s'accorde 
avec  les  aspirations  les  plus  élevées  de  l'âme 
humaine  !  preuve  frappante  d'une  chose  que 
nous  ne  nous  lasserons  jamais  de  répéter  : 
que  rien  n'est  plus  capable  de  faire  parvenir 
la  vie  à  sa  plénitude,  la  vie  du  cœur  comme 
celle  de  l'intelligence,  que  l'effusion  plus  abon- 
dante du  souffle  divin,  seul  générateur  de 
l'âme  vivante.  «  Inspiravit  super  faciem  cjus 
spiracuhnn  vitœ  et  factus  est  in  animant  viven- 
tem.  »  Avec  Dieu  tout  s'anime,  tout  lève  et 
s'accroît;  sans  lui  tout  dépérit  et  meurt.  Voilà 
pourquoi  sous  l'influence  de  JÉSUS-CHRIST 
l'union  conjugale  tend  à  réaliser  une  admirable 
unité.  «  J'en  atteste  le  sentiment  le  plus  pro- 
fond du  cœur  humain,  dit  le  père  Félix,  aimer 
un  seul  être,  aimer  toujours,  c'est  l'ambition 
de  toute  âme  qui  ne  s'est  pas  assez  déshonorée 
elle-même  pour  abdiquer  avec  le  besoin  de  per- 
pétuer ses  unions  la  part  divine  de  sa  vie  »  (1). 
1.  Confér.  Le  progrès  dans  la  famille  par  L  mariage  chrétien. 
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Cette  même  pensée  est  appliquée  à  la  fa- 
mille par  un  éminent  auteur  qui  nous  décrit 
ainsi  la  genèse  de  l'affection  conjugale:  «  Non 
seulement,  c'est  le  cœur  qui  crée  la  famille, 
mais  il  la  crée  par  un  acte  qui  est  le  plus 
parfait  de  tous  ses  actes,  par  une  affection 
qui  surpasse  toutes  les  autres  en  élévation,  en 
profondeur  et  en  durée.  Chose  singulière,  on 
dirait  que  le  cœur,  en  quête  d'affection,  trace 
autour  de  lui  je  ne  sais  quels  cercles  concen- 
triques, qui  vont  toujours  en  se  resserrant,  et 
qu'à  mesure  que  le  cercle  se  resserre,  l'affection 
grandisse  et  devienne  plus  intime.  D'abord 
c'est  la  foule  immense  des  hommes  sur  les- 
quels mon  cœur  se  repose  dans  un  sentiment 
de  bienveillance.  Puis  au  milieu  de  cette  foule, 
en  voilà  que  je  reconnais,  que  je  salue  :  ce 
sont  ceux  que  la  langue  française,  qui  dit  tout 
avec  tant  de  délicatesse,  appelle  :  mes  connais- 
sances, comme  pour  indiquer  qu'il  n'y  a  en- 
core que  mon  esprit  qui  soit  en  jeu.  En  voici 
d'autres  maintenant,  moins  nombreux,  plus 
intimes,  plus  tendrement  aimés,  ce  sont  mes 
amis.  Vous  voyez  que  le  cercle  se  resserre  et 
que  l'affection  grandit.  Je  regarde  encore,  et 
plus  près  de  moi,  touchant  davantage  mon 
âme,  faisant  comme  partie  de  ma  vie,  voici 
ma  mère,  mes  frères  et  mes  sœurs.  Est-ce  tout 
cette  fois  ?  Non,  le  cercle  achève  de  se  res- 
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serrer,  le  cœur  monte  encore,  et  arrivé  au 
sommet  de  cette  auguste  pyramide,  il  vient 
un  moment  où  le  cœur  dit  :  vous  seul,  et 
ayant  dit  :  vous  seul,  il  ajoute  aussitôt  :  pour 
jamais.  Eh  bien,  c'est  là,  à  ce  point  exquis  du 
cœur,  c'est  de  ce  sentiment  le  plus  humain  et 
le  plus  divin  de  tous,  que  naît  la  famille  »  (*). 
Cette  formule  du  mariage  parfait  :  Vous 
seul  et  pour  jamais,  l'Église  ne  pouvait  man- 
quer de  l'adopter  comme  sienne,  elle  dont 
l'union  avec  JÉSUS-CHRIST  réalise  cet  idéal, 
et  qui  remplit  toutes  ses  œuvres  comme  tous 
ses  discours  de  la  pensée  de  l'immortalité. 
Aussi  non  contente  de  proclamer  son  estime 
pour  cette'  belle  conception,  elle  use,  pour  en 
généraliser  la  pratique,  de  tous  les  moyens 
qui  sont  en  son  pouvoir.  Or  parmi  ces  moyens 
nous  avons  principalement  à  signaler  les  hon- 
neurs rendus  par  elle  à  la  viduité.  Sans  doute 
elle  n'impose  pas  à  ses  enfants  de  ne  pas  se 
remarier  ;  elle  a  trop  l'intelligence  de  leurs 
faiblesses  pour  n'y  pas  largement  compatir  ; 
mais  elle  le  conseille,  et  par  ses  soins  le  veu- 
vage n'est  plus  seulement  un  état  dans  lequel 
on  reste  pour  des  raisons  diverses,  non,  il 
devient  une  institution  sainte,  encouragée  par 


1.  M.  l'abbé  Bougaud  :  le  Christianisme  et  les  temps  présentât 

1.  I,  ch.  v. 
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l'Église,  protégée,  réglée  par  elle,  et  favorisée 
de  ses  meilleures  bénédictions. 

S.  Paul  dans  une  de  ses  épîtres  aux  Corin- 
thiens écrit  aux  veuves  :  «  Je  leur  conseille  de 
rester  ainsi.  »  Dans  son  épître  à  Timothée,  il 
adresse  aux  fidèles  de  longues  recommanda- 
tions sur  la  manière  de  les  traiter,  sur  la  vie 
qu'elles  doivent  mener  ;  il  veut  qu'on  honore 
et  qu'on  assiste  les  veuves  vraiment  chré- 
tiennes ;  quant  aux  autres,  il  leur  conseille  de 
se  remarier. 

Ses  paroles  nous  apprennent  l'estime  pro- 
fessée dès  les  premiers  temps  du  christianisme 
pour  l'état  de  la  viduité,  et  aussi  les  œuvres 
instituées  en  sa  faveur.  Arrêtons-nous  quelque 
peu  sur  ce  sujet  digne  d'intérêt  ;  nous  étudie- 
rons d'abord  quelle  a  été  la  véritable  pensée 
de  l'Église  sur  la  viduité,  puis  ce  qu'elle  a  fait 
en  son  honneur,  enfin  les  effets  qui  en  sont 
résultés. 

Tous  les  Pères  de  l'Église,  véritables  inter- 
prètes de  son  esprit,  ont  célébré  la  viduité, 
«  le  second  degré  de  chasteté  »  en  des  termes 
souverainement  élogieux  (*).  Tertullien  a  écrit 
tout  un  traité  sur  la   Monogamie  :   Il   n'y   a 


i.  Athénagore  dans  son  apologie,  signale  parmi  les  choses 
particulières  aux  chrétiens,  leur  soin  d'honorer  le  veuvage. 
Théophile  d'Antioche  affirme  qu'ils  se  contentent  d'un  seul 
mariage,  de  même  Minutius  Félix. 
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qu'un  Dieu,  dit-il,  il  n'y  a  qu'un  mariage.  Dieu 
n'a  donné  à  Adam  qu'une  femme;  de  même  le 
Christ  est  monogame,  seul  époux  d'une  seule 
épouse.  Fort  de  ces  autorités,  il  s'adresse  alors 
dédaigneusement  à  ses  adversaires  :  Désap- 
prouverez-vous,  leur  demande-t-il,nos  parents 
monogames,  Adam,  Noé  ?  Peut-être  bien  que 
le  Christ  ne  vous  plaît  pas  davantage  :  «  Non 
placent  monogami parentes  Adam  et  Noe,  for- 
tasse  nec  CJiristus?  »  Puis  il  passe  à  un  autre 
ordre  de  considérations  :  Les  époux  se  sont 
promis  la  fidélité,  comment  l'un  d'eux  aurait-il 
le  droit  de  la  violer  ?  quel  crime  l'autre  a-t-il 
commis  ?  Il  est  mort.  Il  ne  mérite  pas  pour 
cela  un  pareil  outrage.  Je  parle  ici,  ajoute-t-il, 
non  à  des  Epicuriens,  mais  à  des  chrétiens 
qui  croient  à  la  résurrection  des  morts  et  au 
jugement  de  Dieu.  —  Quel  jet  vigoureux  de  la 
pensée  chrétienne  évoquant  au-dessus  des 
passions  humaines  le  tribunal  suprême  auquel 
elles  auront  à  répondre  de  leurs  injustices  et 
de  leurs  satisfactions  d'un  jour!  —  Descendant 
de  ces  hauteurs  de  la  doctrine  il  s'adresse 
ensuite  aux  sentiments  affectueux  des  époux  : 
«  Comment  oserez-vous,  demande-t-il  à 
l'épouse,  prier  pour  vos  maris  ?  prierez-vous 
pour  l'ancien  ou  pour  le  nouveau  ?  car  enfin  il 
faut  choisir  celui  des  deux  à  l'égard  duquel 
vous  serez  par  le  cœur  adultère.  Je  crains  bien 
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que  ce  ne  soit  à  l'égard  de  l'un  et  de  l'autre. 
Si  vous  avez  un  peu  de  pudeur,  ne  prononcez 
pas  le  nom  du  défunt  ;  que  votre  silence  soit 
pour  lui  une  déclaration  de  divorce,  écrite 
déjà  du  reste  sur  les  actes  du  contrat  passé 
avec  son  successeur  :  «  Repudium  sit  Mi  silen- 
tium  tniim,  alienis  jam  dotalibus  scriptum.  » 
Dans  ces  raisons  invoquées  entre  bien  d'autres, 
et  qui  sont  excellemment  propres  à  recomman- 
der un  état  honorable,  Tertullien  vit  des  motifs 
d'une  rigoureuse  obligation,  et  condamna  les 
secondes  noces.  Sa  rude  nature,  peu  faite  pour 
les  justes  tempéraments,l'emportait  facilement 
aux  extrêmes,  et  dans  cette  circonstance, 
comme  dans  plusieurs  autres,  il  confondit  le 
précepte  avec  le  conseil  ;  toutefois  les  consi- 
dérations qu'il  développe  sont  de  nature  à 
donner  un  souverain  éclat  à  l'affection  conju- 
gale. 

S.  Jean  Chrysostôme,  dans  une  admirable 
lettre  écrite  à  une  jeune  veuve,  ne  se  borne 
pas  à  lui  rappeler  les  beautés  de  la  pureté,  la 
joie  d'appartenir  à  Dieu,  il  invoque  aussi,  pour 
la  décider  à  rester  dans  le  veuvage,  son  amitié 
pour  celui  qui  l'attend  au  Ciel  :  «  L'affection 
est  toute-puissante,  elle  sait  établir  un  lien 
mystérieux  entre  deux  âmes  séparées  l'une 
de  l'autre,  elle  les  rapproche  malgré  le  temps 
et  la  distance,  elle  les  unit  en  dépit  de  tout,  et 
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malgré  la  mort  même.  Si  c'est  sa  présence 
qu'il  vous  faut,  gardez-lui  une  inviolable  fidé- 
lité, montrez  en  vous  toutes  les  vertus  qui 
brillaient  en  lui,  et  alors  vous  pourrez  le  revoir 
encore  et  passer  auprès  de  lui  l'éternité  tout 
entière.  » 

Le  souvenir  de  S.  Jérôme,  rappelle  celui  des 
Paula,  des  Mélanie,  des  Marcella,  des  Blésille 
etc.,  qui,  soutenues  par  ses  conseils,  cachèrent 
leur  douleur  «  dans  le  linceul  du  veuvage  », 
comme  il  le  dit  quelque  part.  Ses  éloges 
de  Paula  et  de  Marcella  sont  le  panégyrique 
de  l'état  embrassé  par  ces  saintes  femmes. 
Dans  ses  deux  lettres  à  Furie  et  à  Salvine,  il 
multiplie  les  conseils  nécessaires  aux  jeunes 
veuves,  il  entre  dans  les  moindres  détails  avec 
une  sollicitude  touchante  ;  la  dernière  en  par- 
ticulier débute  de  la  manière  la  plus  délicate  : 
«  J'écris  à  une  jeune  femme  dont  la  jeunesse 
rend  la  continence  plus  admirable,  qui  a  pleuré 
la  mort  de  son  jeune  mari  d'une  manière  tout 
exemplaire  pour  les  époux,  qui  s'est  résignée 
comme  séparée  de  lui  pour  un  temps  et  non 
pour  toujours.  La  grandeur  de  cette  perte  est 
devenue  pour  elle  un  sujet  de  dévotion,  elle 
cherche  son  Nébride  absent  et  le  retrouve  en 
Jésus-Christ.  »  Il  continue  ainsi  en  mêlant 
l'éloge  du  veuvage  à  celui  de  Nébride,  rappro- 
chant ingénieusement  ces  deux  cultes,  et  les 
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proposant  à  la  jeune  femme  comme  l'objet 
d'un  même  amour  glorieux  et  consolateur. 

Nous  pourrions  apporter  bien  d'autres  textes, 
puisque  tous  les  pères  ont  parlé  du  veuvage  (*), 
mais  la  répétition  des  mêmes  idées,presque  des 
mêmes  expressionsdeviendrait  vite  fastidieuse. 
Observons  seulement  une  chose  importante, 
ayant  trait  à  certains  passages  que  l'on  ren- 
contre chez  les  écrivains  ecclésiastiques.  On 
ne  peut  nier  que  quelques-uns,  emportés  par 
leur  zèle,  n'aient  parlé  des  secondes  noces,  sur- 
tout des  troisièmes  etc.  en  des  termes  trop  vifs; 
ils  semblent  aller  jusqu'à  les  flétrir  par  une  con- 
damnation absolue.  Que  penser  de  ces  sorties 
impitoyables  ?  Qu'elles  sont  inspirées  par  l'ar- 
deur pour  la  perfection  qui  animait  alors  plus 
que  jamais  les  directeurs  des  âmes  :  la  vie 
vraiment  chrétienne  était  pour  eux  celle  de  la 
pratique  des  conseils  évangéliques,  et  ils  acca- 
blent de  leurs  reproches  les  fidèles  assez  peu 
soucieux  de  leur  dignité  et  de  l'abondance  des 
richesses  surnaturelles  pour  borner  leur  ambi- 
tion à  observer  les  seuls  préceptes.  C'est  à  ce 
point  de  vue  qu'il  faut  se  placer,  si  l'on  veut 
se  rendre  sérieusement  compte  des   sévérités 


i.  V.  Entre  autres,  S.  Ambroise  :  de  Vidtds,  S.  Augustin  :  de 
bono  viduitatis.  Le  dernier  traite  la  question  surtout  au  point  de 
vue  doctrinal  ;  il  se  souvient  des  Novatiens  et  des  Montanistes 
auxquels  adhérait  Tertullien. 
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de    plusieurs    docteurs.    En  voulons-nous'    la 
preuve  ?  nous  l'avons  tout  à  côté  des  passages 
mêmes    dont    nous    nous  étonnons.    Lorsque 
S.  Jérôme,  par  exemple,  l'un  des  plus  ardents, 
traite  la  question  de  la  viduité  d'une  manière 
dogmatique,  et  non  plus  homélitique  ou  paré- 
nétique,  il  expose  sans  hésitation  les  véritables 
principes  :  «  Nous  ne  condamnons  pas,  écrit-il, 
les  bigames,  ni   les  trigames,  ni,  s'il  pouvait 
s'en  rencontrer,  les  octogames  !  «  Non  damno 
bigamos^  imo  nec  trigamos,  et  si  dici  posset  octo- 
gamos.  »  Certainement  qu'on  pouvait  en  ren- 
contrer. Lui-même  ne  raconte-t-il  pas,  qu'étant 
à  Rome,  secrétaire  du  pape   Damase,  il    fut 
témoin   d'un    fait  très  curieux  en  ce  genre  : 
deux  personnes  s'unirent  entre  elles  dans  des 
conditions   singulières   ;  le  mari   avait  perdu 
vingt  femmes  et   la  femme  vingt  et  un  maris. 
Des    paris    s'organisèrent   de    tous    côtés,    et 
Rome  se  divisa  en  deux  camps  :  les  uns  tenaient 
pour   la  survivance  du  mari,  les  autres  pour 
celle  de  l'épouse  ;  les  premiers  l'emportèrent,  et 
le  jour  des  funérailles  de  la  femme,  vainqueurs 
et    vaincus   s'unirent  pour   offrir  au   mari  les 
honneurs  d'un  magnifique  triomphe  (x). 

L'Église,  fidèle  aux  enseignements  des  livres 
Saints,  se  garda  des  excès,  de  quelque  nature 

1.  Lit  1er.  ad  Ageruchiam. 
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qu'ils  fussent;  elle  déclara  légitimes  les  maria- 
ges réitérés,  sans  jamais  hésiter;  mais  elle  leur 
refusa  certains  honneurs  rendus  au  premier; 
aux  époques  de  ferveur  elle  condamna  même 
les  bigames  à  accomplir  des  pénitences;  S.  Ba- 
sile fournit  des  détails  intéressants  sur  ces  usa- 
ges. Le  Concile  de  Néocésarée  défendit  aux 
prêtres  de  prendre  part  au  festin  de  ces  noces;  il 
leur  eût  été  difficile  en  effet,  au  sortir  du  repas, 
d'imposer  des  peines  et  des  abstinences  à  ceux 
dont  ils  auraient  accepté  à  cette  occasion 
d'être  les  hôtes.  L'Église  Grecque  se  montra 
beaucoup  plus  sévère  en  ces  matières  que 
l'Église  Latine,  et  l'empereur  Basile  prohiba 
absolument  les  quatrièmes  noces  (z).  De  nos 
jours  il  ne  reste  plus  chez  nous  que  de  légères 
traces  de  l'ancienne  austérité  ;  elles  se  rap- 
portent à  l'admission  aux  ordres  sacrés,  et  à  la 
bénédiction  que  l'on  a  coutume  de  donner  aux 
époux  pendant  la  Messe  (2). 

L'Église  ne  se  contenta  pas  de  recommander 
le  veuvage  comme  un  état  préférable  à  de 
nouvelles  noces,  elle  en  fît  une  institution.  Il  y 
eut  à  côté  des  veuves  ordinaires,  les  veuves 
ecclésiastiques,  c'est-à-dire  celles  qui  faisaient 

i.  Chardon,  Histoire  des  Sacrements,  Ch.  iv,  fournit  de  nom- 
breux détails  sur  la  variation  de  la  discipline  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Latins. 

2.  V.  sur  les  différentes  opinions  émises  sur  ce  point  : 
Gury,  etc. 
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profession  de  viduité  et  promettaient  d'y  per- 
sévérer jusqu'à  leur  mort  ;  elles  constituaient 
«  l'ordre  des  veuves  »  (I).  Les  unes  vivaient 
en  particulier,  en  évitant  les  sociétés  mon- 
daines, et  en  s'occupant  de  bonnes  œuvres  ; 
d'autres  se  réunissaient  pour  former  des  com- 
munautés ;  peut-être  est-ce  à  une  véritable 
communauté  de  ce  genre  que  S.  Ignace  s'a- 
dresse, lorsqu'il  écrit  dans  une  de  ses  épîtres  : 
Je  salue  le  collège  des  vierges  et  la  réunion 
des  veuves  :  «  Saluto  collegium  virginum  et 
cœtwn  viduarutn.  »  Qu'elles  restassent  dans 
le  monde  ou  qu'elles  vécussent  en  commun, 
l'Église  avait  pour  ses  veuves  une  bénédiction 
spéciale  ;  si  elles  n'avaient  été  mariées  qu'une 
seule  fois,  si  elles  avaient  donné  pendant  un 
temps  considérable  des  preuves  de  sainteté  et 
des  garanties  de  persévérance  (2),  l'évoque  les 


1.  S.  Epiphane  dit  «  qu'après  la  sacerdoce  est  Tordre  des  lec- 
teurs qui  se  compose  de  tous  les  ordres,  c'est-à-dire,  des  vierges, 
des  solitaires,  des  veuves,  »  de  môme  dans  les  constitutions  apos- 
toliques on  lit  :  «  En  les  agrégeant  plus  tôt,  il  y  aurait  à  craindre 
qu'elles  ne  pussent  supporter  leur  veuvage  et  qu'elles  ne  désho- 
norassent l'ordre  des  veuves.  »  V.  Des  origines  de  la  charité  catho- 
lique, Tollemer,  ch.  v. 

2.  Dans  la  «  Constitution  pour  les  veuves»  attribuée  à  Lebbée, 
surnommé  Thadée,  ou  S.  Jude  frère  de  S.  Jacques  le  Mineur, 
on  remarque  ces  paroles  :  «Voici  ce  que  j'établis  pour  lis  veine-  : 
la  veuve  ne  doit  être  ordonnée  que  longtemps  après  avoir  perdu 
son  mari,  qu'après  avoir  vécu  chastement,  exemptée  de  tout  re- 
proche, et  après  avoir  exercé  sur  tous  les  siens  la  plus  attentive 
vigilance.  » 
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consacrait.  La  cérémonie  de  cette  consécration 
était  moins  solennelle  que  pour  les  vierges,  elle 
variait  selon  les  pays;  en  général  l'évêque  bénis- 
sait le  voile  que  ces  saintes  femmes  recevaient, 
ainsi  que  leur  habit  vidual,  «  le  vêtement  de 
veuvage,»  comme  l'appelle  le  concile  d'Orange, 
consistant  en  vêtements  très  simples,  et  d'une 
couleur  sombre  (*).  L'Église  s'occupait  très 
activement  de  ces  veuves,  et,  tant  elle  craignait 
que  la  pauvreté  ne  servît  de  prétexte  à  quel- 
ques-unes pour  prendre  un  nouvel  époux,  elle 
travaillait  à  leur  créer  des  ressources.  Lorsque 
S.  Pierre  arriva  à  Joppé,  «  toutes  les  veuves  se 
présentèrent  à  lui,  lui  montrant  les  vêtements 
et  les  tuniques  que  leur  faisait  Dorcas  (2).  » 
Nous  connaissons  aussi  les  recommandations 
de  S.  Paul  à  leur  sujet.  Leur  nombre  s'accrois- 
sant,  elles  devinrent  une  lourde  charge  pour  l'é- 
vêque, et  l'on  cite  de  saints  personnages  qui  re- 
fusèrent de  recevoir  la  consécration  épiscopale, 
par  la  crainte  de  ne  pouvoir  subvenir  aux  néces- 
sités de  tant  de  personnes  (3).  En  effet,  déjà  au 
temps  du  pape  S.  Corneille,  au  milieu  du  troi- 
sième siècle,  l'Église  de  Rome  comptait  quinze 
cents  veuves  dont  elle  se  chargeait,  et  les  autres 

1.  Les  conciles,  le  4e  de  Carthage  entre  autres,  nous  fournissent 
des  renseignements  à  ce  sujet. 

2.  ActaAp.  IX,  39. 

3.  S.  Chrysostôme  nous  apprend  que  c'était  en  partie  pour  cela 
qu'il  avait  cherché  d'abord  à  éviter  l'épiscopat.   De  sacerd.  1.  iij. 
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Églises  en  nourrissaient  proportionnellement 
un  grand  nombre.  Quoi  d'étonnant  si  plus  d'un 
siècle  après,  S.  Chrysostôme  se  plaint  d'être 
absorbé  par  l'administration  des  biens  néces- 
saires à  l'entretien  des  veuves,  comme  à  celui 
des  vierges    et   des    orphelins  ?  Il   n'est    plus 

qu'un  intendant,  un  homme  d'affaires,  il  faut 
qu'il  quitte  le  soin  des  âmes  pour  les  soins 
qui  occupent  les  publicains  et  les  traitants,  » 
et  il  conjure  les  fidèles  riches  de  le  décharger 
d'une  partie  de  ces  travaux. 

La  preuve  la  plus  manifeste  que  l'Église  ait 
jamais  pu  donner  aux  veuves  de  son  estime,  a 
été  de  les  associer  à  son  ministère  ;  c'est  parmi 
elles  qu'elle  choisissait  les  diaconesses.  Pour 
obtenir  la  faveur  très  enviée  dans  ces  temps 
de  foi,  d'être  admise  dans  leur  corps,  il  fallait  à 
la  veuve  avoir  pratiqué  à  un  haut  degré  les 
vertus  chrétiennes,  et  être  arrivée  à  l'âge  de 
soixante  ans,  selon  la  recommandation  de 
S.  Paul,  qui  dans  ces  mots:  «  vidua  eligatur  non 
mimis  sexaginta  annos,  »  désigne  probablement 
les  veuves  appelées  à  ce  ministère  sacré  (l). 
Les  diaconesses  recevaient  l'imposition  des 
mains,  et  dès  lors  appartenaient  plus  étroite- 
ment au  clergé.  Elles  avaient  trois  charges  prin- 
cipales: premièrement  elles  gardaient  les  portes 

1.  Plus  tard  on  ramena  cet  âge  à  quarante  ans.    V.  Concile  de 
Chalcéd.  canon.  i.|""\ 
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de  l'Église,  du  moins  celles  par  lesquelles  en- 
traient les  femmes,  et  veillaient  à  ce  que  cha- 
cune d'elles  fût  placée  convenablement  ;  pen- 
dant les  cérémonies  religieuses, eiles  exerçaient 
aussi  alors  une  certaine  surveillance.  Deuxiè- 
mement, au  temps  des  persécutions, lorsque  les 
diacres  ne  pouvaient  être  envoyés  aux  femmes 
chrétiennes,  la  diaconesse  allait  leur  porter  les 
consolations  et  les  conseils  de  leur  évêque  ou  de 
leur  pasteur ;elle  les  fortifiait  dans  la  foi, les  sou- 
lageait dans  leurs  maladies,  dans  leur  dénue- 
ment, dans  leurs  défaillances  de  toutes  sortes. 
En  troisième  lieu,  elle  instruisait  les  personnes 
de  son  sexe  qui  se  préparaient  au  baptême,  ou 
du  moins  prêtait  pour  cela  son  concours  au  prê- 
tre. Au  jour  du  baptême,  pratiqué  alors  par  im- 
mersion, elle  veillait  à  ce  qu'aucune  convenance 
ne  fût  blessée  ;  c'était  elle  aussi  qui  essuyait  le 
front  des  confirmées.  Enfin, toujours  au  rapport 
de  S.  Épiphane  et  de  S.  Clément,  elle  assistait 
les  mourantes, et  les  ensevelissait.  Les  diacones- 
ses remplissaient  donc  dans  l'Église  une  mis- 
sion importante. Pline,dans  une  lettre  àTrajan, 
lui  dit  qu'il  a  fait  mettre  à  mort  deux  chré- 
tiennes qu'on  appelait  «  ministrœ^,  et  un  con- 
cile de  Laodicée  les  nomme  «  seniores  »,  ce  qui, 
comme  pour  le  prêtre,  désigne  surtout  la  di- 
gnité de  leur  état.  Sur  certaines  épitaphes  on  lit 
ces  mots  :  Elle  a  siégé  en  qualité  de  veuve,  dix, 
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vingt,  ans  etc.:  «  vidua  sedil,  etc.  »  Cette  expres- 
sion que  des  auteurs  appliquent  avec  probabi- 
lité aux  diaconesses,  a  trait  aux  sièges  particu- 
liers, «  cathedra  »  qui  leur  étaient  réservés  dans 
les  réunions  religieuses;  quand  on  accordait  aux 
vierges  la  charge  de  diaconesses,  on  leur  appli- 
quait également  le  nom  de  veuves.  On  devine 
facilement  quelle  prudence  était  nécessaire 
aux  évêques  et  aux  prêtres,  pour  imposer  à 
ces  femmes  une  sage  direction,  pour  empêcher 
les  froissements,  prévenir  les  rivalités,  s'oppo- 
ser aux  abus  de  pouvoir,  obtenir  une  franche 
docilité,  en  un  mot,  pour  arriver  à  ce  que  cet 
état  extraordinaire  ne  devînt  pas  désordonné. 
La  tâche  devait  être  bien  lourde,  elle  devint 
même  écrasante  quand  diminua  la  ferveur. 
Même  au  IIme  siècle,  plusieurs  diaconesses,  non 
contentes  de  leurs  attributions,  voulaient  rem- 
plir dans  les  cérémonies  religieuses,  les  fonc- 
tions des  vestales  dans  le  culte  des  idoles,  en- 
censer autour  de  l'autel,  toucher  les  vases 
sacrés  etc.;  si  on  ne  les  avait  arrêtées,  elles 
auraient  tout  envahi;le  pape  S.  Soter  dut  porter 
un  décret  pour  réprimer  ces  tendances  dépla- 
cées. Plus  tard  on  fut  obligé  d'en  venir  à  des 
mesures  plus  radicales,  et  déjà  au  Vmc  siècle 
on  commença  à  supprimer  cette  charge,  du 
moins  dans  l'Église  Latine.  Toutefois  cette 
suppression  ne  préjudicia  en  rien  aux  soins  que 
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l'on  continua  à  prendre  des  veuves,  ni  au  res- 
pect dont  elles  étaient  l'objet,  même  de  la  part 
des  évêques  (*).  Telle  fut  la  conduite  de 
l'Église  par  rapport  à  la  viduité;  il  nous  reste  à 
en  examiner  l'esprit  et  les  résultats. 

D'abord  il  faut  avouer  que  les  Pères,  dans 
leurs  exhortations  à  rester  dans  l'état  du  veu- 
vage, ont  eu  en  vue  surtout  de  rendre  hommage 
à  la  belle  vertu  de  la  virginité,  dont  nous  par- 
lerons plus  loin  ;  mais  il  est  certain  aussi,  et 
cela  ressort  des  principes  émis  constamment 
par  eux,  qu'ils  poursuivaient  en  même  temps  la 
réalisation  de  l'amour  conjugal  parfait,  c'est- 
à-dire  d'un  attachement  entre  époux,  unique 
et  irrévocable  aussi  bien  qu'entier.  Ce  fait  ne 
peut  se  contester,  car  à  chaque  instant,  dans 
les  écrits  ecclésiastiques  ayant  trait  à  la  société 
domestique,  on  en  offre  comme  type  l'union 
de  Jésus-Christ  avec  son  Église  ;  les  docteurs 
basent  sur  cette  pensée  tous  leurs  raisonne- 
ments, toutes  leurs  recommandations,  ils  re- 
connaissent en  elle  l'idée  mère  qui  régit  la 
doctrine  du  mariage  ;  de  là  ressortent  sa  na- 
ture et  ses  devoirs,  ses  règles  et  sa  grandeur, 
son  inébranlable  solidité  et  son  caractère  sur- 
naturel; de  là  également  un  nouveau  sens  et 
une  nouvelle  portée  accordés  au  veuvage,  qui 

i.  <{  Honorificentia  larga  defertur,  ut  etiam  ab  episcopis  hono- 
rentur,  »  dit  S.  Ambroise. 


Du  fopet  Domestique.       241 

devient  ainsi  la  glorification  de  l'attachement 
mutuel  des  époux.  De  plus,  tout  clans  les  écrits 
des  Pères  comme  dans  les  enseignements  de 
l'Église  respire  le  sentiment  de  l'immortalité. 
Or  ce  sentiment  seul  suffit  à  enrichir  d'un  carac- 
tère nouveau  et  céleste  chaque  chose  à  laquelle 
il  s'applique.  Que  les  païens,  dont  les  idées  sur 
une  autre  vie  étaient   vagues    et    incertaines, 
n'aient  introduit  dans   leurs  calculs  ou  dans 
leurs  arrangements  aucun  élément  étranger  à 
ce  monde,  cela  se  conçoit  ;  mais  nous  chrétiens, 
nous  sentons  quenoussommes  immortels;nous, 
nous  ne  mettons  pas  de  bornes  à  nos  affections, 
parce  que  nous  n'en    connaissons    pas   à   la 
durée  de  nos  âmes;  nous,  quand  une  fois  nous 
avons  engagé  notre  cœur,  c'est  fini,  nous  som- 
mes unis  à  jamais.   Si   la  mort  nous  sépare, 
nous    savons    que   c'est   seulement   pour   un 
temps   ;    et    l'époux    qu'a    ainsi    quitté     son 
épouse,se  garde  bien  de  l'oublier  honteusement 
pendant  cette  courte  séparation  ;  pour  lui  elle 
n'est  pas  morte,  mais  elle  dort,  et  il  se  prépare 
par  une  fidélité  scrupuleuse  à  se  rendre  digne 
du  sourire  de  son    réveil Et  que  parlons- 
nous  de  son  sommeil  ?  nous  nous  trompons  en 
nous  exprimant  de   la   sorte.   Elle  a  au  con- 
traire ses  facultés  plus  déliées   que  jamais   et 
ne  cesse  de  s'occuper  de  son   époux;  clic  est 
là  près  de  lui;  et  lui,  qui  sait  ce  que  sont  les 
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âmes,  la  voit,  pour  ainsi  dire,  à  ses  côtés,  il 
l'entend  encore,  il  sent  sa  présence  toujours. 

Qui  dira  la  fécondité  de  ces  pensées,  leur 
influence  sur  la  vitalité  de  l'affection  ?  A  cette 
source  elle  se  débarrasse  de  ses  souillures,  elle 
trouve  un  rajeunissement  perpétuel,  et  ceux 
qui  vont  y  puiser,  en  reviennent  avec  autant 
de  mépris  pour  les  attachements  passagers 
que  d'estime  pour  les  liens  qui  ne  se  brisent 
pas.  «  Nous  aimer  pour  la  vie,  écrivait 
naguère  une  jeune  chrétienne,  non  c'est  trop 
court  pour  la  vie.  Il  me  semble  que  nos  âmes 
ont  de  quoi  s'aimer  et  se  comprendre  pour  la 
vie  et  l'éternité.  »  Elle  disait  cela  au  milieu 
des  chastes  joies  de  ses  fiançailles  sanctifiées 
par  l'idée  de  l'immortalité,  et  lorsque  plus 
tard  son  époux  lui  fut  enlevé,  grâce  à  cette 
même  pensée,  rien  ne  se  trouva  absolument 
changé  pour  elle  ;  elle  l'aimait  et  le  regardait 
sans  cesse  ici-bas,  elle  l'aima  et  le  regarda 
sans  cesse  au  Ciel.  Dieu  avait  présidé  à  la 
formation  de  son  union,  en  Dieu  elle  la  main- 
tint indissoluble  et  vivante.  Ce  fut  la  veuve 
chrétienne.  L'Église  en  offrit  dans  tous  les 
temps  d'admirables  exemples.  Quelles  douces 
et  aimantes  et  fidèles  épouses  que  Ste  Marcelle, 
Ste  Hedwige,  St8  Chantai,  etc.  qui  après  la  mort 
de  leurs  époux  mettent  leur  affection  pour  eux 
sous  la  garde  de  Dieu,  et  éprouvent  d'ineffa- 
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bles  soulagements  à  porter  sur  leurs  tombeaux 
des  rieurs  immortelles,  celles  de  leurs  héroï- 
ques vertus  ;  sans  doute  elles  sont  fières  de 
pratiquer  dès  lors  la  continence,  et  chacune 
l'offre  à  Dieu  comme  un  sacrifice  qu'elle  sait 
lui  être  agréable.  Chacune  l'offre  aussi  à  son 
époux,  comme  le  témoignage  d'une  affection 
à  jamais  fidèle,  qu'elle  est  heureuse  de  lui 
offrir.  Admirable  sentiment  qu'éprouvait  à  un 
haut  degré  cette  Olympias,  fille  de  Théo- 
dose, à  qui  S.  Grégoire  de  Nazianze  avait 
adressé  un  poème  plein  de  grâce  sur  les 
devoirs  de  l'affection  conjugale  ;  devenue  veuve 
de  Nébridius,  elle  entend  son  père  lui  proposer 
un  nouvel  époux;  elle  refuse,  elle  ne  pense 
qu'à  Nébridius...  En  vain  lui  présente-t-on 
les  personnes  les  plus  remarquables  par  leurs 
qualités,  ce  n'est  pas  Nébridius  ;  en  vain 
Théodose  s'irrite  de  ses  refus  et  la  jette  dans 
un  cachot,  elle  persiste  dans  sa  fidélité  ;  à 
toutes  les  instances  elle  répond  par  ces  simples 
paroles  :  Si  Dieu. avait  voulu  me  voir  unie  ici- 
bas  à  un  époux,  il  m'aurait  conservé  Nébri- 
dius. 

Encore  une  fois,  ces  admirables  exemples 
de  veuvage  si  nombreux  chez  les  chrétiens, 
grâce  aux  encouragements  et  à  l'esprit  de 
l'Église,  ont  certainement  pour  résultat  de 
mettre  davantage  en  honneur  l'affection  con- 
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jugale  ;  rien  en  effet  n'inspire  plus  d'estime 
pour  ce  sentiment  que  de  le  consacrer  par 
une  auguste  ressemblance,  et  de  le  désirer  si 
fort  qu'il  résiste  à  tout,  à  la  mort  même  ;  si 
profond  que  rien  jamais  ne  soit  capable  de  le 
déraciner;  si  entier  qu'il  lui  répugne  de  subir 
le  moindre  partage;  si  élevé  au-dessus  des 
sens  et  des  accidents  de  la  vie  terrestre,  qu'il 
cherche  la  plénitude  de  sa  satisfaction  dans 
les  seules  promesses  de  l'Éternité. 


.  —  De  la  Vir- 


ginité. 


L'APOTRE  S.  Paul,  s'adressant  aux 
Romains  chez  qui  la  corruption  avait 
pris  des  proportions  effroyables,  les  avertit 
que  de  tels  débordements  amènent  infaillible- 
ment la  ruine  :  «  Si  vous  vivez  selon  la  chair, 
leur  dit-il,  vous  mourrez.  »  Menace  terrible 
dont  la  réalisation  ne  tarde  pas  à  se  produire. 
Le  torrent  de  la  débauche,  écrit  bientôt  après 
Juvénal,  s'est  précipité  sur  Rome,  plus  désas- 
treux" que  les  armes  des  ennemis,  et  venge  le 
monde  vaincu  : 

Saevior  armis, 
Luxuria  incubuit,  victumque  ulciscitur  orbem. 

La  chair  en  effet  se  met  sans  cesse  en  antago- 
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nisme  avec  les  hautes  facultés  de  l'âme,  elle  en 
entrave  les  fonctions,  elle  en  arrête  l'élan,  elle 
déchaîne  contre  elles  tout  le  bataillon  de  ses 
concupiscences,  et  si  on  n'y  prend  pas  garde, 
elle  a  bientôt  tout  troublé,  tant  échappe 
facilement  à  la  compression  son  activité  tur- 
bulente. Plus  donc  une  chose  sera  placée 
au-dessus  des  sens,  plus  elle  sera  à  l'abri  des 
secousses  ;  par  conséquent,  plus  deux  êtres 
qui  veulent  rester  solidement  unis,  placeront 
haut  les  points  d'attache  de  leur  affection, 
plus  leur  union  sera  forte  et  durable.  Aussi 
l'Église,  qui  désire  l'accroissement  de  la  société 
des  âmes,  combat  énergiquement  les  passions 
inférieures,  et  tend  à  faire  éclater  partout  une 
admirable  pureté.  Comment  alors  ne  cherche- 
rait-elle pas  à  la  développer  dans  le  mariage 
chrétien,  dont  nous  avons  vu  que  c'est  un  des 
caractères  établis  par  JÉSUS-CHRIST  ;  cela  ne 
se  concevrait  pas.  Mais  il  y  a  là  une  tâche 
difficile  à  remplir  ;  elle  y  a  travaillé  toujours 
avec  ardeur,  par  ses  exhortations,  par  ses  lois, 
par  un  appel  constant  aux  règles  de  la  pru- 
dence, par  l'emploi  de  puissants  préservatifs  ; 
elle  y  a  travaillé  surtout  en  honorant  par  des 
hommages  solennels  la  pureté  absolue  et  par- 
faite qu'on  appelle  la  Virginité.  Or,  nous  devons 
reconnaître  dans  sa  conduite  à  cet  égard,  une 
preuve  de  sa  profonde  sagesse.  Veut-on  placer 
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quelqu'un  dans  une  situation  extérieure  favo- 
rable à  la  vigueur  de  sa  santé,  on  ne  lui  bâtit 
pas  une  demeure  dans  des  marécages  d'où 
s'échappent  des  miasmes,  on  la  construit  plutôt 
non  loin  d'une  de  ces  montagnes  qui  élèvent 
jusqu'au  Ciel  leurs  sommets  couronnés  de 
neige  ;  là  on  ne  se  sent  pas  caressé  par 
des  brises  chaudesetamollissantes,sous  l'action 
desquelles  les  forces  s'affaissent;  non,  l'air  y 
est  plus  vif,  mais  ses  fraîcheurs  sont  puri- 
fiantes, ses  acres  senteurs  sont  saines,  ses 
âpretés  sont  salubres,  et  en  le  respirant  on 
sent  monter  en  soi  plus  abondant  le  flot  de  la 
vie. 

Eh  bien  !  que  les  époux  chrétiens  promènent 
leurs  regards  au  dehors  de  leur  demeure,  ils 
verront  s'élever  de  toutes  parts  des  cimes  qui 
les  dominent  majestueusement  :  ce  sont  celles 
de  la  virginité.  Sous  le  travail  intérieur  de  la 
charité  chrétienne  développée  par  l'Église, elles 
se  sont  soulevées  en  mille  endroits,  elles  ont 
bouleversé  le  monde,  et  y  ont  déterminé  un 
aspect  nouveau  et  des  conditions  nouvelles. 
Oui,  depuis  Jésus-Christ,  le  monde  moral  a 
éprouvé  des  transformations  analogues  à  celles 
que,  sous  l'action  de  son  foyer  interne,  a  subies 
notre  globe  ;  là  où  il  y  avait  des  bas-fonds 
remplis  d'eaux  stagnantes  et  pestilentielles, 
se  sont  dressées  fièrement  des  montagnes  ;  là 
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où  le  séjour  était  mortel,  on  a  pu  s'établir  en 
sûreté.  C'était  le  monde  païen;  à  sa  place 
voici  le  monde  chrétien,  «  un  nouveau  Ciel,  et 
une  nouvelle  terre,  »  un  Ciel  éclatant  de  lu- 
mière, une  terre  pleine  de  richesses  et  de 
beauté.  Ce  n'est  donc  pas  nous  écarter  du  but 
de  notre  étude  que  de  contempler  un  instant 
ces  sommets  de  la  virginité,  d'en  indiquer  la 
formation,  et  d'en  suivre  les  premiers  accrois- 
sements, puisqu'ils  contribuent  à  assainir  les 
alentours  de  la  demeure  conjugale,  et  par  con- 
séquent à  assurer  à  ses  habitants  des  condi- 
tions mieux  appropriées  à  leurs  besoins. 

Le  règne  delà  virginité  datedejÉSUS-CHRIST; 
non  pas  qu'on  ne  trouve  avant  lui  des  indivi- 
dus, ayant  pour  des  raisons  différentes,  persé- 
véré dans  un  célibat  sans  tâche  ;  on  rencontre 
même  des  réunions  de  vierges,  c'est-à-dire,  de 
personnes  gardant  la  virginité  en  vue  de  la  vir- 
ginité. Mais,  en  premier  lieu,  elles  ne  formaient 
qu'un  nombre  très  restreint  ;  on  en  découvrait 
quelques-unes  dans  les  forêts  de  la  Germanie, 
quelques  autres  à  Athènes.  Quant  aux  vestales 
Romaines,  dont  on  a  tant  parlé,  elles  étaient 
six:  six  pour  représenter  dans  une  immense  na- 
tion l'idée  de  pureté.  En  second  lieu,  comment 
jouissaient-elles  de  cet  honneur?  Étaient-ce 
des  âmes  généreuses,  éprises  d'un  magnifique 
idéal  ?    Aucunement  ;    c'étaient    de    pauvres 
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jeunes  filles  arrachées  à  leurs  parents  dès  l'âge 
le  plus  tendre  (*).  De  plus,  elles  n'étaient  pas 
vouées  pour  toute  leur  vie  à  la  virginité,  elles 
n'y  étaient  astreintes  que  pour  trente  ans.  A 
ce  prix  elles  avaient  droit  à  des  honneurs  spé- 
ciaux ;  mais  à  quoi  en  elles  s'adressaient  ces 
honneurs  ?  A  leur  vertu  ?  Cela  n'est  pas  pos- 
sible ;  car  la  première  condition  pour  qu'elle 
mérite  ce  nom,  est  la  liberté.  Il  n'y  avait  donc 
pas  là  des  héroïnes,  il  n'y  avait  que  des  victimes 
vouées  à  un  état  dont  la  crainte  de  châtiments 
barbares  les  décidait  à  subir  les  obligations; 
certes  ce  n'est  pas  la  virginité  cela,  ce  n'est 
qu'une  intégrité  matérielle  qui,  pour  s'élever  à 
la  grandeur  de  la  virginité,  doit,  selon  la  défini- 
tion de  S.  Augustin,  exister  dans  l'âme  aussi, 
et  par  elle  être  offerte  et  consacrée  à  Dieu  : 
«  Virginitas  est  continentia  quâ  integritas  carnis 
ipsi  creatorianimœ  et  carnis  voveturyconsecratur, 
servatur.»  S.Thomas, traitant  à  fond  cette  ques- 
tion, y  apporte  la  distinction  usitée  de  la  ma- 
tière et  de  la  forme,  et  il  place  précisément  dans 
l'intention  le  formel  de  la  virginité,  c'est-à-dire 
ce  qui  en  est  le  principe  actif  et  la  perfection. 

i.  De  six  à  dix  ans.  —  Sous  la  république,  le  Pontife  Maxime, 
plus  tard  l'empereur  comme  Pontife,  tirait  une  des  vingt  tablettes 
qui  avaient  été  jettes  dans  une  urne.  Ainsi  désignées  par  le  sort, 
les  vestales  passaient  dix  ans  à  se  préparer,  dix  ans  en  exercice, 
et  dix  ans  à  préparer  leurs  remplaçantes.  V.  Dézobry  :  Rome  au 
temps  d' Auguste,  et  Plutarque  :  Vie  de  Numa  Po7>ipilius. 
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Le  Paganisme  ne  pouvait  pas  populariser 
des  idées,  et  surtout  des  pratiques  si  nobles, 
mais  si  antipathiques  à  la  nature.  JÉSUS- 
CHRIST,  lui,  en  a  la  puissance  ;  il  apparaît  au 
monde  dans  la  beauté  d'une  chair  virginale 
que  jamais  aucune  souillure  ne  vient  humilier; 
et  voici  qu'à  sa  suite  s'avancent  une  foule 
d'hommes  et  de  femmes,  ceux  que  Montalem- 
bert  appelle  «  l'armée  du  sacrifice  »,  et 
s'arrêtant  en  face  de  la  croix,  ils  offrent  à 
Dieu  tout  leur  être,  leur  volonté,  leur  esprit, 
leur  cœur,  leur  imagination,  leur  corps,  eux 
entièrement;  et  tant  ils  goûtent  en  cela  de 
consolation,  quand  ils  l'ont  fait  une  fois,  ils 
n'ont  plus  qu'un  bonheur,  celui  de  le  renou- 
veler toujours.  Phénomène  merveilleux,  et 
complètement  inexplicable  au  point  de  vue 
de  la  nature  réprimée  alors  dans  un  de  ses 
impérieux  instincts.  La  foi  seule  nous  permet  de 
nous  en  rendre  compte. 

Après  avoir  défini  la  virginité,  il  nous  reste 
à  parler  des  faveurs  insignes  dont  l'a  honorée 
l'Eglise,  et  à  dire  ensuite,  quelle  influence 
elle  a  exercé  sur  la  famille.  S.  Paul,  dans  sa  pre 
mière  épître  aux  Corinthiens,  recommande  aux 
fidèles  la  virginité,  non  à  titre  de  précepte,  mais 
à  titre  de  conseil  :  «  Consilium  au  ton  do.  »  Une 
noble  émulation  commence  aussitôt  à  régner 
entre    les    chrétiens    pour   mettre   ce    conseil 
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en  pratique.  Le  diacre  Philippe  a  quatre  filles, 
douées,  nous  rapportent  les  Actes  des  apôtres, 
de  l'esprit  prophétique;  cela  selon,  S.  Jérôme, 
en  récompense  de  leur  virginité.  Des  trois 
filles  de  l'apôtre  Philippe  deux  restèrent  vier- 
ges ;  Ste  Thècle,  d'après  les  conseils  de  S.  Paul, 
Ste  Iphigénie,  d'après  ceux  de  S.  Matthieu; 
Ste  Domitille  fille  du  consul  romain  Clément, 
dirigée  par  S.  Clément,  Ste  Pudentienne  et 
Ste  Praxède,  filles  du  sénateur  Pudens,  et  bien 
d'autres  des  plus  hautes  familles  embrassèrent 
dès  cette  époque  l'état  du  célibat.  Aussi  au 
IIe  siècle,  les  vierges  s'étaient  multipliées  au 
point  de  faire  dire  à  Tertullien  :  Que  de  volon- 
taires de  la  virginité,  de  l'un  et  l'autre  sexe  : 
«  Quot  spadones  voluntarii,qiwt  virgines  utrius- 
que  sexus;  »  et  S.  Ambroise,  plus  tard,  affirme 
«  qu'il  naît  moins  d'hommes  à  Milan  et  en 
Italie,  qu'on  ne  consacre  de  vierges  dans  les 
Eglises  Orientale  et  Africaine. 

Très  probablement,  même  au  Ier  siècle, 
beaucoup  de  personnes  qui  se  vouaient  à  une 
continence  perpétuelle  recevaient  une  consé- 
cration particulière  ;  elles  continuaient  à  vivre 
dans  le  monde,  mais  sans  participer  à  ses  fêtes 
ni  à  ses  plaisirs  ;  leurs  promesses  étaient  irrévo- 
cables :  «  Eproposito  regredi  non  poterant,  »  dit 
S.  Cyprien.  La  consécration  proprement  dite, 
ou  solennelle,  avait  lieu  avec  un  grand  déploie- 
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ment  de  pompe  :  la  principale  cérémonie  en 
était  l'imposition  du  voile,  réservée  à  l'évê- 
que  (*)  ;  ce  voile  appelé  flammewn  virginale, 
était  formé  de  bandelettes  de  laine  teintes  en 
pourpre;  il  ne  flottait  pas  sur  les  épaules,  mais 
s'enroulait  autour  de  la  tête,  à  cause  de  quoi 
on  le  nomma  aussi  mitra.  (2)  La  consécration 
dont  nous  parlons,  ne  se  faisait  pas  tous  les 
jours  comme  celle  des  veuves,  on  la  réservait 
pour  les  grandes  fêtes  ;  alors,  au  milieu  d'une 
foule  réunie,  la  vierge  s'avançait  vers  l'autel,  on 
chantait  des  psaumes,  on  prononçait  un  dis- 
cours, et  l'évêque  posait  sur  la  tête  de  la  postu- 
lante le  voile,  insigne  de  son  état. 

S.  Chrysostôme,  Tertullien,  et  avant  lui  S. 
Denis,  font  allusion  à  ces  cérémonies.  S.  Am- 
broise,  dans  sa  lettre  à  une  «  vierge  tombée  », 
les  décrit  en  ces  termes  :  «  Vous  avez  donc 
perdu  le  souvenir  de  ce  dimanche  de  la  Résur- 
rection,de  ce  saint  jouroù  vous  vous  présentâtes 
à  l'autel  pour  recevoir  le  voile  ;  où,  dans  l'église 
du  Seigneur,  au  milieu  d'une  assemblée  solen- 
nelle, marchant  entre  les  nouveaux  convertis, 
qui  tous  vêtus  de  blanc, portaientdes  flambeaux 
allumés,  vous  vous  avanciez  comme  la  fiancée 

1.  Presbyteri,  inconsulto   episcopo,   virgines  non  consecrent, 
dit  un  concile  d'Afrique. 

2.  Voir  sur  ces  détails:  Thomassin,  De  l'ancienne  et  de  la  nou- 
velle discipline,  et  le  Dictionnaire  des  antiquités  chrétiennes,  de 

Martigny. 


252     v<£çlm  et  la  Défense 

d'un  roi.  Vous  avez  donc  oublié  cette  allocu- 
tion qui  vous  fut  alors  adressée...  Rappelez- 
vous  cette  affluence  de  peuple  qui  assistait  aux 
noces  de  votre  divin  Époux.  Après  ce  discours, 
après  mille  éloges  accordés  à  votre  pureté,  on 
vous  couvrit  du  saint  voile,  et  tous  les  assis- 
tants, d'un  accord  unanime  s'écrièrent  :  Ainsi 
soit-il.  Je  sens  couler  mes  larmes  à  ces  souve- 
nirs attendrissants  (x).  » 

Après  cette  profession, à  laquelle  on  n'admet- 
tait que  les  personnes  âgées  de  vingt-cinq  ans,de 
quarante  même  dans  quelques  pays,  les  vierges 
consacrées  jouissaient  d'honneurs  spéciaux,  on 
les  appelait  :  Deo  sacratœ,  virgines  Deiy  pour  les 
distinguer  des  autres  non  voilées,  nommées 
seulement  :  Deo  devotœ,  vouées  à  Dieu,  dont 
l'état  était  une  espèce  de  noviciat,  bien  que 
plusieurs  y  restassent  toute  leur  vie  (2).  Le 
costume  que  portaient  les  vierges  indiquait 
leur  genre  de  vie.  S.  Jérôme  nous  parle  de 
parents  qui,  animés  du  désir  de  consacrer  leur 

i.  Cette  cérémonie  se  passait,  dans  notre  pays,  de  la  même 
manière,  comme  nous  le  voyons  dans  le  récit  de  la  consécration 
de  Ste  Geneviève,  sous  la  présidence  de  S.  Germain. 

2.  Cette  double  catégorie  de  vierges  voilées  et  non  voilées  dura 
longtemps,  comme  nous  le  constatons  par  une  lettre  d'Innaceat-tv 
à  l'évêque  de  Rouen,  dans  laquelle  il  lui  enjoint  d'être  plus  indul- 
gent pour  les  dernières  «  nundum  velamine  tectce  »  ;  ce  mot  min- 
du?n  paraît  signaler  cet  état  comme  un  ier  degré  pour  arriver  à 
la  consécration  solennelle  ;  on  pouvait  devenir  vierge  non  voilée 
à  seize  ans,  (Basil.  Epist,  ad  A  mphiloch  C.  xvij.  )  et  quelquefois  plu- 
tôt, comme  Asella. 
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fille  à  la  virginité,  lui  en  font  prendre  les  livrées 
dès  son  enfance;  ils  l'habillent  de  brun,  la  cou- 
vrent d'un  manteau  noir,  ne  lui  souffrent  rien 
de  blanc  et  suppriment  pour  la  tête  et  le  cou 
tout  ce  qui  est  or. 

L'occupation  de  ces  saintes  femmes,  lors- 
qu'elles vivaient  dans  le  monde,  consistait  à 
prier  une  grande  partie  du  jour  et  de  la  nuit  ; 
pour  cela,  elles  interrompaient  plusieurs  fois 
leur  sommeil  (*);  elles  lisaient  les  saintes  Écri- 
tures et  en  apprenaient  par  cœur  de  longs 
passages;  leurs  seules  sorties  avaient  lieu  pour 
se  rendre  à  l'Église,  ou  se  livrer  à  l'exercice 
des  bonnes  œuvres. 

Au  milieu  du  IVe  siècle,  une  trans- 
formation importante  se  produisit  dans  l'état 
de  ces  personnes  vouées  à  la  virginité.  Déjà 
à  la  fin  du  premier,  le  pape  S.  Clément, 
dans  des  lettres  qu'il  y  a  de  fortes  raisons  de 
croire  authentiques,  parle  des  «  maisons  où 
habitent  les  vierges  de  l'un  et  l'autre  sexe  ». 
Sous  la  persécution  de  Dioclétien,  il  y  avait  à 
Nisibe,  en  Mésopotamie,  un  monastère  de  cin- 
quante personnes,  parmi  lesquelles  se  distin- 
guait par  ses  vertus  Fébronia.  Peut-être  vers 
la  fin  du  IIIe  siècle  Ste  Aglaé  en  établit-elle  un 
à  Rome,  et  plus  tard  Ste  Constance,  la  fille  de 

1.  Noctibus,  bis,  /f,;,,tc  surgendum.  C'psî  S   férôme  nui  nous 
fournit  ces  détails. 
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Constantin,  un  autre  près  de  la  basilique  de 
Ste  Agnès.  Quoi  qu'il  en  soit,  Marcella  fut  la 
première  qui,  dans  la  Grande  Ville,  imprima  un 
élan  efficace  à  ces  sortes  d'institutions.  Dans 
son  palais  du  Mont  Aventin,  Albina  sa  mère, 
Léa,Blésilla,  Eustochium,  Asella,  Principia,  etc., 
toutes  vierges  ou  veuves,  se  réunirent  autour 
d'elle  pour  prier  et  travailler  en  commun  ;  car 
là  on  travaillait,  et  beaucoup  ;  on  y  étudiait 
avec  persévérance,  entre  différentes  choses,  le 
Grec  et  l'Hébreu  ;  Paula  et  Eustochium  chan- 
taient les  psaumes  en  cette  dernière  langue. 
Beaucoup  de  personnes  vinrent  grossir  le  nom- 
bre des  compagnes  de  Marcella,  et  d'autres,  à 
son  imitation,  fondèrent  à  Rome  de  ces  mai- 
sons. S.  Jérôme  nous  apprend  que  Paula,  non 
contente  de  pourvoir  aux  besoins  spirituels  des 
femmes,  avait  aussi  établi  des  communautés 
d'hommes  dont  elle  avait  confié  le  gouverne- 
ment à  des  personnages  de  mérite.  Ces  monas- 
tères se  multiplièrent  de  toutes  parts  dans  la 
seconde  partie  du  IVe  siècle  ;  on  en  rencontrait 
partout:  àJVIilan,  en  Afrique,  particulièrement 
dans  l'Egypte,  en  Palestine,  dans  le  Pont  et  la 
Cappadoce,  etc.  «  Vous  eûtes  de  nombreuses 
imitatrices,  écrit  S.  Jérôme  à  une  compagne 
de  Marcella,  et  nous  avons  eu  la  consolation 
de  voir  Rome  changée  en  une  sainte  Jérusalem. 
Bientôt   cette   grande   ville     fut   peuplée   de 
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monastères  de  vierges  et  de  moines.  »  Palladc, 
dans  le  récit  de  son  voyage  en  Egypte,  affirme 
y  avoir  trouvé  dans  les  couvents  plus  de  dix 
mille  vierges. 

Parallèlement  aux  monastères  de  femmes, 
se  fondaient  des  monastères  d'hommes.  La 
vie  érémitique  instituée  surtout  par  l'illustre 
anachorète  Paul,  se  transforme  avec  S.  An- 
toine en  vie  cénobitique,  que  soumet  à  une 
plus  forte  discipline  S.  Pacôme,  auteur  de  la 
première  règle  écrite.  S.  Antoine  lui  seul  compte 
cinq  mille  hommes  sous  sa  direction,  et  lorsque 
S.  Athanase;  remontant  le  Nil,  se  rend  dans  la 
Thébaïde,  il  est  accueilli  par  une  immense 
multitude  de  moines  :  «  ingens  multitudo  fra- 
trum,  monachorum  agmina,  »  qui,  conduits  par 
Pacôme,  vont  au  devant  de  lui  en  chantant 
des  cantiques  ;  ce  fut,  dit  M.  de  Montalembert, 
comme  la  première  revue  de  la  nouvelle  armée 
de  l'Eglise. 

Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  ce  travail  de 
suivre  ces  institutions  religieuses  dans  leur 
magnifique  développement  ;  nous  avons  suffi- 
samment prouvé,  parla  faveur  que  leur  accor- 
dait l'Église,  l'estime  qu'elle  professait  pour 
la  virginité  (x),  estime  qui  se  manifesta  encore 
par  la  loi  du  célibat  imposé  aux  prêtres. 

1.  Il  y  aurait  toute  une  étude  à  faire  sur  1 
par  les  Pères  à  la  virginité.  Citons  seulement  '  'lémi  nt: 
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Mais,  dira-t-on  peut-être,  nous  voici  bien 
loin  du  mariage.   Pas  autant,   pouvons-nous 
répondre,  qu'on  le  suppose  lorsqu'on  examine 
seulement  la  superficie  des  choses.  Rappelons 
d'abord  que  la  virginité  chrétienne  n'est  pas  un 
état  d'égoïsme  réservé  à  ceux  qui  n'aiment 
rien,  qui  ne  sentent  rien,  qui  ne  veulent  se 
dévouer  en  rien  ;  le  monde  croit  le  contraire, 
mais   il    juge    légèrement,    comme   toujours 
trompé  par  les  apparences  ;  il  constate  l'ab- 
sence des  conditions  ordinaires  de  la  vie,  et 
d'accord,  une  fois  par  hasard,  avec  les  ensei- 
gnements de  Dieu,  il  répète  le  mot  prononcé 
dès  le  commencement  :  Il  n'est  pas  bon  que 
l'homme  soit  seul.  Certes,  il  a  raison,  car  c'est 
là  une  règle  inviolable,  une  règle  à  laquelle 
personne  n'échappe.   L'homme  a  horreur  de 
l'isolement,  qui  ne  lui  vaut  rien  sous  aucun 
rapport,  ni  pour  sa  sécurité,  ni  pour  son  repos. 
Mais  que  le  monde  se  rassure.  Ceux  qui  se 

il  a  écrit  deux  lettres  sur  la  virginité;  S.  Ignace,  qui  recommande 
aux  habitants  de  Tarse  d'honorer  les  vierges  à  l'égal  des  prêtres  : 
<  in  pretio  habete,  velut  Christi  sacerdotes ;  »  S.  Justin  dans  son 
apologie;  Tertullien:  De  exhortatione  castitatis,  De  pudicitiâ,  De 
virginibus  laudandis, etc.  ;  S.Cyprien:  De  ha,bihivirgimi?n,e\.c.  ;il 
l'  appelle  les  vierges  :  «  les  fleurs  de  l'Eglise,  la  partie  la  plus 
sublime  du  troupeau  de  Jésus-Christ.  »  S.  Chrysostôme,  dans 
son  traité  de  la  virginité  ;  il  compare  cet  état  à  celui  des  anges. 
S.  Athanase,  S.  Ambroise,  S.  Basile,  S.  Jérôme,  S.  Augustin  ont 
écrit  sur  la  virginité  des  ouvrages  spéciaux  ;  S.  Jérôme  en  parti- 
culier, s'en  constitue  l'ardent  apôtre,  et  en  inspire  l'amour  à  un 
grand  nombre. 
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vouent  à  la  virginité  ne  manquent  pas  à  la  loi 
Providentielle,  ils  ne  sont  pas  seuls,  disons 
mieux  :  eux  surtout,  sentent  le  besoin  de  n'être 
pas  seuls,  car  eux  surtout  ont  un  cœur  dont 
les  désirs  immenses  appellent  une  immense 
affection.  Que  faire  pourtant?  Quand  ils 
regardent  autour  d'eux  ici  bas,  ils  rencontrent 
tant  de  petitesses  qui  méritent  leur  mépris, tant 
de  misères  qui  attirent  leur  pitié,  tant  d'oublis 
qui  les  affligent,  tant  d'indifférences  qui  les 
blessent,  tant  de  trahisons  qui  les  indignent, 
tant  d'insuffisances  qui  les  découragent.  C'est 
alors  qu'ils  élèvent  leurs  regards  au-dessus  de 
ce  monde,  et  qu'armés  pour  ainsi  dire  de  la 
parole  du  Créateur  :  Il  n'est  pas  bon  que 
l'homme  soit  seul,  oui,  qu'au  nom  de  cette  pro- 
messe solennelle,  ils  lui  demandent,  eux  épris 
des  charmes  d'un  idéal  irréalisable  sur-  la 
terre,  de  leur  donner  un  compagnon  de  vie  en 
rapport  avec  la  perfection  de  leurs  désirs,  un 
soutien  dont  ils  n'aient  pas  à  rougir. 

JÉSUS-CHRIST  leur  répond,  et  il  se  présente 
lui-même  à  ces  âmes,  comme  l'époux  divin, 
heureux  de  contracter  avec  elles  une  union 
éternelle.  Kcoutons-le  adresser  à  l'épouse  les 
paroles  de  la  consécration  de  ce  mariage 
mystique.  Adam  avait  dit  à  Eve  :  l'homme 
quittera  son  père  et  sa  mère,  et  il  s'attachera  à 
son  épouse;  Jésus-Christ  exprime  la  même 

«7 
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pensée  par   rapport  à  lame  chrétienne  :  En- 
tends, lui  dit-il,  et  vois,  audi  filia  et  vide>  et  dans 
le  ravissement  de  ces   paroles  et  de  ce  spec- 
tacle oublie  ce  que  tu  as  de  plus  cher  sur  la 
terre,  même  la  maison  de  ton  père  :  obliviscere 
popuhtm  tuiirn,  et  domiim  patris  tui  ;  et  alors 
le  roi  te  contemplera  dans  ta  beauté,  et  s'unira 
à    toi ,     et    concupiscet    rex    décorent     tuum. 
Nous  avons  admiré  la  grandeur  du   premier 
épithalame  prononcé   au  paradis  terrestre  et 
dont  l'inspiration  est  si  vigoureuse,  si  sublime  ; 
ne   sommes-nous   pas    bien  émus  aussi    aux 
accents  de  cet  autre  où  l'époux  ne  se  contente 
pas  de  prier  l'épouse  de  quitter  son  père  et  sa 
mère,    mais  jaloux  de  n'importe    quel  senti- 
ment dont  il  ne  paraît  pas  l'objet  demande 
d'elle  de  tout  oublier  pour  lui  :  «  Et  obliviscere.  » 
Les  vierges   chrétiennes    ne   sont    donc   pas 
seules,  occupées  dans  la  désolation    de  leur 
solitude  à  nourrir  de  leurs  regrets  un  insup- 
portable ennui.  Jésus-Christ   ne  les  traite 
pas   ainsi,  et  s'il    les  appelle   en    dehors   du 
monde,  c'est  pour  leur  offrir  en  sa  personne 
celui  qui  vaut  mieux  que  le  monde.  Aussi  ne 
sont-elles    pas    à    plaindre  :   Malunt   nubere 
Christo  s'écrie  Tertullien,  elles  aiment  mieux 
devenir  les  épouses  de  Dieu  ;  et  adoucissant 
son  langage  ordinairement  si  rude,  il  ajoute  : 
Cest  pour  Dieu  qu'elles  sont  belles,  pour  Dieu 
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qu'elles  restent  jeunes  ;  elles  vivent  avec  lui, 
conversent  avec  lui  ;  elles  ne  le  quittent  ni  le 
jour  ni  la  nuit;  elles  lui  apportent  en  dot  leurs 
oraisons,  et  reçoivent  de  lui  en  échange,  toutes 
les  foisqu'elles  le  désirent, le  douaire  de  ses  libé- 
ralités (*).  Voilà  la  virginité,  non  pas  celle  que 
cause  la  froideur  de  l'âme,  ou  la  crainte  d'une 
responsabilité  ;  celle-là  n'en  porte  que  le  nom  ; 
mais  la  vraie,  la  chrétienne,  celle  dont  les  Pères 
ont  célébré  les  gloires  avec  enthousiasme,  qu'ils 
ont  désignée  par  les  mots  les  plus  tendres 
comme  étant  de  chastes  épousailles, un  mariage 
mystique,  des  noces  spirituelles.  La  vie  des 
saints  nous  offre  plusieurs  de  ces  récits  suaves 
ou  l'Époux  divin  se  rendant  visible  à  l'épouse, 
vient  s'entretenir  avec  elle  de  leurs  mutuelles 
affections  et  comme  gage  de  leur  union  lui 
met  au  doigt  un  anneau  (2).  La  poésie  et  les 
arts  se  sont  emparés  de  ces  traits  ravissants  et 
les  ont  célébrés  dans  leurs  œuvres, y  découvrant 
avec  vérité  l'exaltation  des  plus  beaux  sen- 
timents du  cœur  humain,  dont  la  virginité 
n'est  pas  l'écrasement,  mais  au  contraire  la 
glorieuse  apothéose. 

1.  Ad  Uxorem.  Traduit  par  Mgr  Freppel. 

2.  La  plupart  des  grands  maîtres  Italiens  ont  représenté  le 
mariage  de  l'enfant  Jésus  avec  Ste  Catherine.  A  Naples  on 
admire  le  petit  tableau  où  le  Corrège  a  traité  ce  sujet  avec  tint 
de  grâce.  Le  musée  du  Louvre  possède  aussi  un  chef-d'œuvre 
du  même  peintre  sur  le  même  sujet. 
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A  ce  titre  seul  d'épouse  de  JÉSUS-Cl-IRIST, 
la  vierge  chrétienne  est  pour  les  personnes  en- 
gagées dans  les  liens  du  mariage  un  admirable 
modèle.  Imitez  votre  époux  :  Imitare  sponsum, 
lui  répétait  sans  cesse  S.  Jérôme  ;  parole  heu- 
reuse qui  l'encourageait  au  milieu  de  ses  lassi- 
tudes, en  lui  rappelant  un  dévouement,  une 
patience,  une  fidélité,  un  attachement  à  toute 
épreuve  ;  ranimée  par  cette  pensée,  elle  se- 
couait toute  paresse,  et  devenait  à  son  tour 
de  plus  en  plus  dévouée,  patiente,  aimante  et 
fidèle.  Imitez-la,  pourrait-on  dire  aussi  aux 
époux  chrétiens,  et  vous  arriverez  à  la  perfec- 
tion de  votre  état,  en  pratiquant  les  différentes 
vertus  qui  la  font  arriver  à  la  perfection  du 
sien.  «  L'histoire  a  mis  en  lumière,  écrit  un  apo- 
logiste moderne,  le  lien  essentiel  qui  unit 
étroitement  l'un  à  l'autre  la  virginité  et  le  ma- 
riage. Tous  les  deux  plongent  leurs  racines 
dans  le  même  sol, s'abreuvent  à  la  même  source, 
reposent  sur  la  même  pensée  fondamentale.  Le 
protestantisme  a  sapé  la  virginité,  et  il  a  ébranlé 
du  même  coup  les  fondements  sur  lesquels 
repose  le  mariage  chrétien  (*).  » 

Mais  c'est  surtout  au  titre  d'héroïne  de  la 
pureté,  que  la  vierge  chrétienne  exerce  une 
heureuse  influence  sur  la  famille.  «  On  prétend, 

i.  Apologie  du  Christianisme,  par  Hettinger  t.  v:  L'Église  et 
la  civilisation. 
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disait  un  jour  S.  Ambroise,  que  le  genre  hu- 
main va  manquer,  si  le  monde  nous  écoute  ;  or 
voulez-vous  connaître  les  pays  où  il  y  a  le  plus 
d'hommes,  allez  dans  ceux  où  l'on  honore 
davantage  la  virginité.  »  A  côté  de  l'autorité  de 
S.  Ambroise,  qui  se  base  du  reste  sur  des  faits, 
invoquons  celle  d'un  homme  dont  les  ten- 
dances sont  loin  d'être  les  mêmes  ;  Montes- 
quieu, dans  son  Espi'it  des  lois,  après  une 
suite  de  considérations  sur  le  mariage  et  les 
unions  illicites  tire  cette  conclusion  :  «  Il  suit 
de  tout  ceci  que  la  continence  publique  est 
naturellement  jointe  à  la  propagation  de  l'es- 
pèce (*).  »  —  Compter  beaucoup  d'hommes  ne 
suffit  pas,  il  faut  surtout  les  avoir  bons  ;  c'est  à 
ce  résultat  que  concourt  principalement  la 
virginité  ;  par  l'influence  qu'elle  exerce  autour 
d'elle,  peut-être  à  l'insu  de  ceux  qui  en  profi- 
tent, elle  relève  les  âmes,  elle  épure  les  affec- 
tions, elle  rend  plus  délicats  les  sentiments, 
elle  fortifie  les  volontés,  et  en  donnant  à  l'union 
conjugale  d'être  plus  sainte,  elle  lui  donne  en 
même  temps  d'être  plus  noble  et  plus  heureuse. 
«  Depuis  les  réformateurs  jusqu'aux  modernes 
prédicants  de  l'émancipation  de  la  chair,  écrit 
encore  Hettinger,  il  a  été  démontré  que  qui 
touche  à  la  virginité  s'attaque  aussi  à  la  sain- 
teté du  mariage.  C'est  elle  seule  qui  élève  une 

1.  L.  xxiij,  ch.  ij 
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digue  pour  empêcher  que  les  intérêts  matériels 
et  les  jouissances  sensuelles  ne  submergent 
toute  notre  vie,  c'est  comme  une  voix  qui  ap- 
pelle en  haut,  comme  un  témoignage  toujours 
persistant  de  la  nature  supraterrestre  de 
l'homme  (*).  » 

La  vie  de  Ste  Cécile  renferme  un  récit  rempli 
de  charmes,  celui  de  la  conversion  de  Tiburce 
son  beau  frère.  Au  jour  de  ses  noces,  Valérien 
avait  demandé  à  sa  jeune  femme  décidée  à 
garder  toujours  sa  virginité,  de  voir  l'ange 
gardien  de  sa  vertu,  dont  elle  invoquait  le 
secours.  Il  le  vit  après  sa  conversion.  Cet  esprit 
bienheureux  tenait  dans  ses  mains  deux  cou- 
ronnes entrelacées  de  roses  et  de  lys,  et  les 
posant  sur  la  tête  de  ces  chastes  époux,  il  leur 
dit  :  «  Méritez  de  les  conserver  par  votre  pureté, 
c'est  du  jardin  du  Ciel  que  je  vous  les  apporte  ; 
ces  fleurs  ne  se  faneront  jamais  et  leur  bonne 
odeur  sera  toujours  aussi  suave.  »  Pendant 
qu'ils  remercient  leCiel  de  cette  faveur, Tiburce 
entre,  s'approche  de  Cécile,  et  s'étonne  de 
sentir  s'échapper  de  son  front  un  parfum  sem- 
blable à  celui  du  printemps  :  «  D'où  vient,  lui 
demande-t-il,  cette  odeur  de  roses  et  de  lys  en 
cette  saison;  non  seulement  elle  me  paraît  dé- 
licieuse, mais  elle  me  ranime  entièrement.  > 

O   touchant  symbole   des  mystérieuses  in- 

i.  Apologie,  id. 
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fluences  de  la  virginité.  Le  monde  ne  voit  pas 
non  plus  la  couronne  glorieuse  placée  par  Dieu 
dès  ici  bas  sur  le  front  des  vierges  ;  pourtant 
il  en  respire  le  parfum,  et  ce  parfum  est  pour 
la  famille  un  arôme  salutaire,  car  lui  aussi 
possède  outre  la  vertu  de  l'embaumer,  celle  de 
l'assainir  et  de  la  vivifier. 


Chapitre  cinquième,  —  Luttes  de 

l'Eglise  pour  défendre  l'indissolu- 
bilité du  mariage. 

LES  siècles  ne  se  lassent  pas  d'admirer 
l'attitude  et  la  parole  énergiques  de  Jean 
iBaptiste,  le  premier  apôtre  évangélique, lorsque 
'debout  devant  le  voluptueux  Hérode,  sans 
craindre  la  colère  du  despote  ni  les  menaces 
de  ses  serviles  courtisans,  il  lui  jette  à  la  face 
cette  protestation  contre  ses  désordres  :  non 
licet,  cela  ne  vous  est  pas  permis.  Le  Non  licet 
du  précurseur  s'est  perpétué  dans  l'Eglise,  et 
les  papes  n'ont  jamais  cessé  de  le  répéter  en  face 
de  toutes  les  erreurs  grandes  ou  petites, fussent- 
elles  momentanément  victorieuses,  fussent- 
elles  soutenues  par  des  princes  puissants  ou  par 
^es  foules  menaçantes;  disons  même  :  surtout  si 
elles  l'étaient,  car  alors  il  y  avait  plus  a  crain- 
dre que  l'éclat  du   succès   ou  de    la  protection 
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n'empêchât  d'en  voir  la  laideur.  Que  de  fois, 
des  rois,  des  peuples,  les  ont  conjurés  d'approu- 
ver quelques-unes  de  leurs  injustices!  Souvent, 
indignés  d'un  refus,  ils  revenaient  avec  con- 
fiance en  faisant  retentir  le  bruit  des  armes, 
persuadés  que  rien  ici-bas  ne  résiste  à  la  force  ; 
ils  se  trompaient,  ils  se  sont  toujours  trompés  ; 
toujours  un  point  dans  le  monde  a  résisté  à 
toutes  les  attaques,  ce  point  c'est  le  roc  de 
l'Église  sur  lequel  le  successeur  de  Pierre  se 
dresse  en  face  des  persécuteurs,  et  leur  dit  cou- 
rageusement :  Non  licet,  mot  triomphal,  quoi- 
qu'on en  pense,  car  c'est  celui  de  la  vérité,  et 
la  vérité,  l'histoire  nous  l'atteste,  arrive  tôt  ou 
tard  à  l'emporter  sur  l'erreur. 

Or  cette  vaillance  de  l'Église,  qui  s'exerce 

tf%dû-  en  une  foule  de  luttes  en  faveur  du  droit 
violé,  se  manifeste  particulièrement  quand  il 
s'agit  de  protéger  la  famille,  et  dans  la  famille 

'&o  une  chose  qui  est  essentielle  à  son  bien,  l'indis- 
solubilité du  lien  conjugal.  Recueillons  le  beau 
témoignage  que  lui  rend  à  ce  sujet  un  ami  du 
divorce  ;  il  ne  peut  s'empêcher,  malgré  ses 
opinions,  d'admirer  les  hautes  pensées  et  la 
conduite  intrépide  qu'elle  n'a  jamais  cessé 
d'avoir.  «  L'indissolubilité,  dit-il,  me  semble  le 
sceau  suprême  de  l'institution  matrimoniale, 
c'est  vraiment  le  doigt  de  Dieu  imprimé  sur 
l'union  humaine  ;  c'est  la  grande  idée  de  l'im- 
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muable  introduite  dans  cette  vie  où  tout 
change;c'est  l'espérancede  l'infini  déposée  dans 
ces  cœurs  où  tout  s'éteint,  et  l'on  peut  mettre 
au  défi,  poètes  et  philosophes  de  représenter 
un  type  parfait  du  mariage  et  d'y  placer  le 
mot  de  divorce.  Sublime  comme  un  principe 
éternel,  la  théorie  de  l'indissolubilité  a  joué  en 
outre  un  grand  rôle  dans  le  monde  comme 
instrument  social,  elle  a  sauvé  dans  les  mains 
de  l'Eglise  le  mariage  et  la  famille  (I).  )> 
L'Église  en  effet  s'est  toujours  montrée  la 
protectrice  du  mariage  indissoluble,  et  jamais 
sa  doctrine  ou  sa  pratique  n'ont  varié  sur  ce 
point  (2).  Cette  affirmation  pourtant  rencontre 
de  nombreux  contradicteurs  ;  les  uns  s'ap- 
puient sur  la  théorie  des  empêchements  mal 
comprise,  les  autres  sur  l'histoire  plus  ou  moins 
travestie  ou  mal  interprétée.  Ecoutons-les  tour 
à  tour. 

L'Église,  prétend-on,  déguise  ses  prononcés 
de  divorce  sous  des  jugements  de  nullité  ;  elle    tùcrn- 
paraît  le  repousser  énergiquement,  ce  divorce, 

1.  Legouvé,  ch.  vj. 

2.  Nous  ne  parlons  pas  ici  du  mariage  où  la  vie  d'entière  com- 
munauté n'a  pas  encore  commencé,  ce  mariage  appelé  matrimo- 
niitni  ratum,  peut  être  dissous  par  la  profession  religieuse,  le 
concile  de  Trente  l'a  défini,  et  par  l'autorité  du  pape.  Une 
disposition  appelée:  «  Privilegium  Paulinum  i>  permet  aussi  de 
dissoudre  le  mariage,  quand  de  deux  époux  infidèles,  l'un  sr 
convertissant,  l'autre  refuse  de  vivre  en  commun  ou  ne  le  veut 
qu'au  péril  de  la  foi  et  de  la  sainteté  du  nouveau  chrétien.  \. 
pour  les  détails  :  Péronne  et  Palmiéri  :  De  Matrim, 
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elle  n'a  pas  assez  d'injures  pour  le  stigmatiser, 
on  la  croirait  intraitable  à  ce  sujet  ;  que  les 
grands  se  rassurent,  elle  réserve  ses  implaca- 
bles sévérités  aux  petits  dont  elle  n'a  rien 
à  attendre  ;  quant  à  ceux  qui  ont  du  pouvoir, 
des  richesses,  s'ils  s'approchent  d'elle  d'un  air 
soumis,  en  lui  offrant  délicatement,  —  il  faut 
y  mettre  des  formes  bien  entendu,  —  de  la 
protéger  ou  de  l'enrichir,  ils  la  verront  moins 
austère;  elle  saura  trouver  quelque  part,soyons- 
en  sûrs,  un  cas  de  nullité  quelconque,  elle  en 
a  toujours  en  réserve  pour  toute  bonne  occa- 
sion. O  souplesse,  ô  hypocrisie  de  l'esprit 
clérical  !  La  même  chose  s'appelle  de  deux 
noms  différents,  on  la  refuse  impitoyablement 
sous  l'un,  on  l'offre  généreusement  sous  l'autre. 
T^ue  de  fois  ces  griefs  sont  articulés,  avec 
bonne  foi  même  de  la  part  de  plusieurs,  les 
ignorants  ou  les  irréfléchis  ;  et  pourtant  ils 
reposent  sur  la  confusion  de  deux  choses  très 
différentes  l'une  de  l'autre.  En  effet  dissoudre 
un  contrat  ou  le  reconnaître  nul  constituent 
deux  actes  essentiellement  distincts.  Dissou- 
dre un  contrat,  c'est,  après  en  avoir  constaté  la 
jvalidité,  faire  qu'il  n'existe  plus  ;  le  déclarer 
nul,  c'est  déclarer,  non  qu'il  n'existe  plus,  mais 
qu'il  n'a  jamais  existé,  que  jamais  les  parties 
n'ont  été  liées  entre  elles.  Apportons  un  exem- 
ple. Un  homme  m'offre  une  partie  de  sa  for- 
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tune,  je  crois  devoir  l'accepter  ;  je  m'aperçois 
ensuite  qu'il  a  cédé  à  un  mouvement  de  géné- 
rosité dont  il  éprouvera  sans  doute  quelque 
gêne.  Qu'ai-je  à  faire,  d'après  les  règles  élé- 
mentaires de  l'honneur  ?  J'ai   à  lui  rendre  sa 
parole,  je  dissous  le  contrat.  Voilà  une  première 
situation;  en  voici  une  deuxième:  je  m'aperçois 
que  mon  donateur  est  sujet  à  des  accès  d'aliéna- 
tion mentale  ;  or  c'est  dans  une  de  ses  crises 
qu'il  m'a  gratifié  d'une  partie  de  ses  biens  ;  je 
reconnais  alors  que  je  me  suis  trompé,  que  je 
n'ai  jamais  été  riche,  hélas!  qu'en  illusions.  Est- 
ce  générosité  de  ma  part  ?  Nullement,  il  n'y  a 
jamais  eu  de  contrat,  je  ne  renonce  pas  à  un 
droit,  je  n'en   ai  possédé  aucun.  Appliquons' 
ces  considérations  au  mariage  :  si  pour  un  motif 
ou  pour  un  autre,  l'acte  de  donation  mutuelle 
est  entaché  d'un  vice  qui  le  laisse  sans  réalité 
objective,  le  mariage  n'existe  pas,  puisque  la 
donation  n'a  pas  de  valeur  ;  et  il  faut  le  recon- 
naître, sous  peine  de  soustraire  aux  premiers 
principes  de  la  justice  un  contrat  où  il  importe 
essentiellement     qu'ils      régnent    davantage. 
L'Église  n'a  pas  inventé  les  cas  de  nullité,  elle 
les  rencontre  dans  la  nature  même  des  choses  ; 
elle  en  a  seulement  augmenté  le  nombre  dans 
l'intérêt  général.  Quand  donc   des   personnes, 
malgré  ces  empêchements,  ont  extérieurement 
contracté    mariage,    et   que   l'Eglise   trompée 
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vient  à  l'apprendre,  que  doit-elle  faire?  De- 
mandons-le à  ses  ennemis  les  plus  acharnés  : 
comment  agiraient-ils  à  sa  place?  Certainement 
comme  elle  agit,  comme  tout  homme  honnête 
agirait  en  pareil  cas,  et  comme  l'indique  le  plus 
vulgaire  bon  sens  :  ils  diraient  qu'il  n'y  a  rien 
là  où  il  n'y  a  véritablement  rien,  et  par  consé- 
quent que  les  prétendus  époux  sont  libres  l'un 
à  l'égard  de  l'autre,  puisqu'ils  n'ont  jamais  été 
liés  ;  ils  diraient  même  qu'ils  ont  le  devoir  de 
se  séparer  afin  de  ne  pas  offrir  au  monde  le 
spectacle  scandaleux  d'une  vie  commune  dé- 
fendue par  la  loi  naturelle.  L'Église  ne  s'ex- 
prime pas  autrement  ;  pourquoi  donc  l'accuser 
de  favoriser  le  divorce,  quand,  loin  d'accorder 
une  grâce,  elle  émet  seulement  une  déclaration 
de  stricte  justice  (*)  ?  Ajoutons  que  l'Église  met 
à  traiter  ces  cas  une  circonspection  que  ses  en- 
nemis traiteraient  en  une  autre  matière  de 
timidité  et  de  lenteur  blâmables;  non  contente 
de  multiplier  les  garanties  d'exactitude,  elle 
veut  que  la  cause  du  mariage  soit  défendue 
dans  les   débats  qui  ont  lieu  à  ce   sujet,  avec 

i.  Un  des  derniers  cas  qui  ont  été  portés  devant  les  tribunaux 
Romains  a  fait  sensation,  parce  que  les  parties  étaient  des  per- 
sonnages considérables.  La  femme  affirme  qu'elle  n'a  pas  inté- 
rieurement consenti  à  son  mariage  .elle  le  prouve.  Alors  que  fait- 
on  ?  On  dit  qu'elle  n'a  pas  consenti,  comment  agir  autrement? 
On  peut  la  blâmer,  etc.  mais  ce  qu'on  ne  peut  affirmer,  c'est 
qu'elle  est  mariée,  car  elle  n'a  pas  consenti  à  l'être,  donc  elle  ne 
l'est  pas. 
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énergie,  et  elle  en  confie  le  soin  à  un  homme 
habile,  appelé  le  défenseur  du  lien  matrimo- 
nial ;  il  a  le  droit  et  le  devoir  d'intervenir  dans 
tous  les  actes  du  jugement,  d'étudier  tous  les 
documents,  de  faire  valoir  toutes  les  raisons 
contre  la  nullité  du  mariage.  Cette  nullité  est- 
elle  déclarée,  il  lui  faut  en  appeler  ;  et  un  autre 
jugement  commence  avec  le  même  soin  dans 
les  procédures,  et  où  il  jouit  également  de  pri- 
vilèges spéciaux  ;  c'est  seulement  après  deux 
sentences  favorables  que  les  parties  peuvent 
regarder  la  cause  comme  terminée,  si  le  défen- 
seur du  lien  matrimonial  n'interjette  pas  un 
nouvel  appel.  Benoît  XIV  a  réglé  ces  choses 
avec  un  esprit  de  prudence  poussé  presque 
jusqu'au  scrupule  ;  et  ceux  qui  ont  pu  suivre  à 
Rome  quelqu'un  de  ces  procès,  ont  admiré  la 
réserve  avec  laquelle  on  procède,  tant  on  tient 
à  maintenir  inébranlable  le  principe  de  l'indis- 
solubilité du  mariage. 

La  théorie  des  empêchements  ne  présente  /  .  /  U 
donc  rien  qui  favorise  les  partisans  du  divorce. 
Sont-ils  mieux  avisés,  lorsqu'ils  invoquent 
l'histoire,  et  prétendent  à  son  aide  montrer 
l'Église  en  contradiction  avec  ses  doctrines. 
Nous  affirmons  sans  hésiter  le  contraire.  Mais 
que  l'on  veuille  bien  faire  attention  aux  termes 
dont  nous  nous  servons  ;  nous  disons  :  l'Eglise, 
c'est-à-dire,  soit  le  souverain  Pontife,  soit  les 


270     l/Œglise  et  la  Défende 


% 


pasteurs  en  cela  approuvés  par  lui,  et  non  pas 
quelques  évêques  complaisants  ou  craintifs, 
infidèles  à  leurs  devoirs.  On  sait  que  plus  par- 
ticulièrement dans  les  temps  troublés  du 
moyen  âge,  des  évêques  se  sont  prêtés  à  cer- 
taines violations  de  la  loi  chrétienne  ;  mais  il 
y  aurait  une  mauvaise  foi  insigne  à  attribuer 
à  FÉglise  ce  qui  est  le  fait  de  quelques-uns 
des  siens,  traîtres  à  leurs  serments  ;  autant 
vaudrait  dire  qu'elle  favorise  les  hérésies  et 
les  vices,  quand  un  de  ses  membres  devient 
hérétique  ou  vicieux.  Si  l'on  désire  raison- 
ner sérieusement,  avant  d'accuser  l'Église,  il 
faut  connaître  ce  qu'on  entend  par  l'Église, 
c'est  élémentaire.  Aussi  n'avons-nous  pas  à 
suivre  nos  adversaires  sur  le  terrain  où  beau- 
coup d'entre  eux  cherchent  à  nous  entraîner. 
Nous  savons  comme  eux,  que  nous  tous  pau- 
vres humains  sommes  exposés  à  bien  des 
défaillances  ;  nous  tombons,  des  évêques  sont 
tombés,  et  qu'est-ce  que  cela  prouve  contre 
l'Église?  Rien...  Je  me  trompe  :  cette  faiblesse 
universelle,  par  son  contraste  si  frappant  avec 
sa  force  indéfectible,  manifeste  la  protection 
spéciale  dont  elle  est  l'objet  de  la  part  de 
Dieu,  et  ainsi  fournit  une  preuve  de  plus,  et 
non  la  moins  solide,  contre  l'incrédulité  de  ses 
adversaires. 

Les  limites  restreintes  de  ce  travail  ne  nous 


Du  foper  Domestique.       271 

permettent  pas  d'entrerdans  une  discussionhis- 
torique  détaillée.  Qu'il  nous  suffise  d'esquisser  ,&/&> 
à  grands  traits  l'histoire  des  luttes  soutenues  & 
par  les  papes  à  propos  du  divorce  ;  elles  sont 
nombreuses,  opiniâtres,  sans  faiblesse  de  leur 
part.  «  La  postérité  tout  entière  admire  comme 
un  témoignage  de  leur  courage  les  sentences 
rendues  par  Nicolas  I  contre  Lothaire,  par 
Urbain  II  et  Pascal  II  contre  Philippe  I  roi 
de  France,  par  Célestin  III  et  Innocent  III 
contre  Alphonse  de  Léon  et  Philippe  II  roi 
de  France,  par  Clément  VII  et  Paul  III  con- 
tre Henri  VIII,  enfin  par  le  très  saint  et  très 
courageux  pontife  Pie  VII  contre  Napoléon 
I  (I).  »  Développons  ces  considérations,  en 
rappelant  la  conduite  des  papes  par  rapport 
au  divorce  depuis  les  premiers  siècles  de 
l'Église. 

Un  des  canons  apostoliques  ordonne  de 
séparer  des  fidèles  quiconque  répudie  son 
épouse  et  en  prend  une  autre.  Innocent  I  au 
commencement  du  Vme  siècle,  écrit  à  l'évêque 
de  Toulouse  :  «  Vous  nous  avez  demandé  ce 
qu'il  faut  penser  de  ceux  qui  divorcent  et  se 
remarient  ;  il  n'y  a  pas  à  en  douter,  ce  sont  des 
adultères  (2).  »  S.  Léon,  consulté  en  458  par 
l'évêque  d'Aquilée,  répond  de  la  même  manière 

1.  Encycl.  Arcanum  divinœ,  de  Léon  XIII. 

2.  «  Quos  in  utraque  parte  adulteros  esse  manifestum  est.  * 
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par  rapport  à  des  femmes  qui  avaient  convolé 
en  secondes  noces  pendant  la  captivité  de  leurs 
maris.  S.  Grégoire  le  Grand,  à  la  fin  du 
VI mFt  siècle,  adopte  dans  son  sacramentaire  la 
messe  entière  de  mariage  qu'avait  approuvée 
un  siècle  auparavant  Gélase_I,  et  dans  laquelle 
on  parle  du  lien  indissoluble  qui  unit  les  époux. 
TAu  VIIIme  siècle,  Etienne   II,   opprimé    par 

</*tiL  Astolphe  vient  demander  du  secours  à  Pépin 
le  Bref;  Pépin  s'empresse  d'accéder  à  ses  désirs, 
mais  en  retour  il  le  prie  de  lui  permettre  de 
répudier  la  reine  Berthe  pour  épouser  une 
jeune  Amgloj:Saxorme  dont  il  était  épris. 
Aussitôt  le  pape  de  suppliant  devient  juge,  il 
refuse  énergiquement,  et  il  exige  même  comme 
condition  du  renouvellement  du  sacre  du  roi 
que  cette  concubine  soit  chassée  de  la  cour. 
_____    Un   siècle  plus  tard,  Nicolas  I  excommunie 

M-L  Ingeltrude,  la  femme  du  comte  Boson,  qui 
s'était  séparée  de  ce  dernier  pour  s'unir  à  un 
autre.  Mais  ce  fut  contre  Lothaire  II  qu'il  eut 
à  lutter  davantage.  Ce  prince,  malgré  les  récla- 
mations du  pape  avait  renvoyé  son  épouse 
légitime  Theutberga,  pour  épouser  Waldrade  ; 
deux  évêques  l'avaient  approuvé  et  osèrent 
même  aller  à  Rome  afin  de  le  justifier.  S. 
Nicolas,  qui  avait  cependant  des  ménagements 
à  garder  en  face  des  périls  que  causait  le 
schisme  redoutable  de  Photius.  n'hésita  pas,  il 
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condamna  les   évêques    prévaricateurs,    cassa 

les  sentences  des  assemblées  d'Aix-la-Chapelle 

et  de  Metz  qui  avaient  prononcé  la  dissolution 

du  premier  mariage,  excommunia  VValdrade,ct 

ne  se  laissa  ébranler  ni  par  les  prières,  ni  par 

les  menaces    de  Lothaire.   Le    doux   Adrien    o^iu^rf 

resta  aussi  inflexible  que  son  prédécesseur. 

Au  XIme  siècle  Henri  IV  marié  avec  la  04&v&7id. 
princesse  Berthe__veut  la  répudier,  il  met  tout 
en  œuvre  à  cette  fin  ;  le  pape  Alexandre  II 
envoie  en  Germanie  Pierre  Damien,  qui  dans 
le  concile  de  Francfort  condamne  Henri  IV 
sous  des  peines  sévères  à  reprendre  son  épouse. 
A  la  fin  du  môme  siècle,  Philippe:  I  roi  de  fc^w 
France,  quinquagénaire  et  après  vingt-deux  f  d~  * 
ans  de  mariage  avec  Berthe  de  Hollande,  la  i (HMif'îl 
relègue  dans  un  couvent  pour  en  épouser  une 
plus  jeune,  Bertrade  de  Montfort  ;  une  grande 
partie  de  l'épiscopat,  Yves  de  Chartres  en  tête, 
combat  ses  desseins  ;  Philippe  passe  outre,  et 
ose  même  inviter  les  évêques  à  la  cérémonie  de 
son  mariage.  Yves  répond  qu'il  n'ira  point, 
qu'il  ne  peut  y  aller  ;  on  le  jette  en  prison  ;  il 
défend  toute  prise  d'armes  en  vue  de  sa  déli- 
vrance, car,  dans  ces  temps  de  crime,  la  prière, 
dit-il,  est  la  seule  arme  dont  le  chrétien  doive 
se  servir,  et  «  il  ne  veut  pas  qu'à  cause  de  lui 
retentissent  aux  oreilles  de  Dieu  les  plaintes 
des  veuves  et  des  orphelins.  »  —  On  s'incline 

t8 
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avec  respect  devant  ce  grand  évêque  ;  il  est 
beau  de  le  voir,  au  nom  de  la  religion  et  de  la 
justice,  allier  au  respect  de  l'autorité  une 
résistance  intrépide  contre  les  abus  ;  cela 
repose  et  console  un  peu  des  actes  de  servilis- 
me  commis  dans  ces  temps  par  un  trop  grand 
nombre,  et  qui  sans  la  vigueur  du  Vicaire  de 
JéSUS-Christ  auraient  eu  vite  pour  effet  de 
tout  bouleverser.  —  Urbain  II  étant  intervenu, 
Philippe  lui  accorda  la  mise  en  liberté  d'Yves, 
mais  rien  de  plus,  et  tomba  sous  le  coup  de 
l'excommunication.  Pourtant  le  pape  nourris- 
sait alors  des  projets  pour  l'exécution  desquels 
il  avait  besoin  de  l'appui  de  tous  les  princes  : 
il  préparait  la  croisade.  C'était  le  moment 
d'user  de  complaisance  et  d'utiliser  quelqu'un 
de  ces  cas  de  nullité  dont  parlent  tant  nos 
adversaires;  Urbain  II  n'en  fit  rien,  et  il  n'ad- 
mit Philippe  dans  la  communion  de  l'Eglise 
que  lorsque  celui-ci  eut  juré  de  quitter  Ber- 
trade.  Peu  après,  Urbain  étant  mort,  Philippe, 
nous  dit  Baronius,  pensa  que  ses  défenses 
avaient  péri  avec  lui,  et  s'affranchit  de  toute 
gêne.  Il  se  trompait  :  les  hommes  disparaissent, 
le  pape  ne  meurt  pas  ;  Pascal  suivit  la  même 
ligne  de  conduite  que  son  prédécesseur.  Spec- 
tacle merveilleux  de  la  vitalité  de  l'Église,  tou- 
jours la  même  au  milieu  de  nombreux  change- 
ments extérieurs  :  changements  d'hommes,  de 
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conditions,  de  besoins  etc.  ;  toujours  aussi  forte 
malgré  la  faiblesse  de  ses  moyens,  et  cela  parce 
que  JéSUS-Christ,  lui,  ne  change  pas  et  ne 
cesse  de  vivre  dans  son  Eglise  ;  c'est  le  pape 
que  nous  voyons  régner,  mais,  la  foi  nous  l'ap- 
prend, c'est  Jésus-Christ  qui  gouverne. 

Les  difficultés  s'accumulèrent  pour  Pascal  II, 
et  des  évoques  aux  tendances  schismatiques 
soutinrent  Philippe,  comme  si,  écrivait  Yves, 
le  vigoureux  défenseur  de  la  justice  étant 
mort,  la  justice  était  morte  en  même  temps. 
En  un  mot,  la  situation  paraissait  des  plus 
menaçantes,  et,  pour  tout  apaiser,  le  pape 
n'avait  qu'à  fermer  les  yeux  ;  à  ce  prix  Phi- 
lippe et  Bertrade  eussent  témoigné  un  dé- 
vouement sans  égal.  C'était  bien  facile.  Non. 
c'était  impossible,  car  il  s'agissait  de  défen- 
dre la  juscice,  de  protéger  la  sainteté  de  la 
famille  ;  Pascal  II  n'hésita  pas,  et  se  main- 
tint inébranlable.  Deux  légats  envoyés  par 
lui  viennent  alors  en  France,  avec  la  mission 
de  poursuivre  le  mal  sans  ménagements  ; 
ils  réunissent  un  concile  à  Poitiers,  malgré 
Philippe  et  le  comte  de  ce  pays  Guillaume, 
une  infâme  créature  du  roi,  que  la  condam- 
nation de  ce  dernier  allait  atteindre  dans 
sa  vie  remplie  de  désordres  et  de  divorces;  là, 
en  présence  d'une  foule  ennemie,  ils  pronon- 
cent  la  sentence   d'excommunication    contre 
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Philippe.  Ils  ont  à  peine  terminé,  qu'arrivent  les 
soldats  de  Guillaume,  suivis  d'une  multitude 
ivre  de  colère  ;  les  deux  cardinaux  léga 
restent  calmes  et  intrépides,  même  quand  on 
leur  jette  des  pierres  dont  l'une  tue  un  clerc 
de  leur  suite.  Une  mêlée  horrible  commence 
dans  l'église,  les  Pères  du  concile  s'échappent 
comme  ils  peuvent  ;  les  deux  cardinaux, 
debout,  la  tête  nue,  abandonnés  par  tous, 
excepté  par  Robert  d'Arbrissel  et  un  abbé  de 
S.  Cyprien,  attendent  courageusement  la  mort. 
Bien  plus,heureux  de  la  paix  de  leur  conscience 
et  de  l'accomplissement  de  leur  devoir,  ils 
oublient  leurs  périls  pour  penser  seulement  à 
la  victoire  de  la  justice,  et  dominant  les  cris 
de  la  foule  ils  entonnent  triomphalement  le 

Te  Denm  ! Et  ce  fut  si  grand,  si  touchant, 

que  leurs  bourreaux  eux-mêmes  furent  émus; 
ils  virent  là  une  manifestation  céleste  de  la 
force  chrétienne  devant  laquelle  il  fallait  s'age- 
nouiller avec  respect;  c'est  ce  qu'ils  firent,  chefs 
et  soldats,  en  demandant  pardon.  Oh  !  la 
scène  profondément  émouvante,  et  au  récit  de 
laquelle  nous,  enfants  de  l'Église,  nous  sentons 
battre  plus  vivement  notre  cceur  !  Oui,  nous 
sommes  fiers  de  notre  mère;  elle  seule,  à  ces 
époques  troublées,  a  relevé  la  nature  humaine 
et  fait  rayonner  la  beauté  morale  au-dessus 
des  régions  où  s'étalaient  les  débauches  hon- 
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tcuses  et  sanglantes  de  la  force  brutale  ;  elle 
seule  est  restée  incorruptible  au  milieu  de  la 
corruption  générale  ;  elle  seule  a  pu  endiguer 
cette  mer  de  la  barbarie  dont  les  flots  mena- 
çaient de  tout  engloutir.  Certes,  les  ennemis 
ne  lui  ont  jamais  manqué,  et  bien  des  fois  il 
semblait  qu'elle  allait  succomber  sous  leurs 
coups  ;  mais  elle  aussi  alors  se  levait  en  face 
de  tous,  calme,  forte,  majestueuse,  et  pendant 
qu'elle  entonnait  le  Te  Deiun  du  triomphe, 
ses  adversaires  surpris  et  terrassés  s'agenouil- 
laient à  ses  pieds  en  lui  demandant  pardon;  et 
le  plus  souvent,  grâce  à  sa  charité  pour  ac- 
cueillir leur  repentir,  ils  éprouvaient  plus  de 
joie  dans  leur  défaite  que  ne  leur  en  aurait 
causé  le  succès  de  leurs  révoltes. 

Après  bien  des  délais,  Philippe  répudia  enfin 
Bertrade  à  la  grande  satisfaction  du  pape  et 
des  évêques,  d'Yves_de  Chartres  en  particulier, 
qui  malgré  les  persécutions  du  roi  n'avait 
jamais  cessé  un  seul  iour,  lui  écrivit-il  ensuite,    ~  ,     « 

\  •  1  1        •        ^M  •  TTf  OtA^UjC 

de  prier  ardemment  pour  lui.  Lelcstin  III  et    -v^^j 
Innocent   III   eurent  à  renouveler  ces  luttes 

io  malheureuses  contre  Alphonse  de  Léon,  marié 
au  mépris  des  lois  canoniques  à  Bérangère 
fille  d'Alphonse  deCastille,son  cousin  germain, 

X°et  contre  Philippe  II  roi  de  France.  Ils  ne 
faillirent  pas  à  leur  devoir  ;  le  récit  de  la  pro- 
tection   accordée    par    le    pape    à    l'épouse 
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méprisée  de  Philippe  II  excite  surtout  l'intérêt. 
L'écrivain  divorciste  dont  nous  avons  cité 
quelques  paroles  au  commencement  de  ce 
chapitre,  y  voit  le  résumé  du  duel  livré  entre 
l'Église  et  la  société  au  sujet  du  mariage  ; 
pour  lui,  malgré  sa  prédilection  pour  le  divorce, 
rien  de  plus  noble  qu'Innocent  III,  de  plus 
touchant  qu'Ingeburge,  de  plus  cruel  que 
Philippe  ;  il  lui  semble  que  ce  n'est  pas  une 
femme,  un  mari,  un  prêtre  qui  sont  en  pré- 
sence :  c'est  l'époux,  l'épouse,  le  civilisateur  (I). 
En  effet,  au  moyen  âge  en  particulier,  la  papauté 
est  la  grande  lumière,  la  grande  force  sociale 
de  protection  ou  de  réparation  ;  une  erreur 
naît-elle  quelque  part,  opprime-t-on  un  faible, 
viole-t-on  un  droit  quelconque,  immédiatement 
les  regards  se  portent  vers  le  même  point  du 
monde,  un  cri  s'échappe  de  toutes  les  poitrines  : 
Rome,  Rome!  Et  quand  on  l'a  poussé,  on  es- 
père, que  dis-je  ?  on  est  certain  que  la  vérité 
va  éclater,  que  le  droit  sera  vengé  et  l'opprimé 
défendu.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  cette 
triste  histoire  d'Ingeburge,  fille  du  roi  de 
Danemarck  et  épouse  de  Philippe-Auguste^ 
figure  touchante,  aux  beautés~nativës "de  la- 
quelle le  malheur  sanctifié  par  la  religion 
ajoute  ce  je  ne  sais  quoi  d'achevé  dont  parle 
Bossuet. 


Ch-  VJ-    ?vv<^^^v^^ 
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Elle  était  toute  jeune,  sans  expérience,  seule 
dans  un  pays  dont  elle  ignorait  la  langue, 
et  voici  qu'au  jour  même  de  ses  noces,  lors- 
qu'elle se  sent  pleine  d'affection  pour  son 
royal  époux  qui  d'abord  l'avait  accueillie  avec 
tendresse,  elle  devient  par  le  fait  d'une  bizar- 
rerie inexplicable  l'objet  de  son  mépris.  Il  la 
repousse  loin  de  lui,  et  dans  une  assemblée  de 
prélats  et  de  seigneurs  tenue  à  Compiègne, 
obtient  l'invalidation  de  son  mariage  sous  pré- 
texte de  parenté.  Ingeburge  répondit  à  cette 
sentence  par  le  cri  de  détresse  de  toutes  les 
victimes  d'alors  :  Roma,  Roma  !  Rome  l'en- 
tendit et  n'y  resta  pas  insensible.  Célestin  en- 
voya deux  légats  pour  informer  l'affaire.  Après 
lui,  Innocent III  se  montra  aussi  énergique  que 
son  prédécesseur,  mais  de  quelle  bonté  il  tem- 
péra ses  refus.  «  Nous  vous  reprenons  à  regret,"?  nv£<£ 
écrivait-il  au  roi,  et  la  peine  que  nous  vous 
causons  nous  est  sensible  à  nous-même.  Mais 
entre  ce  que  nous  devons  au  Roi  du  Ciel,  et  la 
disgrâce  d'un  roi  de  la  terre,  il  n'y  a  point  à 
balancer  ;  l'acception  des  personnes  serait  un 
attentat  que  la  raison  nous  défend.  »  —  «  1 1  n'y  a 
point  de  grâce,  disait-il  une  autre  fois,  que  le 
roi  ne  doive  attendre  de  nous,  mais  quand  il 
nous  en  demande  qui  seraient  préjudiciables  a 
notre  salut,  plus  nous  l'aimons,  plus  nous 
sommes  dans  l'obligation  de  ne  pas  accéder  à 
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ses  désirs.  »  Il  employa  pour  convertir  le  roi 
tous  les  moyens  :  les  prières,  les  promesses,  les 
menaces;  enfin  lorsqu'il  fut  constaté  que  les 
mesures  ordinaires  restaient  inutiles,  le  légat 
Pierre  de  Capoue,  malgré  le  désir  qu'il  avait  de 
ne  pas  compromettre  le  succès  de  la  croisade, 
eut  recours  aux  dernières  sévérités  de  l'Église 
et  mit  le  royaume  en  interdit.  Cette  mesure, 
qui  du  reste  était  dans  l'esprit  de  l'époque, 
comme  le  prouve  la  docilité  avec  laquelle  on 
s'y  soumit,  a  soulevé  depuis  les  récriminations 
des  ennemis  de  l'Eglise  :  «  La  philosophie  du 
>  XVIIIe  siècle,  dit  encore  Legouvé,  s'est  fort  in- 
dignée de  cet  interdit.  Punir  tout  un  peuple 
pour  le  crime  d'un  homme  semble  une  iniquité 
si  monstrueuse,  que  l'âme  devant  un  tel  fait 
s'emporte  malgré  elle  jusqu'à  la  colère  ;  l'or- 
gueil national  y  ajoute  ses  susceptibilités 
jalouses,  et  irrités  de  voir  un  roi  Français 
céder  à  un  pontife  Italien,  nous  rejetons  l'ana- 
thème  sur  celui  qui  a  châtié  dix  millions 
d'hommes  en  un  seul.  Mais  s'agissait-il  donc 
d'un  seul  homme  ?  N'est-ce  pas  le  vice  d'un 
peuple,  de  vingt  peuples,  une  plaie  de  races 
qu'il  fallait  guérir.  La  moitié  de  l'humanité,  je 
me  trompe,  l'humanité  tout  entière  était  là 
en  cause,  car  il  y  avait  à  frapper  sur  une  abo- 
minable barbarie,  aussi  funeste  aux  bourreaux, 
',    qu'elle  flétrissait,  qu'aux  victimes,  qu'elle  écra- 
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sait.  Il  fallait  arracher  du  monde  ce  fruit  mon- 
strueux caché  dans  ses  entrailles  depuis  tant 
de  siècles  :  la  répudiation.  Il  fallait  sauver  la 
femme,  le  mari,  la  famille.  » 

Tout  le  monde  connaît  la  situation  de  1 1 
l'Église  au  XVI^  siècle;  la  réforme  s'étendait  de 
jour  en  jour,  et  les  peuples  paraissaient  pris  de 
vertige.  Certes  Henri  VIII  était  un  prince 
dont  on  ne  devait  pas  dédaigner  la  puissance, 
surtout  en  pareilles  conjonctures  ;  de  plus,  il 
s'était  distingué  par  ses  luttes  en  faveur  de  la 
religion  jusqu'à  mériter  le  nom  de  défenseur 
de  la  foi.  Or  un  jour,  la  chair  en  lui  l'emporta 
sur  l'esprit,  il  voulut  se  séparer  de  son  épouse  ; 
la  sagesse  humaine  conseillait  d'user  de  cette 
condescendance  dont  on  accuse  l'Église  de  se 
servir  si  à  propos  à  l'égard  des  puissants  d'ici 
bas.  Les  conséquences  de  la  sévérité  s'annon- 
çaient terribles,  et  les  souverains  pontifes  les 
prévoyaient  avec  douleur  ;  mais  qu'y  faire  ? 
Pour  les  éviter,  il  leur  eût  fallu  approuver  ou 
paraître  approuver  une  violation  de  la  justice, 
d'autant  plus  scandaleuse  qu'elle  était  commise 
par  un  prince  plus  puissant  ;  cela  ils  ne  le  pou- 
vaient pas,  donc  ils  ne  le  firent  pas  ;  et  nous 
connaissons  les  suites  de  leur  fidélité  inébran- 
lable à  défendre  l'indissolubilité  du  lien  conju- 
gal. La  débauche  introduisit  l'hérésie  dans  tout 
un  royaume. 
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-   «..        Louis XIII  essaya  lui  aussi  de  porter  atteinte 
à  la    solidité   du   lien  du  mariage.   Son  frère 
Gaston  s'était  marié  en  secondes  noces  à  Mar- 
guerite de  Lorraine,  il  avait  accompli  les  pres- 
criptions de  l'Eglise,  il  était  donc  légitimement 
marié;  pas  toutefois  selon   les  goûts  de  Louis 
XIII, qui  désira  rompre  ce  mariage;  celui-ci  ob- 
/-       tint  de  son  parlement  un   arrêt  cassant  cette 
union,  arrêt  basé  sur  différents  motifs,  tous  de 
peu  de  valeur  ;  à  défaut  de  sérieux,  il  y  en  avait 
même   de    très  plaisants  :  le   mot  de  rapt  fut 
prononcé  à  ce  sujet,  et  quelle  en  était  l'inno- 
cente victime  ?  Mais  Gaston  lui-même,  ce  jeune 
homme  de  vingt-cinq  ans  qui  avait  prouvé  par 
•  ^maintes  aventures  son  peu  de  dispositions  pour 
le  rôle  d'ingénu.  On  espérait  que  beaucoup  de 
mauvaises  raisons  arriveraient  à  produire  l'effet 
d'une  bonne  ;  on  l'espérait  en  vain.  Urbain  VIII 
ne  se  laissa  pas  fléchir,  et  malgré  les  demandes 
pressantes  deLouisXIII  il  proclama  la  validité 
du  mariage  de  Gaston.  Enfin,  car  dans  cette 
glorieuse  histoire  des  luttes    de  l'Église  nous 
iN       ne  pouvons    que   choisir  quelques    exemples 
L  j^r~  Pris  aux  principales  époques,   un  jour  ce  fut 
*   ,      Napoléon   qui  vjnt    à  son    tour    frapper  à    la 
*&rt    porte  du  Vatican,  et   solliciter  du    pape  son 
consentement  à  la  dissolution  du  mariage  de 
son  frère  Jérôme  ;  Napoléon  qui  avait  rendu  à 
l'Eglise  des  services  si  importants, —  sous  Tins- 
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piration  de  quels  motifs,  nous  n'avons  pas  à  le 
rechercher,  mais  les  services  étaient  réels, —  Na- 
poléon devant  qui  l'Europe  entière  s'inclinait, 
et  dont  un  petit  état  avait  tout  à  craindre,  Na- 
poléon qui,  en  faisant  une  demande  avait  soin, 
en  guise  de  précaution  oratoire,  de  l'accompa- 
gner du  bruit  de  son  épée  si  puissante,  eh  bien, 
Napoléon  ne  put  arracher  à  Pie  VII  le  mot 
d'approbation  auquel  il  attachait  un  si  haut 
prix  ;  pourtant  le  pape  tenait  à  le  satisfaire, 
et  il  s'agissait  d'un  mariage  contracté  avec  une 
protestante  à  Baltimore,  sans  la  participation 
du  prêtre  ;  mais  le  concile  de  Trente  n'ayant 
pas  été  publié  dans  cette  contrée,  l'empêche- 
ment de  clandestinité  n'y  était  pas  admis.  Pie 
VII  dut  donc,  après  un  sérieux  examen,  for- 
muler une  sentence  négative  ;  ses  sentiments 
pour  Napoléon  en  souffraient,  sa  conscience  ne 
lui  permettait  aucune  hésitation  ;  la  lettre  qu'il 
adressa  alors  à  l'empereur  révèle  la  vivacité 
de  son  regret,  en  même  temps  que  sa  fermeté 
inébranlable  à  défendre  les  vrais  principes  : 
«  Nous  avons  voulu,  lui  écrit-il,  réserver  exclu- 
sivement à  nous-même  l'étude  de  la  question 
que  vous  avez  soumise  à  notre  jugement  tou- 
chant le  mariage  en  question.  Au  milieu  du 
nombre  infini  d'affaires  qui  nous  accablent, 
nous  avons  pris  tous  les  soins,  nous  nous 
sommes  donné  toutes    les  peines,  nous  axons 
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fait  nous-même  toutes  les  recherches  néces- 
saires, afin  de  reconnaître  si  notre  autorité 
apostolique  pouvait  nous  fournir  quelque 
moyen  de  satisfaire  aux  désirs  de  Votre  Ma- 
jesté, et  rien  ne  nous  eût  été  plus  agréable  que 
d'entrer  dans  ses  vues  ;  mais  quelle  qu'ait  été 
à  cet  égard  notre  application  et  de  quelque 
manière  que  nous  ayons  essayé  de  considérer 
la  question,  il  nous  a  été  impossible,  parmi  les 
motifs  qui  nous  ont  été  proposés,  ou  ceux  que 
nous  avons  pu  imaginer  nous-même  d'en  dé- 
couvrir un  seul  qui  permît,  ainsi  que  le  souhai- 
terait Votre  Majesté,  de  déclarer  la  nullité  du 
dit  mariage....  Il  est  donc  hors  de  notre  pou- 
voir dans  l'état  actuel  des  choses  de  prononcer 
le  jugement  de  nullité....  C'est  pourquoi  nous 
espérons  vivement  que  votre  majesté  sera 
bien  persuadée  que  le  désir  dont  nous  sommes 
toujours  animé  de  seconder  ses  desseins,  n'a 
été  cette  fois  rendu  inefficace  que  par  l'absence 
absolue  de  pouvoir,et  nous  la  supplions  de  vou- 
loir accepter  cette  sincère  déclaration  comme 
un  témoignage  d'affection  paternelle.  »  La 
puissance  de  Napoléon  échoua  donc  contre  la 
fermeté  de  Pie  VII,  comme  avait  toujours 
échoué  celle  des  autres  monarques  aux  époques 
antérieures. 

Après  cet  exposé,  où    nous  avons  montré 
la  grandeur  de  la  conduite  des  papes  au  sujet 
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de  l'indissolubilité  du  lien  conjugal,  nous  som- 
mes autorisés,  ce  semble,  à  négliger  de  répondre 
aux  objections  de  détail  qui  ont  trait  à  des  dis- 
solutions de  mariage,  soit  prononcées  arbitrai- 
rement par  des  évêques,  soit  déclarées  par 
l'autorité  compétente  dans  le  cas  de  l'existence 
d'un  empêchement  ;  les  premières  ont  lieu  mal- 
gré l'Église  qui  flétrit  les  prévaricateurs,  les 
autres  se  légitiment  par  les  raisons  que  nous 
avons  exposées.  Du  reste,  si  les  papes  avaient  ' 
commis  un  seul  acte  de  complaisance,on  le  leur 
aurait  reproché  sans  cesse,  on  l'aurait  opposé 
victorieusement  à  leurs  refus,  à  leurs  rigueurs; 
or  il  n'en  a  jamais  été  ainsi,  jamais  on  n'a 
invoqué  d'une  manière  sérieuse  cet  argument  ; 
c'est  que  jamais  alors  personne  n'a  découvert 
dans  la  vie  des  papes  la  moindre  faiblesse,  en 
cette  matière,  qui  permît  de  tirer  parti  d'une 
coupable  complaisance. 

Il  est  donc  vrai  de  dire  que  l'Église  catho- 
lique n'a  pas  manqué  à  la  mission,  que  JÉSUS- 
CllRiST  lui  a  confiée,  de  défendre  la  solidité 
du_foyer  domestique.  Ajoutons  qu'elle  seule  a 
été  incorruptible  en  cette  matière.    Le  protes- 
tantisme ne  peut  se  flatter  de  la  môme  énergie. 
Luther  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  relâcher  fiJh,t 
les  liens  du  mariage.  <L  II  n'était  pas  homme     «A 
degénie,dit  de  lui  l'encyclopédiste  S.  Lambert,  ^^ 
et  il  changea  le  monde.  Pourquoi  ?  C'est  qu'il 
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flatta   les  passion^  c'est   en   particulier   qu'il 
approuva  le  divorce.  »  On  connaît  sa  facilité  à 
permettre  la  bioamie  au  Landgrave  de  Hesse, 
*/***:et  ses  autres  concessions  dont  les  conséquences 
^      abusives  deviennent  telles  que  Storck,  Carlo- 
stadt  etc.  lui  reprochent  d'avoir  amené    «  une 
dissolution  semblable  à  celle  du  Mahométis- 
me  »  (J).  Aussi  fut-on  obligé  de  multiplier  arbi- 
trairement   les    barrières    pour   empêcher    le 
•débordement  des   mœurs  ;  mais  le  bien  de  la 
famille  resta  toujours  compromis;  nous  avons 
sur  ce  point  le  témoignage  de  Mme de  Staël,  déjà 
invoqué  dans  notre  ire  partie  ;  elle  va  jusqu'à 
attribuer  au  divorce  la  diminution  des  mœurs, 
des  caractères,  et  mêmedes  idées.  «  Il  n'y  a  sur 
aucun  sujet  des  règles  assez  fixes.  »  En  1844 
un  pasteur  protestant  disait  dans  la  cathédrale 
de  Magdebourg  :  «  L'Église  catholique  a  bien 
mieux  que  nous  maintenu  la  sainteté  du  lien 
conjugal.  Comment  nous  autres  protestants, 
;   saurions-nous  avec  quelque  droit  soutenir  con- 
tre les  membres  de  l'Église  catholique  l'obliga- 
;    tion  de  n'admettre  comme  règle  de  notre  foi  et 
,     de  notre  morale  que  les  Stes  Ecritures,  tandis 
//   qu'en  matière  de  divorce  ce  sont  eux  qui  s'en 


1.  Il  écrit  dans  son  commentaire  sur  la  Genèse  :  «  Quant  à  la 

question  de  savoir  si  plusieurs  femmes  sont  permises,   l'autorité 

des  patriarches  nous  laisse  dans  une  complète  liberté;  »  plus  loin,  il 

affirme  que  c'est  là  une  chose  qui  n'est  ni  permise,  ni  prohibée. 
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tiennent  à  la  parole  de  JÉSUS-CHRIST  et  de 
ses  apôtres,  et  non  pas  nous.  »  Citons  encore 
cet  aveu  du  comte  de  Gasparin  dans  son  livre 
sur  la  famille  :  «  La  répudiation  qu'autorise 
JÉSUS-CHRIST  en  cas  d'adultère  est  la  sépara- 
tion pure  et  simple,  car  elle  exclut  les  secondes 
noces.  J'aime  la  réforme,  mais  Je  n'aime  pas_ 
ses  fautes  ;  l'introduction  du  divorce  est  la  plus 
grave  qu'elle  ait  commise.  » 

Les  Grecs  schismatiqucs  pratiquent  aussi  le 
divorce,  et  de  nombreux  abus,  entre  autres 
l'abaissement  de  la  femme,  en  sont  les  consé- 
quences.  C'est  donc  l'Eglise  catholique  qui  a 
professé  le  plus  de  respect  pou£ja_joi_  conju- 
gale, et  tandis  qu'à  la  moindre  crainte,  à  la 
moindre  gêne,  ses  adversaires  ont  souvent  sa- 
crifié à  leur  bien-être  la  stabilité  du  mariaefe, 
elle,  n'a  jamais  reculé  devant  une  menace  ;  et 
grâce  à  cette  fermeté,  elle  a  gardé  à  travers  les 
siècles  une  attitude  glorieuse  qui  impose  la 
vénération,  elle  a  eu  l'honneur  d'être  invoquée 
par  tous  les  faibles  et  par  tous  les  opprimés 
comme  leur  naturelle  défense  ;  elle  a,  pour 
répondre  aux  desseins  de  jÉSUS-CilRIST,  dé- 
fendu et  sauvé  le  mariage,  et  par  le  mariage  la 
famille,  et  par  la  famille,  la  civilisation. 


JJLio 
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Chapitre  cinquième,  —  De  la  solen- 
nité du  mariage. 

LE  mariage  ayant  été  élevé  par  JÉSUS- 
CliRlST  à  la  dignité  de  sacrement, 
l'Église  devait  l'entourer  de  respect  et  d'hon- 
neurs ;  elle  n'y  a  pas  manqué,  et  les  cérémonies 
symboliques  dont  elle  l'accompagne  sont  pro- 
pres à  en  manifester  la  sainteté,  autant  que 
plusieurs  des  cérémonies  pratiquées  sous  le 
paganisme,  portaient  atteinte  à  sa  dignité  ; 
nous  avons  trop  parlé  dans  notre  première 
partie  des  mariages  païens  pour  ne  pas  donner 
ici  une  idée  de  ces  dernières. 

Chez  les  Grecs,  quelque  temps  après  la 
célébration  des  fiançailles,  on  procédait  aux 
noces  de  cette  manière  :  la  veille  du  jour  fixé, 
on  offrait  des  sacrifices  aux  divinités  tutélaires 
de  la  famille  ;  le  père  de  la  mariée  accomplis- 
sait les  rites  sacrés,  les  dieux  domestiques 
étant  particuliers  à  chaque  famille.  Le  lende- 
main de  ces  cérémonies  préliminaires,  l'épouse 
se  rendait  dans  la  demeure  de  son  époux,  sur 
un  char  magnifique, la  tête  couronnée  de  fleurs, 
parée  de  riches  vêtements  ;  des  joueurs  de  flûte 
accompagnaient  le  chant  d'hyménée,  ainsi 
appelé  du  mot  Grec  que  l'on  y  répétait  sans  en 
savoir  le  sens; des  torches  nuptiales  étaient  por- 
tées par  les  personnes  qui  escortaient  le  char, 
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et  l'entrée  dans  la  maison  conjugale  s'opérait 
de  différentes  manières  selon  les  pays  :  en 
Béotie,on  brûlait  l'essieu  du  char  qui  avait  servi 
à  amener  la  jeune  femme,  afin  de  lui  rappeler 
qu'elle  ne  devait  plus  sortir  de  sa  nouvelle 
demeure  ;  presque  partout,  on  la  portait  dans 
l'intérieur  de  cette  habitation  de  façon  à  ce 
que  ses  pieds  n'en  touchassent  pas  le  seuil,  tou- 
jours pour  des  motifs  analogues.  Une  fois  que 
l'épouse  était  introduite,  ordinairement  un 
sacrifice  était  offert  aux  dieux  du  foyer,  tou- 
jours un  festin  plus  ou  moins  somptueux  réu- 
nissait les  parents  et  les  amis,  et  plus  tard 
lorsque  les  époux  s'étaient  retirés,  un  chœur 
de  jeunes  filles  entonnait  à  la  porte  de  la 
chambre  nuptiale,  un  chant  d'ordinaire  rempli 
d'images  et  d'idées  peu  décentes. 

Chez  les  Romains,  on  rencontre  des  coutu- 
mes semblables.  Au  jour  fixé,  on  immolait  un 
mouton,  et  on  couvrait  de  sa  peau  la  chaise 
jumelle  sur  laquelle  s'asseyaient  les  époux;  le 
Flamine  accompagné  de  dix  témoins  pronon- 
çait alors  quelques  formules,  et  offrait  à  Junon 
un  sacrifice  dans  lequel  figurait  un  pain  de 
froment  appelé  far,  d'où  le  nom  de  confarréa- 
tion  ;  venait  ensuite  la  conduite  de  l'épouse 
chez  l'époux,  toujours  en  grande  pompe, 
comme  chez  les  Grecs,  et  au  milieu  du  reten- 
tissement des  chants  Fescennins,  doublement 
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inconvenants,  d'abord  en  eux-mêmes, et  ensuite 
parce  que  des  enfants  étaient  appelés  à  les 
redire.  On  répétait  aussi  le  mot  Talassio,  en 
l'accompagnant  d'un  battement  de  mains  ca- 
dencé ;  ce  vieux  mot  signifiant  quenouille  rap- 
pelait à  l'épouse  les  humbles  devoirs  qu'elle 
avait  dès  lors  à  remplir.  Arrivée  à  la  porte, 
celle-ci  répondait  à  la  demande  de  son  mari  : 
«  Qui  êtes-vous?  »  —  «  Là  où  vous  serez  Caïus, 
je  serai  Caïa,  »  en  mémoire  de  Caïa  Ccecilia, 
femme  célèbre  par  ses  vertus  domestiques. 
Puis,  après  avoir  été  portée  dans  l'intérieur  de 
sa  demeure,  sans  que  ses  pieds  touchassent  le 
seuil  consacré  à  Vesta,  elle  s'asseyait  sur  une 
peau  de  mouton,  et  son  mari  lui  donnait  les 
clefs  de  la  maison.  Un  banquet  venait  ensuite, 
et  des  jeunes  gens  et  des  jeunes  filles  chantaient 
en  chœur  l'épithalame,  pendant  que  les  époux 
se  retiraient  dans  le  Tablinum.  Tel  était  le 
mariage  par  confarréation  (J).  Le  mariage  par 
coemption,  quoique  moins  solennel,  se  compo- 
sait en  général  des  mêmes  parties  ;  une  chose 
importante  toutefois  le  différenciait  du  pre- 
mier :  le  soin  que  l'on  avait  de  rappeler  davan- 
tage à  l'épouse  sa  dépendance.  Ainsi,  au  lieu  de 
prononcer  le  mot  Talassio,  on  criait  Talassius, 
nom  d'un  jeune  Romain  qui  eut  la  main  heu- 
reuse,paraît-il, le  jour  de  l'enlèvement  des  Sabi- 

1.  V.  Dézobry  :  Rome  au  tetnps  a" Auguste,  etc. 
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nés,  et  tomba  par  hasard  sur  une  épouse  mo- 
dèle ;  ne  dirait-on  pas  que  pour  les  Romains  ce 
fut  là  un  fait  extraordinaire  ?  On  rappelait 
ainsi  à  la  femme  son  état  de  sujétion  par  rap- 
port au  mari. 

Les  Juifs  avaient  des  coutumes  analogues  : 
«Au  jour  fixé  pour  la  noce,  la  fiancée  baignée, 
parfumée  et  ointe  d'huiles  odoriférantes  était 
parée  de  ce  qu'elle  possédait  de  plus  magni- 
fique en  vêtements  et  bijoux,  et  portait  une 
couronne  sur  la  tête.  Entourée  de  ses  parentes 
et  amies,  elle  attendait  le  coucher  du  soleil  ; 
le  fiancé,  également  paré  et  couronné,  se  ren- 
dait le  soir  dans  la  maison  de  son  beau-père 
pour  chercher  sa  jeune  épouse,  qui  quittait  la 
maison  paternelle  sous  les  bénédictions  de  ses 
parents.  Les  jeunes  mariés,  placés  sous  un 
dais  et  accompagnés  de  leurs  amis,  se  met- 
taient en  marche  à  la  lueur  des  lampes  et 
aux  sons  bruyants  des  tambours  et  autres  in- 
struments ;  on  se  rendait  à  la  maison  du 
fiancé  en  chantant  et  en  faisant  éclater  la  joie 
la  plus  vive.  Au  festin,  on  s'abandonnait  à 
une  joie  bruyante,  et  si  l'on  peut  faire  remonter 
les  traditions  talmudiques  aux  anciens  Hé- 
breux, les  hommes  les  plus  graves  ne  dédai- 
gnaient pas  de  faire  leur  compliment  à  la 
fiancée  en  dansant  devant  elle  (l).  » 

1.  Munk  :  Palestine. 
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L'Église  ne  réprouva  pas  tous  ces  usages, 
elle  condamna  seulement  ceux  qui  étaient 
contraires  aux  convenances,  et  adopta  ou 
permit  les  autres  en  y  ajoutant  ses  cérémonies 
nouvelles.  En  agissant  ainsi,  elle  eut  de  nom- 
breux motifs  ;  elle  voulut  sans  doute  répondre 
à  un  besoin  de  la  nature  humaine,  elle  voulut 
surtout  relever  aux  yeux  des  siens,  un  sacre- 
ment de  la  loi  nouvelle,  une  chose  sainte  qu'il 
fallait  le  plus  possible  rendre  vénérable.  C'est 
pourquoi,  dès  les  premiers  temps  du  christia- 
nisme il  y  eut  un  rite  destiné  à  accompagner  la 
célébration  du  mariage.  S.  Évariste,  pape  et 
martyr,  ordonna  de  célébrer  publiquement  les 
noces,  avec  le  concours  du  prêtre  ;  coutume, 
affirme  le  bréviaire  romain,  qui  remontait  aux 
apôtres  (I).  La  plupart  des  pères  parlent,  soit 
directement  soit  indirectement,  de  la  bénédic- 
tion du  prêtre  qui  formait  alors  avec  la  messe 
la  partie  liturgique  principale  du  mariage. 
Toutefois,  cette  présentation  des  époux  devant 
l'Église  ne  fut  pas  toujours  regardée  comme  ab- 
solument nécessaire  à  la  validité  du  lien  conju- 
gal; les  mariages  qui  ne  sont  pas  contractés  de- 
vant l'autorité  ecclésiastique,  risquent,  dit 
Tertullien,  <ipericlitantur^  d'être  des  situations 


x.  Illa  benedictio  quam  nupturae  sacerdos  imponit,  apud 
fidèles  cujusdam  sacrilegii  instar  est,  etc.  dit  aussi  le  pape  Sirice  : 
Il  y  a  comme  un  sacrilège  à  violer  la  bénédiction  nuptiale. 
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honteuses, donc  ils  sont  valides  par  eux-mêmes; 
autrement  le  fougueux  docteur  n'aurait  pas 
manqué  de  les  condamner  absolument.  Nous 
avons  déjà  indiqué  les  variations  de  la  disci- 
pline sur  ce  point,  il  nous  reste  à  parler  des 
cérémonies  mômes  qui  donnent  plus  de  solen- 
nité à  la  bénédiction  nuptiale. 

Elles  ont  varié  beaucoup  selon  les  pays  et 
les  mœurs  ;  quelques-unes  appartenaient 
d'abord  aux  fiançailles;  celles-ci,  en  bien  des 
endroits,  ayant  été  réunies  aux  noces,  il  y  a  eu 
aussi  union  des  rites.  Primitivement  le  clergé 
allait  trouver  les  époux  à  la  porte  de  l'église, 
il  recevait  leurs  promesses  (*)  et  aussitôt  les 
conduisait  jusqu'à  l'autel  où  se  célébrait  le  S. 
Sacrifice.  Citons  un  ancien  usage  intéressant: 
le  prêtre  plaçait  sur  la  tête  de  l'épouse,  quel- 
quefois également  sur  celle  de  l'époux,  une  cou- 
ronne ;  c'est  même  de  cette  pratique  que  la 
cérémonie  du  mariage  tire  chez  les  Grecs  son 
nom  de  couronnement.  On  a  trouvé  des  verres 


1.  Ces  promesses  s'échangeaient  autrement  que  par  la  réponse 
si  sèche  du  oui  actuel  ;  les  époux  se  promettaient  la  fidélité 
dans  la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune,  dans  la  richesse 
comme  dans  la  pauvreté,  dans  la  maladie  comme  dans  la 
santé,  et  cela  jusqu'à  leur  dernier  soupir  :  «  Rgo  te  accipio  in 
uxorem  inihi  nuptam  habendam  et  tenendam  a  die  kacet  in  fu- 
turum,  rive  melior  fueris,  rive  pejor,  rive  divitior,  rive  paupe- 
rior,  in  œgritudine et sainte  etc.  »  Cette  formule  et  d'autres  aussi 
expressives,  étaient  propres  à  causer  une  profonde  et  salutaire 
impression. 
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dorés  remontant  aux  premiers  siècles,  sur 
lesquels  les  époux  sont  représentés,  recevant 
la  couronne  des  mains  de  JÉSUS-CHRIST  (*). 
Tertullien  parle  expressément  de  cette  cou- 
tume :  «  Coronant  nuptiœ  sponsos,  »  et  S.  Grégoire 
de  Tours,  S.  Nicolas  dans  sa  réponse  aux 
Bulgares  (2)  etc.  les  mentionnent  ;  de  nos  jours 
nous  en  découvrons  encore  des  traces  dans 
l'usage  suivi  par  les  jeunes  époux  de  plusieurs 
pays  de  se  couronner  de  fleurs  au  jour  de  leur 
mariage. 

Une  pratique  qu'on  a  conservée  consiste  à 
bénir  et  à  mettre  au  doigt  de  l'épouse  un 
anneau.  S.  Isidore  le  considère  comme  un 
signe  d'affection  mutuelle,  le  gage  d'une  union 
marquée  d'un  sceau  inviolable  ;  d'autres  Pères 
recommandent  aux  mariés  d'y  graver  leurs 
images  et  de  toujours  le  porter,  afin  de  ne 
jamais  cesser  de  se  rappeler  leurs  serments. 
L'Eglise  y  attache  ce  sens  et  cette  grâce, 
comme  l'indique  la  prière  actuelle  prononcée 
par  le  prêtre  en  le  bénissant  :  Seigneur 
bénissez  cet  anneau,  afin  que  celle  qui  le  porte 
garde  à  son  époux  une  fidélité  parfaite,  de- 
meure dans  la  paix  en  obéissant  à  vos  lois,  et 

i.  Antiquités  chrétiennes,  Martigny. 

2.  €  Les  époux  portent  sur  leur  tête  des  couronnes  qu'on  a 
coutume  de  réserver  dans  l'Eglise.  »  Chez  les  Grecs,  huit  jours 
après  la  célébration  des  noces,  le  prêtre  enlevait  solennellement 
ces  couronnes.  V.  Chardon  :  Histoire  des  sacrements. 
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vive  toujours  dans  le  bonheur  d'une  affection 
réciproque. 

Les  Germains  employaient  dans  la  célé- 
bration du  mariage  quelques  pièces  de  mon- 
naie, originairement  le  prix  accordé  par 
l'époux  aux  parents  de  l'épouse  ;  c'était  sous 
le  paganisme  la  marque  de  l'autorité  absolue 
du  mari,  de  la  servitude  de  la  femme  achetée 
comme  un  objet  quelconque  ;  la  bénédiction 
faite  par  l'Eglise  de  ces  pièces  d'argent  signifie, 
au  contraire,  qu'entre  l'homme  et  la  femme  unis 
par  l'affection,  les  biens  sont  en  commun  ;  elle 
a  aussi  pour  but  d'appeler  les  grâces  de  Dieu 
sur  les  travaux  des  nouveaux  époux,  et  de  les 
exciter  à  ne  pas  passer  leur  vie  dans  une 
coupable  oisiveté  ;  dans  plusieurs  Eglises,  en 
effet,  le  prêtre  en  mettant  un  peu  de  cette 
monnaie  dans  la  main  du  mari,  répétait  cette 
parole  du  Psalmiste  :  Labores  mamium  vestra- 
nim  manducabitis,  beati  eritis,  et  bene  vobis 
erit  :  Vous  vivrez  du  travail  de  vos  mains  et 
vous  jouirez  d'une  pleine  prospérité. 

L'usage  de  se  donner  la  main  pendant 
l'échange  des  promesses  se  retrouve  à  toutes 
les  époques  du  monde.  Sous  l'ancienne  loi, 
Raguel  marie  sa  fille  Sara  à  Tobie  en  présen- 
tant à  celui-ci  la  main  de  la  jeune  fille,  la  main 
droite,  car  elle  a  toujours  été  regardée  comme 
la  plus  noble  ;  les  anciens  faisaient  leurs  scr- 
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ments  «  per  dexteram  ».  Les  chrétiens  adop- 
tèrent cet  usage  si  naturel  ;  Tertullien  en  parle, 
et  sur  des  fonds  de  coupes  qui  ont  servi  aux 
premiers  chrétiens  dans  les  agapes  nuptiales, on 
voit  les  époux  se  promettre  la  fidélité  en  se  don- 
nant la  main;  de  même  sur  d'anciennes  pierres 
gravées,  et  sur  des  médailles  commémoratives, 
celles,  par  exemple,  que  l'on  frappa  à  l'occa- 
sion du  mariage  de  Marcien  et  de  Pulchérie. 
Dans  quelques  pays,  ainsi  à  Liège,  à  Stras- 
bourg, le  prêtre  enveloppait  de  son  étole  les 
mains  qui  se  tenaient  jointes,  comme  pour  les 
lier  par  un  nœud  plus  indissoluble. 

A  la  Messe  célébrée  ensuite  et  dont  les 
prières  sont  spéciales  au  mariage,  a  lieu  la  céré- 
monie très  ancienne  de  l'imposition  du  voile  ; 
le  pape  Nicolas  la  cite  dans  sa  lettre  aux  Bul- 
gares, et  longtemps  avant  lui  les  Pères  de 
l'Eglise  en  énumèrent  les  divers  symbolismes, 
ingénieux  qu'ils  sont,  dans  la  vénérable  simpli- 
cité de  leur  piété  et  de  leur  foi,  à  trouver  à 
chaque  cérémonie  de  l'Église  les  significations 
les  plus  variées  ;  il  faut  lire  Tertullien,  S.  Am- 
broise,  S.  Augustin,  S.  Isidore  pour  admirer 
leur  merveilleuse  fécondité  :  Ce  voile  rappelle 
à  la  femme  qu'elle  doit  s'envelopper  entière- 
ment dans  sa  modestie,  à  l'homme  que  les 
vertus  de  sa  compagne  méritent  sa  protection  ; 
selon  d'autres,  il  signifie  la  grâce  divine  qui  les 
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couvre  entièrement  et  les  met  à  l'abri  des  in- 
jures de  l'extérieur  ;  S.  Ambroise  lui,  à  la  vue 
de  ce  voile,  pense  aux  soucis  de  la  vie  qui  bien- 
tôt assombriront  l'éclat  si  pur  du  premier  jour 
du  mariage  ;  car,  dit-il,  il  y  aura  plus  tard  au- 
dessus  de  la  tête  de  ces  heureux  d'aujourd'hui 
des  nuages,  de  gros  nuages,  desquels  jaillira 
la  foudre  ;  oui,  la  vie  commune  avec  ses  préoc- 
cupations, ses  difficultés,  ses  traverses,  ses  in- 
quiétudes, présente  des  perspectives  quelque- 
fois bien  sombres, et  n'y  a-t-il  pas  un  rapproche- 
ment curieux  entre  le  mot  «  nubes  »  nuage,  et 
cet  autre  «  nubere  »  se  marier.  Le  ciel  de 
l'enfance,  de  la  jeunesse  est  serein,  celui  de 
l'âge  mur  l'est  moins  ;  que  les  époux  l'appren- 
nent à  la  vue  de  ce  voile  placé  sur  leurs  têtes 
comme  un  nuage  planant  au-dessus  d'eux,  un 
nuage  épais,  très  épais  «  vere  graves  »;  qu'ils 
soient  donc  remplis  d'idées  sérieuses,  et  qu'en 
s'agenouillant  devant  Dieu,  ils  lui  demandent 
le  don  de  la  force  ;  car,  ajoute  notre  docteur,  il 
ne  faut  pas  avoir  une  âme  pusillanime  pour 
affronter  les  dangers  du  mariage. 

Cette  imposition  du  voile  appelé  par  les  uns  : 
velamen  sacerdotale,  par  les  autres  :  velameti 
sacrum,  par  S.  Ambroise  :  flammeum  nuptiale, 
sans  doute  à  cause  de  sa  couleur  de  pourpre, 
paraît  donc  très  respectable,  non  seulement  à. 
cause  de  son  antiquité,   mais    encore    par    les 
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enseignements  qu'elle  rappelle  ;  la  bénédiction 
qui  l'accompagne  la  rend  plusvénérable  encore; 
c'est  au  moment  le  plus  solennel  du  Sacrifice 
que  l'Église  recommande  les  nouveaux  époux 
à  Jésus-Christ  alors  présent  sur  l'autel  ;  elle 
lui  rappelle  ce  qu'il  a  fait  pour  assurer  la  pros- 
périté du  mariage,  et,  au  nom  de  ses  travaux, 
de  ses  sacrifices  qui  manifestent  de  sa  part 
tant  d'affection,  elle  le  conjure  d'appliquer  à  ce 
couple  chrétien  ses  mérites  infinis  ;  puis,  émue 
surtout  à  la  vue  de  cette  jeune  fille  dont  la  fai- 
blesse excite  davantage  son  intérêt,  comme 
l'exquise  beauté  de  son  âme  innocente  attire 
sa  sympathie,  elle  s'empresse  dans  une  prière 
ardente,  qui  est  en  même  temps  une  éloquente 
prédication,  de  lui  fournir  les  moyens  de  se 
garder  sans  tache  dans  sa  nouvelle  vie  ;  elle 
lui  signale  les  dangers  à  éviter,  les  vertus  à 
pratiquer,  les  glorieux  modèles  à  imiter,  et  on 
sent  dans  ses  paroles,  les  émotions  de  la  meil- 
leure tendresse  maternelle. 

Mais  cela  ne  lui  suffit  pas  encore;  comme  la 
mère  dont  les  enfants  ont  à  entreprendre  un 
long  voyage,  elle  ne  se  lasse  pas  de  multiplier  à 
ces  jeunes  gens  ses  recommandations  ;  aussi, 
avant  de  les  renvoyer  elle  les  appelle  une  der- 
nière fois  près  de  l'autel,  elle  a  encore  un  mot  à 
leur  dire, une  prière  à  adresser  en  leur  faveur;  ils 
vont  s'embarquer  sur  une  mer  si  houleuse  ;  il 
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semble  qu'elle  ne  puisse  se  résoudre  à  les 
quitter,  et  elle  ne  leur  permet  de  se  retirer 
qu'après  qu'ils  ont  tous  deux  baisé  respec- 
tueusement l'autel,  et,  par  ce  témoignage 
affectueux  et  plein  de  simplicité,  publié  leur 
reconnaissance  pour  les  bienfaits  reçus  en 
même  temps  que  leurs  bonnes  dispositions  à 
en  profiter.  Est-ce  tout  ?  Non,  dans  la  primi- 
tive Église,  au  beau  temps  de  la  ferveur,  où  les 
mœurs  plus  pures  lui  permettaient  plus 
d'abandon,  elle  retenait  après  la  cérémonie  les 
jeunes  époux,  ainsi  que  leurs  parents  et  amis 
et  elle  leur  servait  dans  la  basilique  même  un 
repas  appelé  :  Agapes  matrimoniales  (I);  les 
prêtres  et  les  évêques  y  prenaient  part  ;  mais 
de  nombreux  abus  compromirent  cette  institu- 
tion, et  ces  réjouissances  cessèrent  d'être  ecclé- 
siastiques. Enfin  l'Église,  dans  le  désir  de  tout 
sanctifier  en  tout  bénissant,  suit  les  époux 
jusque  dans  la  chambre  nuptiale  et  bénit  le  lit 
qu'elle  demande  à  Dieu  de  garder,  selon  la 
parole  de  l'Apôtre,  honorable  et  sans  tache  : 


1.  Cet  usage  de  célébrer  les  principaux  événements  de  la  vie 
par  un  banquet  existe  chez  tous  les  peuples,  nous  l'avons  con- 
staté par  rapport  au  mariage  chez  les  païens  et  chez  les  juifs  ; 
il  semble  qu'en  se  partageant  les  mêmes  aliments  qui  entretien- 
nent les  forces,  on  participe  en  quelque  sorte  à  la  même  vie. 
JÉSUS-CHRIST  n'institue-t-il  pas  dans  un  repas  et  sous  forme  de 
nourriture  son  sacrement  adorable,  le  lien  de  la  fraternité  <X  vincu- 
lum  unionis  »  ? 
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«  honorabile  connubium  in  omnibus  et  thorus  itn- 
macu/atus)), attention  bien  maternelle  toujours, 
et  qui  offre  par  les  préoccupations  éminemment 
saintes  dont  elle  est  la  preuve,  un  contraste 
frappant  avec  les  usages  païens  que  nous  con- 
naissons. De  nos  jours,  dans  les  pays  où  l'on 
pratique  encore  cette  cérém  onie,le  prêtre,  après 
l'avoir  terminée,  offre  le  pain  et  le  vin  aux 
époux,  qui  boivent  à  la  même  coupe  ;  c'est 
une  transformation  de  l'ancien  usage  qui  obli- 
geait les  jeunes  époux  à  communier  à  la 
messe  de  leur  mariage  ;  ils  y  réalisaient  ainsi 
l'idéal  le  plus  élevé  de  l'union  conjugale,  en 
commençant  par  la  communauté  dans  les 
choses  divines,  cette  vie  intime  qui  doit  être 
une  en  toute  chose. 

Telles  sont  les  principales  cérémonies  du 
mariage  (x)  ;  la  pensée  si  naturelle  de  le  sous- 
traire par  un  cérémonial  spécial  aux  vulga- 
rités de  la  confection  d'un  contrat  ordinaire,  a 
travaillé  aussi  l'esprit  des  législateurs  anti- 
chrétiens ;  ils  ont  compris  que  la  célébration  des 
noces  devait  être  accompagnée  d'une  certaine 
pompe  exigée  par  la  nature  même  de  l'acte  ac- 
compli, exigée  aussi  par  les  contractants,  qui 
ont  besoin  de  trouver  dans  un  déploiement 
inusité  de  choses  extérieures,  un  signe  sensible 

i.  V.  le  Dictionnaire  de  liturgie  de  Migne,  et  Chardon,  Histoire 
des  sacrements. 
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de  l'importance  de  leur  action  :  «  Il  faut  frapper 
fortement  l'imagination,  s'écrie  Napoléon  au 
cours  des  débats  qui  ont  lieu  au  sujet  de  la  loi 
sur  l'adoption  ;  le  corps  législatif  ne  prononcera 
pas  en  ce  cas  comme  il  le  fait  en  matière  de 
propriété,de  contributions, mais  comme  pontife 
de  morale  et  d'une  institution  sacrée.  Le  vice  de 
nos  législations  modernes  est  de  n'avoir  rien 
qui  parle  à  l'imagination;  on  ne  peut  gouverner 
l'homme  que  par  elle  :  sans  l'imagination,  c'est 
une  brute  ;  si  les  prêtres  établissaient  l'adop- 
tion ils  en  feraient  une  cérémonie  ;  c'est  une 
erreur  de  gouverner  les  hommes  comme  les 
choses.»  Ces  paroles,  bien  qu'empreintes  de 
l'exagération  ordinaire  à  Napoléon,  renferment 
une  grande  part  de  vérité  ;  mais  il  ne  suffit 
pas  pour  produire  de  l'effet,  de  prononcer  de 
grands  mots  retentissants,  de  déployer  une 
grande  pompe  ;  il  est  nécessaire  de  plus  d'avoir 
l'autorité  morale,  sous  peine  de  n'aboutir  qu'à 
de  grossières  parodies.  Napoléon  l'oubliait  trop, 
et  cependant  il  en  avait  eu  de  nombreuses 
preuves  pendant  la  révolution  française.  Alors, 
après  avoir  déclamé  emphatiquement  contre 
la  superstition,  comme  on  disait  déjà  à  cette 
époque,  contre  les  cérémonies  chrétiennes 
en  particulier,  n'avait-on  pas  jugé  bon  de  les 
remplacer  par  des  cérémonies  civiques  analo- 
gues. On  ridiculisait  les  processions,  on  voulut 
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ressusciter  les  Panathénées  antiques  ;  on  se  mo- 
quait des  fêtes  de  la  Ste  Vierge,  on  en  institua 
en  l'honneur  de  Cérès  et  de  Mars  ;  on  riait,  très 
spirituellement,  croyait-on,  des  habits  revêtus 
par  les  clercs  dans  leurs  fonctions,  on  s'affubla 
d'oripeaux  flamboyants  dans  lesquels  on  se 
pavana  avec  fatuité  ;  on  plaisantait  plus  ou 
moins  agréablement  sur  le  mysticisme  des 
prières  liturgiques,  on  multiplia  pour  célébrer 
la  nature,  le  grand  architecte,  l'être  suprême, 
les  phrases  creuses  et  déclamatoires,  et,  après 
qu'on  eut  essayé  d'imiter  la  religion  afin  de 
mieux  la  remplacer,  on  crut,  à  un  certain  mo- 
ment, avoir  réussi  ;  on  ne  réussit  qu'à  se  rendre 
grotesque  par  de  ridicules  bouffonneries. 

Écoutons  Gohier  nous  faire  part  de  ses  pro- 
jets sur  la  solennité  du  mariage;  il  expose  sans 
se  permettre  aucun  sourire  les  idées  les  plus  ré- 
jouissantes :  «  Qu'un  autel,  dit-il,  formé  d'une 
pierre  sur  laquelle  sera  gravée  la  déclaration 
des  droits  de  l'homme  soit  élevé  à  la  patrie  ; 
—  vraiment  ce  n'était  pas  la  peine  de  renver- 
ser celui  que  ses  ancêtres  avaient  élevé  à  Dieu 
et  près  duquel  ils  venaient  apprendre  les  dix 
commandements,  chose  plus  utile  à  la  patrie, 
que  l'érection  d'un  autel  en  son  honneur  ; —  que 
devant  cet  autel,  l'objet  de  notre  vénération  et 
de  notre  culte  civique,  le  citoyen  soit  traduit 
à  chaque  époque  intéressante  de  sa  vie  ;   que 
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parvenu  à  l'âge  viril,  il  y  contracte  le  doux  lien 
qui  doit  l'unir  encore  plus  étroitement  à  la 
société,  qu'il  y  obtienne  le  nom  d'époux  et 
l'espoir  d'acquérir  celui  de  père  etc.  »  Je  doute 
fort  que  parmi  les  Français  «  nés  malins  »  (x) 
beaucoup  eussent  pu,  en  accomplissant  les 
cérémonies  indiquées, arriver  sans  rire  jusqu'au 
cri  final  obligatoire  :  Vivre  libre,  ou  mourir  ! 
Plus  tard,  au  il  Thermidor  an  VI,  après 
maintes  recherches,  on  crut  avoir  trouvé  beau- 
coup mieux  ;  voici  le  résumé  d'un  décret  qui 
obtint  du  succès  :  «Après  avoir  fixé  la  célé- 
bration de  tous  les  mariages  au  décadi,  ce 
dimanche  de  la  religion  civile,  il  prescrit 
différentes  mesures  destinées  à  entourer  la 
cérémonie  d'une  certaine  pompe,  toujours 
civile  :  autorités  se  rendant  en  costume  au 
lieu  destiné  à  la  réunion  des  citoyens  (art.  I), 
lecture  d'un  bulletin  des  actes  officiels  avec 
mention  des  traits  de  bravoure,  et  des  actions 
propres  à  inspirer  la  vertu,  sans  compter  un 
article  instructif  sur  l'agriculture  et  les  arts 
mécaniques  à  lire  aussi  en  public  (art.  II).  On 
profite  de    la  circonstance  pour  donner  aux 

1.  Et  pourtant  que  d'inventions  bizarres  naissent  encore  chez 
nous  !  Par  exemple,  nous  trouvons  le  plan  de  toute  une  liturgie, 
polythéiste,  matérialiste  et  syncrétiste  en  l'honneur  de  l'humanité, 
objet  de  notre  adoration,  dans  le  calendrier  positiviste  publié  en 
1848  par  «M.  Comte,  répétiteur  d'analyse  transcendante  à  l'école 
polytechnique». 
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citoyens  connaissance  de  faits  non  moins 
étrangers  à  la  fête  nuptiale  :  décès,  reconnais- 
sances d'enfants  naturels,  divorces  (art.  V)  »  (J). 
Singulière  invention  d'esprits  assez  infatués 
de  leurs  propres  idées  pour  ne  pas  s'aper- 
cevoir des  ridicules  auxquels  elles  les  en- 
traînaient, surtout  quand  ils  avaient  l'au- 
dace de  couvrir  de  leurs  dédains  des  institu- 
tions consacrées  au  moins  par  l'autorité  des 
siècles  ! 

Terminons  ce  chapitre  par  une  remarque 
qui  nous  prouvera  le  caractère  toujours  vrai- 
ment libéral  de  l'Église  :  le  concile  de  Trente, 
après  avoir  énuméré  les  coutumes  générales 
concernant  les  rites  du  mariage,  ajoute  ces 
mots:  «  Si  quelques  provinces,  outre  les  usages 
et  les  cérémonies  dont  nous  avons  parlé,  en  ont 
d'autres  qui  soient  louables,  le  concile  les  ex- 
horte vivement  à  les  garder.  »  On  se  deman- 
dera sans  doute  comment  l'Église,  qui  a  tou- 
jours soin  de  marquer  peu  de  faveur  pour  les 
habitudes  spéciales  à  une  contrée,  car  elle  en 

i.  Revue  c  atholique  des  institutions  et  du  droit,  1880.  On  y 
trouve  aussi  un  discours  prononcé  par  le  fameux  promoteur  des 
fêtes  de  la  raison  Chaumette,  à  la  célébration  d'un  mariage  ;  il  y 
aurait  un  contraste  piquant  à  faire  entre  ce  chef-d'œuvre  d'am- 
phigouri, d'incohérence,  d'inconvenance,  de  prétentions,  et.la 
prière  si  belle  que  l'Eglise  adresse  à  Dieu  au  milieu  de  la  Messe 
pour  attirer  sur  les  époux  la  bénédiction  du  Ciel  ;  on  verrait  la 
différence  immense  qui  existe  entre  ce  que  les  passions  suggèrent, 
et  ce  que  la  foi  inspire. 
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sait  le  danger,  change  de  langage  par  rapport 
au  mariage.  Pourquoi  ?  à  cause  de  son  désir  de 
savoir  l'état  conjugal  honoré  dans  chaque 
pays  de  la  manière  la  plus  conforme  à  l'esprit 
de  ses  habitants;  elle  veut  ainsi  rendre  plus 
vénérable  aux  yeux  de  tous,  un  sacrement  dont 
il  importe  essentiellement  pour  le  bien  de  la 
famille  que  tous  reconnaissent  la  grandeur,  afin 
d'en  mieux  respecter  la  sainteté. 

Chapitre  septième.  —  De  la  solliti- 

tude  de  l'Eglise  pour  l'enfant. 

JÉSUS-CHRIST  avait  laissé  tomber  de  ses 
lèvres  ce  mot  :  «  Laissez  venir  à  moi  les 
petits  enfants;  »  Il  s'était  ému  à  leur  vue, 
il  leur  avait  témoigné  une  affection  particulière, 
et  chose  qui  lui  arriva  rarement,  pendant  le 
cours  de  son  apostolat,  un  jour,  à  leur  sujet  il 
avait  prononcé  des  paroles  de  malédiction,  il 
avait  lancé  contre  les  profanateurs  de  leur 
innocence  un  effrayant  anathème  ;  sa  pensée  fut 
accueillie  avec  respect  par  l'Eglise,  et  dès  lors 
l'enfance  trouva  ici-bas  une  Providence  tou- 
jours en  activité  pour  assurer  son  développe- 
ment spirituel  et  sa  défense.  Il  y  a  deux  choses 
à  faire  par  rapport  à  l'enfant  :  il  y  a  à  cultiver 
son  intelligence,  c'est  le  rôle  de  l'instruction; 
il  y  a  à  former  son  cœur,  c'est  le   rôle  de   ce 


*o 
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qu'on  appelle  l'éducation.  Voyons  d'abord  ce 
que  l'Église  a  entrepris  pour  l'éducation  ;  et 
auparavant  disons  un  mot  de  sa  sollicitude 
aussi  pour  la  vie  matérielle  des  enfants. 

Nous  savons  que  les  païens,  en  général  peu 
tendres  pour  eux,  se  montraient  d'une  dureté 
impitoyable  pour  ceux  que  la  nature  avait  le 
moins  favorisés.  Quand  on  ne  tuait  pas  ces 
derniers,  on  les  exposait;  c'étaient  les  gens  sen- 
sibles sans  doute  qui  agissaient  de  la  seconde 
manière.  Alors  passait  un  trafiquant  de  chair 
humaine,  qui,  s'il  espérait,  après  un  mûr 
examen,  pouvoir  tirer  parti  de  tel  sujet,  s'en 
emparait  ;  il  le  joignait  à  ceux  «  qu'on  nourris- 
sait par  troupeaux  comme  des  chèvres  et  des 
brebis  »,  nous  apprend  S.  Justin,  le  réservant, 
selon  sa  constitution  et  ses  aptitudes,  à  l'escla- 
vage, à  la  débauche  etc.  Constantin,  malgré 
ses  désirs  d'abolir  ces  abus  monstrueux,  se 
résigna  à  permettre  encore  la  vente  de  l'en- 
fant qui  ne  faisait  que  de  naître  et  à  ne  pas 
punir  l'exposition  (I).  Il  faut  arriver  à  l'an  374 
pour  trouver  un  édit  portant  des  peines  contre 
l'exposition  et  prononçant  celle  de  mort  contre 
l'infanticide;  le  code  de  Justinien  aggrava  ces 
pénalités  (2),  et  confirma  les  dispositions  prises 

1.  Il  essaya  ae  remédier  à  la  cause  de  ces  crimes,  et  en  322 
prescrivit  de  distribuer  des  secours  aux  pères  indigents,  mais 
cette  mesure  amena  des  dépenses  qu'on  ne  put  continuer. 

2.  Pandactes,  1.  xxv,  tit.  iij,  sec.  ij. 
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par  i'Eglise  à  ce  sujet.  Celle-ci,  en  effet,  ne  se 
contentait  pas  d'agir  indirectement  en  amélio- 
rant la  législation  elle  imposait  aux  fidèles  de 
recueillir  chez  eux  les  abandonnés  et  de  les 
nourrir  ;  ces  enfants,  appelés  «  alumni  »,  étaient 
traités  avec  bonté  et  les  liens  d'un  étroit  atta- 
chement les  unirent  souvent  à  leurs  bienfai- 
teurs, comme  nous  l'attestent  de  nombreu- 
ses inscriptions  tumulaires.  Les  conciles  ne 
tardèrent  pas  à  régulariser  cette  pratique  : 
lorsqu'on  se  décidait  à  recueillir  un  de  ces  en- 
fants, on  devait  donner  au  prêtre  une  attesta- 
tion écrite  «  littera  contestationis  »,  renfermant 
les  indications  nécessaires  pour  permettre  de 
reconnaître  l'abandonné  ;  le  prêtre,  le  dimanche 
suivant,  le  signalait  aux  fidèles,  et  si,  après  dix 
jours,  les  parents  ne  se  présentaient  pas  pour 
le  réclamer,  il  appartenait  à  celui  qui  l'avait 
recueilli.  Les  conciles  de  Vaison,  d'Arles  etc. 
entrent  dans  des  détails  minutieux  sur  ces 
matières.  Il  y  a  plus,  les  évêques  établirent  des 
maisons  affectées  spécialement  au  soin  des 
enfants  délaissés,  et  on  reconnaît  l'hôpital  des 
enfants  trouvés  dans  le  Bréphotrophium;  à  côté 
de  ce  dernier  s'élevait  l'Orphanotrophium,  ou 
maison  des  ophelins,  plus  tard  confondu  avec  le 
premier,  mais  d'abord  distinct. Constantin  enri- 
chit celui  de  Constantinople  et  ses  successeurs 
prirent  les  établissements  de  ce  genre  sous  leur 
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protection.  L'orphanotrophe,  ou  directeur  de 
ces  institutions,  était  regardé  à  la  cour  comme 
un  haut  fonctionnaire  qu'honoraient  également 
le  droit  ecclésiastique  et  le  droit  civil.  L'empe- 
reur Marcien  le  considérait  comme  «  le  tuteur 
des  pupilles,  et  le  curateur  des  adolescents  »,  il 
lui  accorda,  ainsi  qu'à  ses  collaborateurs,  une 
foule  de  privilèges,  encourageant  ainsi  ceux 
«qui  parcraintedeDieu,seconsacraient  àélever 
les  mineurs  avec  une  affection  paternelle  »  (*). 
Si  l'Église  n'hésite  pas  às'occuper  activement 
des  nécessités  de  la  vie  matérielle,  sa  préoc- 
cupation principale  pourtant  a  pour  objet  la 
vie  de  l'âme,  l'œuvre  de  l'éducation.  Pour  met- 
tre de  l'ordre  danscetteétude,examinons  tour  à 
tour  les  différentes  choses  que  son  intervention 
vaut  à  l'enfant.  D'abord,  elle  lui  attire  le  res- 
pect :  le  bienfait  du  baptême,  qu'elle  lui  con- 
fère même  avant  l'éveil  de  sa  raison,  lui  assure 
une  grandeur  souverainement  vénérable  aux 
yeux  du  chrétien.  En  second  lieu,  elle  multi- 
plie autour  de  lui  les  protecteurs  :  ceux  qui  au 
jour  de  sa  régénération  spirituelle  ont  prononcé 
pour  lui  les  paroles  du  serment,  ont  assumé 
la  charge  de  lui  rappeler  ensuite  les  engage- 
ments contractés  par  leur  intermédiaire,  et  de 

i.  Code  Justin.  1.  i,  tit.  iij.  Voir  sur  cette  question  les  ouvrages 
cités  dans  la  ire  partie  ;  de  Champagny,  Martigny.  Martin  Doisy. 
et  Tollemer. 
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travailler  de  toutes  leurs  forces  à  ce  qu'ils  soient 
observés;  l'Église  les  constitue  auxiliaires  des 
parents  dans  l'œuvre  de  l'éducation;  mais  tant 
son  intérêt  pour  un  être  si  faible,  se  montre  vif, 
elle  ne  se  tient  pas  encore  pour  satisfaite  : 
après  lui  avoir  trouvé  des  protecteurs  sur  la 
terre,  elle  en  demande  au  Ciel  même,  et,  parmi 
lesSaints,elle  veut  qu'on  en  choisisse  un  ou  plu- 
sieurs sous  la  garde  de  qui  soit  placé  l'enfant, 
et  dont  les  exemples,  les  prières,  les  inspira- 
tions l'aident  à  marcher  avec  courage  dans  la 
voie  royale  de  ses  destinées  célestes  ;  le  prépa- 
rant pour  le  Ciel,  elle  le  met  aussitôt  en  rap- 
port avec  ses  habitants,  afin  de  lui  offrir  par  ce 
lien  une  facilité  nouvelle  d'y  parvenir.  En  troi- 
sième lieu,  l'Église  désire  concourir  le  plus  vite 
possible,  par  elle-même,  au  développement  de 
la  vie  surnaturelle  dont  il  jouit;  aussitôt  que  sa 
raison,  une  fois  éveillée,  lui  permet  le  discerne- 
ment des  choses,  elle  l'appelle  souvent  près 
d'elle,  elle  l'instruit  sur  ses  hautes  destinées, 
elle  lui  commande  l'aveu  des  fautes  qu'il  a 
déjà  pu  commettre,  elle  lui  en  inspire  l'horreur, 
et  lui  indique  les  moyens  de  les  éviter  ;  elle 
travaille  à  corriger  son  caractère,  forme  sa 
conscience,  en  un  mot  l'habitue  à  vivre  de  la 
vie  de  la  grâce,  jalouse  qu'elle  est  comme  une 
mère  de  remplir  tous  les  devoirs  de  sa  mater- 
nité. Enfin,  et  ses  efforts   à  ce  sujet   méritent 
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que  nous  les  considérions  très  attentivement, 
elle  ménage  à  l'enfant  des  secours  plus  nom- 
breux pour  son  progrès  dans  le  bien,  en  rap- 
pelant sans  cesse  aux  parents  leurs  devoirs 
par  rapport  à  cette  œuvre  et  l'importance  de 
ces  devoirs. 

Avec  quel  zèle,  en  effet,  et  quelle  élévation, 
les  Pères  développent  la  parole  de  S.  Paul  : 
«  Et  vos,  patres,  nolite  ad  h'acundiam  provocare 
filios  vestros,  sed  educate  illos  in  disciplina  et  in 
correptione  Domini  :  Et  vous,  parents,  n'ir- 
ritez point  vos  enfants,  mais  ayez  soin  de  les 
bien  élever  en  les  dirigeant  et  en  les  corri- 
geant selon  le  Seigneur.  »  Choisissons  parmi 
eux  S.  Jérôme  et  dans  ses  œuvres  ce  qu'il  écrit 
à  Laeta  sur  l'éducation  de  sa  fille  ;  il  lui  re- 
commande de  prendre  mille  précautions  pour 
la  préserver  des  influences  malsaines  :  «  les 
fleurs  se  fanent  si  vite,  un  souffle  suffît  pour 
ternir  les  violettes,  les  lis  et  les  roses.  »  Dès  ses 
premières  années  (J),  elle  doit  se  former  à 
réciter  les  louanges  de  Dieu,  à  apprendre  les 
éléments  de  la  religion,  commencer  à  pratiquer 
les  vertus  chrétiennes,  même  la  mortification 

i.  I -es  premiers  chrétiens  avaient  coutume  d'apprendre  àl'enfant 
à  prononcer  tout  d'abord  :  «  alléluia  »  louons  Dieu.  Le  premier 
cri  cjue  la  nature  fait  pousser  à  l'enfant  est  un  cri  de  douleur,  le 
premier  mot  que  la  foi  lui  fait  balbutier  est  une  parole  de  joie  et 
d'action  de  grâces,  et  avec  raison  :  Dieu  le  rend  si  grand,  en 
l'élevant  à  l'état  surnaturel. 
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qui  sera  un  jour  pour  elle  un  puissant  moyen 
de  salut.  Notre  docteur  entre  alors  sur  ses 
maîtres,  ses  compagnes,  son  travail,  sa  nourri- 
ture, ses  vêtements,  ses  distractions  etc.  dans 
des  détails  qui  étaient  de  nature  à  paraître 
minutieux  à  un  païen,  car  il  s'attend  aux  rail- 
leries du  père  de  Lseta,  encore  attaché  à  l'an- 
cien culte  :  «  Votre  père,  dit-il,  va  se  moquer 
de  moi,  rire  aux  éclats,  me  traiter  d'insensé, 
comme  le  faisait  son  gendre  avant  sa  conver- 
sion,» mais  il  ne  se  laisse  pas  arrêter  par  cette 
considération,  et  lui,  chrétien,  ne  pense  pas 
que  le  moindre  de  ces  détails  soit  à  dédaigner 
quand  il  s'agit  de  l'éducation  d'une  chrétienne, 
de  la  formation  d'une  âme  sauvée  par  JésUS- 
Christ. 

Remarquons-le  en  passant,  ce  contraste 
entre  le  sourire  sceptique  de  l'aïeul  païen  et 
l'ardeur  mise  par  S.  Jérôme  à  tout  prévoir,  à 
tout  diriger,  marque  le  progrès  réalisé  par  la 
doctrine  de  JÉSUS-CHRIST,  dans  l'estime  pro- 
fessée pour  l'enfant  ;  la  mesure  de  cette  estime 
n'est-elle  pas  dans  l'étendue  de  la  sollicitude 
qu'elle  inspire?  Or, chez  le  grand  docteur, la  sol- 
licitude ne  connaît  pas  de  bornes  ;  l'importance 
du  but  à  atteindre  donne  du  prix  aux  plus 
petits  moyens  jugés  utiles  pour  y  parvenir. 
On  pourrait  croire,  qu'une  telle  éducation,  qui 
semble    en  plusieurs    points    d'une    austérité 
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effrayante,  surtout  si  on  la  compare  à  nos  habi- 
tudes, tend  à  rendre  la  jeune  enfant  moins  sen- 
sible aux  affections  naturelles  de  la  famille  ;  il 
n'en  est  rien  ;  du  reste  S.  Jérôme  qui  lui  inter- 
dit si  impitoyablement  ce  luxe  de  goûts  mon- 
dains, d'attachements  frivoles  dont  la  sensi- 
blerie et  la  vanité  féminines  se  font  trop 
souvent  un  véritable  besoin,  veut  que  sa 
sensibilité  s'épanche  en  douces  effusions  à 
l'égard  des  siens  :  «  Votre  fille  embrassera  son 
grand-père  chaque  fois  qu'elle  le  rencontrera  ; 
qu'alors  elle  se  suspende  à  son  cou,  qu'elle  lui 
redise  joyeusement  :  louons  Dieu,  Alléluia  ; 
qu'elle  soit  l'objet  des  caresses  de  son  aïeule, 
qu'elle  accueille  son  père  par  de  gracieux 
sourires,  qu'elle  se  montre  aimable  et  soit  pour 
ses  parents  sans  exception  comme  une  fraîche 
rose  sortie  du  milieu  de  la  famille  et  la  réjouis- 
sant de  son  éclat.  »  Il  termine  sa  lettre  par 
ces  mots  que  nous  n'hésitons  pas  à  citer  encore, 
parce  qu'ils  expriment  clairement  quelle  haute 
estime  les  chrétiens  professaient  pour  l'éduca- 
tion :  «  Confiez-moi  Paula  et  je  m'engage  à 
l'élever  moi-même,  et  je  serai  plus  glorieux 
que  ce  philosophe  qui  fut  le  précepteur  d'un 
roi  de  Macédoine;  celui  auquel  il  consacra  ses 
soins  alla  périr  à  Babylone  ;  moi  j'aurai  élevé 
la  servante  et  l'épouse  de  JÉSUS-CHRIST 
destinée  à  posséder  un  jour  l'héritage  céleste.  » 
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Nous  nous  bornons  à  ces  quelques  extraits 
de  S.  Jérôme  ;  ils  résument  les  principales 
pensées  développées  par  les  autres  Pères,  et 
suffisent  à  nous  indiquer  comment  l'Eglise  en- 
visageait l'éducation  d'une  manière  incompa- 
rablement supérieure  à  ce  qu'en  pensaient  les 
païens.  Ajoutons  qu'elle  offrait,  pour  faciliter 
cette  tâche,  un  ensemble  de  ressources  incon- 
nues aux  siècles  antérieurs,  entre  autres  : 
l'autorité  d'une  doctrine  sûre,  solide,  sans 
lacunes,  et  offrant  pour  la  direction  des  âmes, 
des  principes  nouveaux,  un  but  nouveau,  et,  y 
correspondant,  des  règles  nouvelles.  Ces  trois 
choses  :  principes  fermes,  but  arrêté,  règles 
sages  manquaient  au  paganisme.  —  D'abord 
la  religion  ne  les  présentait  pas  aux  peu- 
ples. Rien  de  fixe  dans  l'Olympe  :  les  pre- 
miers dieux  avaient  cédé  la  place  à  de  plus 
puissants  ;  ces  derniers  ne  pouvaient  avoir 
la  certitude  de  régner  à  jamais,  l'histoire  de 
leurs  discordes  suffisait  pour  faire  craindre  le 
contraire,  et  permettre  à  Eschyle  d'annoncer 
par  la  bouche  de  Prométhée  un  successeur  à  Ju- 
piter lui-même.  Or,  ces  révolutions  de  l'Olympe 
étaient  propres  à  jeter  la  perturbation  dans  les 
idées;  aussi  Platon  recommande  d'en  détourner 
les  regards  des  enfants;  il  revient  à  plusieurs 
reprises  sur  cette  observation,  et  défend  sur- 
tout de    leur   enseigner  que  Junon  a  été  mise 
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aux  fers  par  son  fils,  et  Vulcain  précipité  du 
Ciel  pour  avoir  voulu  secourir  sa  mère  battue 
par  son  père  (*).  Un  autre  s'écrie  :  Quelle  mai- 
son honnête  voudrait  recevoir  Jupiter  ?  Et 
Cicéron  dit  des  croyances  de  son  temps  :  Il  n'y 
a  personne  d'assez  niais  pour  s'en  émouvoir  : 
«  Quis  est  tant  vecors  quem  ista  moveant  »  (2). 
Les  enfants  eux-mêmes,  d'après  Juvénal,  ne 
croient  plus  aux  mânes  et  aux  enfers  (3)  :  «  Esse 
aliquos  mânes  et  subterranea  régna  nec  pueri 
credunt.  »  Plutarque  (4)  parle  comme  Cicéron  ; 
c'était  un  accord  général  pour  rougir  des  don- 
nées de  la  religion  ;  le  vieil  Olympe  vermoulu 
croulait  donc  de  toutes  parts,  et  ébranlait  dans 
sa  chute  l'ordre  moral  entier. —  Au  moins  la  phi- 
losophie était-elle  en  mesure  de  répondre  aux 
besoins  des  esprits  ?  Nous  savons  le  contraire  : 
Platon  mourut  en  reconnaissant,  pour  dissiper 
les  incertitudes  des  hommes,  la  nécessité  d'une 
«  parole  divine  ».  (5)  Or  si  Platon  hésite  par- 
fois sur  des  vérités  essentielles,  à  plus  forte 
raison  les  autres  philosophes  se  montrent-ils 
pleins  de  doutes  ;  à  peine  ont-ils  affirmé  quelque 
chose,  qu'ils  s'effraient  de  leur  audace  et  trai- 
tent leurs  observations  de  magnifiques  proba- 
bilités, quand  ils  ne  vont  pas  jusqu'à  les  appeler 
de  brillantes  chimères;  Cicéron,  le  grand  ora- 

i.  De  republ.  1.  ij.  —  2.    Tuscul.  i.  —  3.  Satyre,  ij.  —  4.  De  la 
lecture  des  poètes.  —  5.  Phédon. 
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tcur,  mais  le  philosophe  si  ondoyant,  paraît 
le  type  de  ces  esprits  oscillant  de  l'affirma- 
tion à  la  négation  et  réciproquement,  jusqu'à 
ce  que,  fatigués  de  ces  mouvements  con- 
traires, ils  se  reposent  entre  les  deux  dans  un 
triste  état  de  scepticisme.  «  Au  milieu  de  ces 
incertitudes,  écrit  un  auteur  de  très  grand  mé- 
rite, mais  nullement  porté  à  exagérer  en  faveur 
du  christianisme,  l'âme  cherchait  avec  anxiété 
quelque  croyance  assurée  et  se  désespérait  de 
n'en  point  trouver.  Nulle  part  on  n'avait  ren- 
contré cette  certitude  tranquille  dont  on  ne 
pouvait  plus  se  passer.  Il  semblait  qu'après 
tant  de  mécomptes  la  philosophie  même  en 
fût  venue  à  désespérer  d'elle,  puisqu'elle  ten- 
dait la  main  à  ces  religions  qu'elle  avait  si 
longtemps  combattues.  Ce  fut  le  christianisme 
qui  donna  une  pleine  satisfaction  à  tous  ces 
besoins  confus  qu'éprouvait  le  monde.  (z)  » 

Le  Christianisme,  en  effet,  offrit  d'abord  au 
monde  des  principes  nets  et  bien  établis,  une 
doctrine  d'une  logique  parfaite,  une  dogma- 
tique dont  les  vérités  sont  présentées  aux  igno- 
rants en  formules  claires,  courtes  et  précises, 
aux  savants  en  propositions  profondes  qui  les 
excitent  à  mettre  en  jeu  toutes  les  ressources 


1.  Gaston  Boissier:  La  religion  Romaine,  t.  ij.  p.  397.  V.  aussi 
t.  ij.  p.  45  son  appréciation  sur  la  philosophie  de  Sénèque  :  il  re- 
connaît l'insuffisance  de  sa  doctrine  sur  le  dogme,  sur  la  morale. 
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de  l'ontologie  et  de  la  dialectique  pour  tâcher 
d'entrevoir  quelque  chose  de  la  convenance 
intrinsèque  des  deux  termes.  Nos  adversaires 
ne  peuvent  s'empêcher  de  reconnaître  cette 
supériorité  :  «Je  trouve  dans  la  religion  chré- 
tienne, avoue  Jules  Simon,  un  caractère  qui 
me  ravit  :  c'est  qu'elle  joint  la  métaphysique  la 
plus  savante  à  la  plus  parfaite,  et  si  on  peut  le 
dire,  à  la  plus  efficace  simplicité.  Il  n'y  a  eu 
jusqu'ici  que  la  religion  chrétienne  qui  ait  eu 
à  la  fois  la  Somme  de  S.  Thomas  et  le  Caté- 
chisme »  —  Elle  a  de  plus  l'avantage  de  pro- 
poser un  but  très  déterminé  :  l'acquisition  de 
la  sainteté  nécessaire  pour  devenir  digne  du 
Ciel,  la  fin  suprême  de  l'homme,  dont  les 
païens  se  préoccupaient  peu  ;  l'Église  ne  cesse 
de  la  rappeler  au  chrétien,  et  de  l'exciter  à  s'y 
préparer.  —  A  ces  deux  bienfaits,  elle  en  ajoute 
un  troisième  ;  elle  possède  un  ensemble  de 
règles  morales  dont  ses  ennemis  les  plus  achar- 
nés admirent  la  pureté.  On  conçoit  quel  profit 
l'éducateur  chrétien  retire  pour  l'accomplisse- 
ment de  son  œuvre  de  ces  trois  choses  et  quelle 
perfection  elles  lui  permettent  d'atteindre  (x). 
Outre  l'éducation,  l'Église  veut  l'instruction  ;. 
comment  en  serait-il  autrement  ?  Savoir,  n'est- 

i.  Nous  ne  faisons  ici  que  donner  quelques  indications  sur  ce 
point;  nous  aurons  l'occasion  d'y  revenir  dans  la  troisième  partie 
de  notre  travail. 
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•ce  pas  tourner  le  regard  de  son  intelligence 
vers  Dieu,  et  voir  en  lui  la  vérité,  selon  la  ma- 
gnifique pensée  de  Bossuet?  Dieu  donc  étant 
la  vérité  et  la  vérité  étant  l'objet  de  la  science, 
celle-ci  devait  par  cela  même  devenir  l'objet 
d'un  culte  de  la  part  du  chrétien,  si  plein  de 
respect  pour  celui  qui  en  est  le  maître  par 
excellence.  «  Deus  scientiarum  dontinus  est.  » 
«  Quiconque  possède  la  vraie  science,  affirme 
S.  Clément  d'Alexandrie,  qu'il  soit  prince  ou 
simple  citoyen,  mérite  d'être  appelé  une  intel- 
ligence royale.  »  Pourtant,  que  de  fois  on  a 
proclamé  l'Eglise  ennemie  des  connaissances 
humaines  (x).  Aussi,  avant  d'entrer  dans  l'ex- 
posé du  travail  accompli  par  elle  pour  l'instruc- 
tion, examinons  la  valeur  de  ces  reproches. 

On  ne  peut  nier  que  quelques  Pères  n'aient 
parlé  de  la  philosophie,  des  belles-lettres,  de 
l'éloquence,  en  termes  parfois  peu  favorables  ; 
le  sévère  Tertullien  surtout,  que  ses  exagéra- 
tions ont  poussé  dans  l'erreur,  ne  ménage  pas 
les  paroles  hautaines  et  méprisantes  :  «  Qu'y 
a-t-il  de  commun,  s'écrie-t-il,  entre  Athènes  et 
Jérusalem, l'académie  et  rÉglise,les  hérétiques 
et  les  chrétiens  ?    Notre  Portique   à  nous  est 

1.  Pendant  longtemps  les  païens  méprisèrent  l'étude  des  arts, 
■des  sciences  etc.  Ils  les  appelaient  des  bagatelles  :  nugtg,  Indus, 
nugari,  grœcari,  et  les  opposaient  aux  occupations  dos  Romains  : 
artes  Romance,  qui  tendaient  a  la  politique  ou  à  la  guerre.  V.  en 
particulier  ce  que  dit  Martial  à  ce  sujet. 
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celui  de  Salomon  qui  nous  a  enseigné  à  cher- 
cher Dieu  avec  un  cœur  simple  et  droit,  etc.  » 
Remarquons  que  ces  expressions,  si  souvent 
invoquées  contre  lui,  ont  trait,  ainsi  que  le  con- 
texte le  prouve,  aux  doctrines  hétérogènes  par 
lesquelles  on  essayait  de  corrompre  le  dogme 
chrétien;  aussi,  aux  objections  qu'on  soulève  à 
propos  de  certains  passages  des  Pères,  répon- 
dons en  distinguant  soigneusement  l'objet  que 
ces  écrivains  avaient  en  vue  lorsqu'ils  s'ex- 
primaient ainsi  et  les  circonstances  dans  les- 
quelles ils  parlaient. 

Nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir  sur  la  philo- 
sophie païenne;  l'éloquence  profane,  à  l'époque 
des  Pères  de  l'Eglise,  n'est  pas  plus  recomman- 
dable  ;  forte,  noble  au  siècle  d'Auguste,  elle  se 
traîne  ensuite  dans  l'ornière  d'une  misérable 
rhétorique  ;  l'afféterie,  l'emphase,  la  recherche 
du  nouveau  atout  prix, sont  alors  en  honneur;le 
grand  art  a  disparu,  on  fait  du  procédé,  et  les 
écoles  retentissent  de  périodes  sonores  et  péni- 
blement combinées,  de  discours  empoulés  d'où 
la  pensée  est  absente.  Le  rhéteur  est  aussi  amené 
par  la  futilité  de  ses  études  à  la  futilité  du  carac- 
tère, il  quête  sans  cesse  les  applaudissements, 
s'écoute  avec  admiration  et  cherche  à  mettre  de 
l'éloquence  jusque  dans  les  plis  de  sa  toge  (I). 

i.  Déjà  au  temps  de  Tacite,  des  orateurs,  ceux  sans  doute  qui 
I  n  liaient  le  La  d'un  joueur  de  flûte,  ne  se  glorifiaient-ils  pas  de  ce 
qu'on  chantait  et  qu'on  dansait  leurs  discours. 
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«  Toi,  écrit  S.  Grégoire  de  Nazianze  à  un  de  ses 
amis,  toi  qui  sais  encore  rougir,  voudrais-tu, 
quoique  tu  te  qualifies  du  nom  de  rhéteur,  qu'on 
te  confondît  pour  la  manière  de  vivre  avec  ceux 
qui  le  portent  ?  N'est-il  donc  pas  temps  de  ne 
plus  ramper  à  terre,  s'enfler  pour  des  inepties, 
et  consumer  ses  jours  à  conter  des  fables  à  des 
enfants  ou  à  mendier  à  de  frivoles  auditeurs 
des  claquements  de  mains.  Allons,  laisse-moi 
ces  fadaises  et  deviens  enfin  un  homme.  >>  Les 
belles-lettres  sont,  comme  l'art  oratoire,  en 
pleine  décadence,  les  grammairiens  se  livrent 
à  de  longues  dissertations  sérieusement  tra- 
vaillées sur  la  couleur  des  cheveux  de  Vénus  et 
d'autres  questions  aussi  importantes.  Encore 
cela  valait-il  mieux  que  de  s'occuper  de  poésies 
erotiques,  comme  cela  avait  lieu  souvent,  au 
mépris  du  respect  dû  à  la  jeunesse. 

Rendons-nous  compte,  en  second  lieu,  des 
circonstances  dans  lesquelles  parlaient  les 
Pères;  le  paganisme  s'était  réfugié  dans  les 
écoles  des  rhéteurs  et  des  grammairiens  qui 
s'ingéniaient  à  le  rajeunir;  pour  y  réussir,  ils  en 
retranchaient  les  contradictions  et  les  souil- 
lures ;  ils  présentaient  sa  mythologie  ultra- 
fantaisiste, comme  un  ensemble  de  gracieux 
symboles,  le  décor  luxueux  d'un  fond  assez 
solide;  quelques-uns  même,  grâce  au  progrès 
des  idées  activé  par  la  religion  chrétienne,  se 
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composèrent  plus  tard  une  doctrine  supérieure 
à  celle  de  leurs  prédécesseurs  et  réduisirent  le 
culte  antique  à  un  déisme  aimable,  conciliant, 
plein  de  poésie  et  d'élégance,  très  tolérant 
excepté  pour  le  christianisme,  assez  souple 
pour  se  prêter  dans  sa  théorie  à  tous  les  dévelop- 
pements dogmatiques,  et  dans  la  pratique  à 
tous  les  accommodements  exigés  par  les  pas- 
sions humaines.  Le  fameux  Libanius  n'a-t-il 
pas  pu  dire  à  Julien  l'apostat  :  C'est  la  rhéto- 
rique qui  vous  a  ramené  au  respect  des  dieux! 
De  même,  dans  les  écoles  de  philosophie,  un 
changement  se  produisit  peu  à  peu  ;  leurs  maî- 
tres comprirent  qu'en  face  des  affirmations  de 
la  vérité  chrétienne,  ils  auraient  mauvaise  grâce 
à  ne  soutenir  aucune  doctrine  positive  ;  de  là 
le  gnosticisme  soit  dualiste  soit  panthéiste, 
l'éclectisme  Alexandrin,  et  autres  sectes  achar- 
nées contre  la  religion,  d'autant  plus  dange- 
reuses qu'elles  profitaient  pour  l'attaquer  des 
vérités  mêmes  qu'elle  venait  de  répandre  dans 
le  monde. 

On  conçoit  mieux,  après  ces  remarques,  que 
les  Pères  en  s'exprimant  sur  la  philosophie  et 
les  belles-lettres  aient  eu  des  appréciations 
complètement  différentes  selon  les  pays,  les 
temps,  les  points  de  vue  auxquels  ils  se  pla- 
çaient. Quel  horreur,  s'écrie-t-on,  de  les  en- 
tendre parler  des  sciences  humaines  avec  tant 
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de  dédain.  On  ignore  ou  l'on  feint  d'ignorer 
qu'ils  ne  condamnaient  ainsi  que  les  attaques 
impies  des  philosophes  et  des  rhéteurs,  et  la 
preuve  en  est  que  dans  d'autres  discours  pro- 
noncés par  eux,  quelquefois  dans  celui-là 
même  qu'on  incrimine,  on  rencontre  des  pas- 
sages où  ils  exhortent  vivement  les  jeunes 
gens  à  s'occuper  d'études  profanes.  Conduite 
dictée  par  la  plus  sage  raison,  car  autant  la 
vraie  science  est  belle,  utile,  par  conséquent 
désirable, autant, selon  l'Apôtre  (I),il  faut  éviter 
la  fausse,  aussi  nuisible  à  l'intelligence  que 
dangereuse  pour  la  pratique  du  bien  ;  la  pru- 
dence la  plus  élémentaire  obligeait  les  direc- 
teurs des  âmes  à  les  détourner  d'une  source 
païenne  quand  elles  ne  devaient  y  puiser  que 
des  eaux  empoisonnées  (2). 

Ceci  posé,  rappelons  les  œuvres  accomplies 
par  l'Eglise  en  faveur  de  l'instruction.  Dès  la 
fin  du  Ier  siècle,  il  y  eut  des  écoles  où  elle  offrit 
aux  parents  ses  services  pour  les  aider  ou  les 
suppléer  dans  le  soin  d'instruire  leurs  enfants. 

t.  <£  Cavetc  ne  quis  vos  seducat  per  inanem  philosophiam.  » 
2.  L'Église  du  reste  n'est  pas  responsable  de  ce  qui  est  seule- 
ment le  fait  de  quelques-uns  ;  en  effet  «  ce  qui  frappe  avant  tout, 
quand  on  étudie  les  Pères  de  l'Église,  dit  dans  un  récent  ouvrage 
un  ardent  universitaire,  c'est  la  largeur  d'esprit,  la  tolérance 
intelligente  avec  laquelle  ils  associaient  a  L'étude  de  l'Evangile  1  I 
lecture  des  auteurs  profanes.  Ils  surent  A  la  fois,  selon  les  exprès- 
sions  de  S.  Jérôme,  rester  des  Cicéroniens,  et  devenir  des 
chrétiens.  »  Histoire  critique  de  l% éducation,  Compiyré  :  Inl 

■2\ 
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Dans  plusieurs  catacombes,  on  trouve  des  salles 
sans  ornements,  sans  marques  distinctives 
d'une  chapelle,  que  les  archéologues  regardent 
comme  les  premières  écoles.  Vers  le  milieu  du 
deuxième  siècle,  S  Justin,  malgré  les  menacesde 
persécution,  s'établit  dans  un  des  quartiers  fré- 
quentés de  la  ville  et  il  enseigne  publiquement, 
portant  le  manteau  de  philosophe  et  jouissant 
des  privilèges  attachés  à  cet  insigne.  C'est  la 
premièreécole  publique  chrétienne  mentionnée 
par  l'histoire  ecclésiastique  ;  son  généreux  fon- 
dateur l'arrosa  de  son  sang  et  la  liberté  de 
l'enseignement  chrétien  reçut  ainsi  de  lui  la 
noble  et  efficace  consécration  du  martyre  (*). 
Gloire  à  ce  vaillant  champion  des  droits  de  la 
religion  et  de  la  liberté  ! 

Aristide  fonda  aussi  une  école  à  Athènes; 
mais  ce  fut  à  Alexandrie  que  l'enseignement 
chrétien  se  produisit  avec  éclat  en  face  de 
l'éclectisme  professé  par  Ammonius  Saccas,  et 
après  lui  par  Plotin,  Porphyre  et  Jamblique, 
ennemis  jurés  du  Christianisme.  S.  Jérôme 
affirme  que  cet  enseignement  fut  inauguré 
par  S.  Marc,  le  fondateur  de  cette  Eglise  ;  il 
ajoute  qu'après  lui  elle  posséda  toujours  des 
docteurs  ecclésiastiques  qui  y  enseignèrent 
avec  succès  la  philosophie  chrétienne.  Sous 
l'empire  de  Commode,  écrit  l'historien  Eusèbe, 

i.  Euseb.  Hist.  Eccles.  1.  iv. 
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l'illustre  Pantenus  brillait  dans  l'école  des 
saintes  lettres  établie  dès  les  premiers  temps  à 
Alexandrie  et  qui  subsiste  encore  actuellement. 
Dans  cette  école  appelée  Didascalie,  tout  à  fait 
distincte  de  celles  où  l'on  se  bornait  à  l'expo- 
sition des  mystères  de  la  foi,  on  avait  recours 
à  la  philosophie  pour  traiter  les  plus  hautes 
questions  de  la  religion  (z).  A  Antioche,  à 
Constantinople,  à  Césarée  se  fondent  aussi  des 
chaires  chrétiennes  où  paraissent  des  hommes 
éminents,  S.  Pamphile,  Babylas,  entre  autres, 
qui  comme  S.  Justin  savent  mourir  pour  leurs 
doctrines. 

Outre  ces  grandes  écoles,  il  en  existait 
d'autres  pour  les  enfants  ;  on  ne  les  avait 
jamais  abandonnés;  nous  les  trouvons  groupés, 
par  exemple,  autour  de  S.  Polycarpe  évêque 
de  Smyrne  :  «Je  vous  ai  connu,  écrit  S.  Irénée 
à  un  ami,  auprès  de  Polycarpe,  lorsque  je 
n'étais  qu'un  enfant  ;  j'ai  encore  devant  les 
yeux  l'endroit  où  s'asseyait  cet  homme  véné- 
rable quand  il  nous  instruisait.  »  Ces  écoles 
se  multiplièrent,  et  parfois  de  grands  person- 
nages ne  dédaignèrent  pas  d'y  enseigner.  Rufin 
reproche  à  S.  Jérôme  de  pousser  son  amour 

1.  A  Pantène  succéda  S.  Clément,  qui  dans  ses  Strot/iahs, 
écrit  :  «  Personne  ne  doit  se  dispenser  de  s'appliquer  à  la  philoso- 
phie sous  prétexte  de  jeunesse  ;  on  est  toujours  assez  mûr  pour 
recevoir  ce  qui  donne  la  santé  de  l'âme.  »  Vient  ensuite  le  bril- 
lant mais  moins  sûr  Origène. 
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pour  Virgile  jusqu'à  l'expliquer  même  à  des 
petits  enfants  à  qui  il  donne  l'instruction.  Celui- 
ci  réplique  qu'il  accomplit  de  cette  manière 
une  œuvre  très  utile  à  la  famille  de  JÉSUS- 
CiiRlST.  La  plupart  des  Pères  accordent  une 
part  aux  études  profanes  dans  les  matières 
d'enseignement;  bien  plus,  quand  ils  n'y  voient 
aucun  danger  pour  la  foi  ou  les  mœurs,  ils  con- 
fient les  jeunes  chrétiens  à  des  sophistes  païens: 
S.  Basile,  élève  de  Libanius,  conserva  toujours 
pour  son  maître  une  profonde  estime,  et  un 
jour  qu'il  lui  envoyait,  comme  disciple,  un 
chrétien  de  sa  ville  épiscopale,  il  lui  écrivit  : 
«Je  voudrais  vous  confier  tous  mes  concitoyens 
et  persuader  à.  tous  les  jeunes  gens  de  s'adonner 
à  la  culture  des  sciences  et  des  lettres,  et  de 
vous  prendre  pour  leur  maître  (x).  »  S.  Grégoire 
le  Grand  accusé  plus  spécialement  de  haïr  les 
lettres  profanes,  parce  qu'un  jour  il  répri- 
manda un  évêque  de  prendre  pour  texte  de 
ses  prédications  les  faits  de  la  mythologie, 
s'efforce  au  contraire  de  développer  l'instruc- 


i.  Ailleurs  il  disait  :  «  Les  livres  profanes  sont  aux  livres  saints  ce 
que  le  feuillage  de  l'arbre  est  aux  fruits  ;  il  les  précède,  il  les  couvre 
aussi,  et  leur  sert  de  parure  ;  »  et  son  ami  S.  Grégoire  de  Nazianze 
écrivait  :  «  Ceux  qui  méprisent  les  lettres  et  les  sciences  sont  des 
insensés  et  des  ignorants  qui  seraient  charmés  que  d'autres 
hommes  leur  ressemblassent  pour  abriter  leur  incapacité  person- 
nelle sous  le  manteau  de  l'ignorance  commune  et  pour  que  per- 
sonne ne  fût  en  mesure  de  constater  leur  insuffisance  et  leur 
impéritie.   » 
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tion.  «  Ne  souffrant  rien  de  barbare  chez  ses 
disciples,  voulant  que  tout  autour  de  lui  respire 
le  génie  latin,  et  que  sa  cour  devienne  le  temple 
de  la  science  auquel  les  sept  arts  libéraux  ser- 
viront de  colonnes,  »  il  fonde  à  Rome  une  nou- 
velle école  pour  les  jeunes  gens  avec  deux 
résidences,  l'une  auprès  de  la  basilique  de  S. 
Pierre,  l'autre  auprès  de  la  basilique  de  Latran  ; 
souvent  il  y  enseigne  lui-même  ;  il  sait  que 
l'étude  des  lettres  profanes  est  d'un  grand 
secours  pour  acquérir  la  science  des  choses 
spirituelles:  «  Dam  sœcularibiis  litteris  instrui- 
imir  in  spiritaalibas  adjuvamur.  » 

Peu  à  peu  les  pasteurs  de  l'Église  augmen- 
tèrent le  nombre  des  écoles,  ils  voulurent  môme 
en  voir  une  dans  chaque  paroisse.  «  Il  a  paru 
bon,  lisons  nous  dans  les  décrets  du  concile 
de  Vaison,  au  commencement  du  VIme  siècle, 
que  selon  la  coutume  salutaire  observée  par  les 
Italiens,  les  prêtres  qui  s'occupent  des  paroisses 
reçoivent  des  enfants  dans  leurs  maisons  et  les 
élèvent  comme  de  bons  pères.  »  Or  ces  prescrip- 
tions renouvelées  par  une  foule  de  conciles, 
en  particulier  par  le  concile  général  de  Con- 
stantinople  au  VIImc  siècle,  eurent  un  grand 
effet  ;  elles  fondèrent,  selon  la  remarque  si 
juste  d'Ozanam, l'éducation  publique  du  moyen 
âge  (T).  Les  souverains  pontifes  veillèrent  à  leur 

X,    /.</  civilisation  chrétienne  chez  les  Francs,  ch.  ix. 
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exécution.  Au  IXme  siècle,  Eugène  II  apprend 
que  dans  plusieurs  diocèses  il  y  a  de  la  négli- 
gence à  ce  sujet  ;  il  exige  qu'on  y  remette  en 
honneur  les  lettres  et  les  arts  libéraux  (I).  Léon 
IV,  puis  Grégoire  VII  etc.  renouvellent  ces 
avertissements.  Souvent  les  évêques  ensei- 
gnaient eux-mêmes  dans  leurs  grandes  écoles, 
ainsi  S.  Césaire  à  Arles,  S.  Germain  à  Paris,  S. 
Didier  à  Vienne. 

A  côté  des  écoles  épiscopales  ou  curiales, 
prospéraient  les  écoles  monastiques.  Ces  der- 
nières, qui  remontent  au  quatrième  siècle, 
répondirent  à  un  besoin  impérieux  qui  se  fit 
alors  sentir.  Après  les  persécutions,  où  était 
nécessaire,  pour  défendre  sa  foi,  la  contention 
de  l'héroïsme,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  une 
détente  se  produisit  dans  la  société  chrétienne, 
et  il  arriva,  ce  qui  presque  toujours  s'opère  en 
pareil  cas,  que  la  réaction  eut  lieu  dans  la 
mesure  même  de  la  compression.  S.  Chrysos- 
tôme,  S.  Augustin,  Salvien  sont  pleins  de 
paroles  indignées  contre  de  graves  désordres 
qui  souillent  des  familles  chrétiennes  ;  il  y 
avait  donc  urgence  à  préserver  la  jeunesse  de 
la  vue  de  pareils  scandales.  Rufin  cite  l'évêque 
S.    Alexandre    qui    élève    quelques    enfants 

i.  Il  voit  en  elles  un  puissant  moyen  de  mieux  étudier  la  loi 
divine  :  «  Quia  in  his  maxime  manifestantur  atque  declarantur 
mandata.  » 
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séparés  de  leur  famille  dans  un  local  appelé 
«  domus  Ecclesiœ  ».  La  règle  de  S.  Basile 
permit  aux  moines  de  s'occuper  d'éducation  : 
«  Ces  hommes  pieux,  écrit  S.  Chrysostôme, 
heureux  de  signaler  aux  parents  ce  moyen  de 
salut,  quoique  séparés  du  monde,  acceptent 
dans  leur  solitude  des  enfants,  dans  le  but  de 
les  former  aux  mœurs  chrétiennes...  ils  sont 
pour  eux  d'autres  pères,  et  trouvent  dans  ces 
enfants  spirituels  les  consolations  qu'ils  se 
sont  interdites  dans  l'ordre  de  la  nature  (I).  » 
Les  études  devinrent  très  fortes  dans  ces  mai- 
sons religieuses  (2)  :  on  y  admettait  les  enfants 
pauvres  aussi  bien  que  les  riches,  au  grand 
scandale  de  Julien  l'apostat,  qui  se  révoltait  à 
l'idée  du  bienfait  de  l'instruction  accordé  à 
des  gens  plutôt  nés  pour  la  servitude.  Dans 
le  Pont  et  la  Syrie,  chaque  couvent  fournissait 
quelques  instituteurs  pour  les  classes  pauvres. 
Parmi  toutes  les  écoles  monastiques,  celle  du 
Mont-Cassin  brilla  d'un  éclat  particulier  par 

1.  V.  Mabillon,  Traité  des  études  monastiques  :  La  règle  entre 
dans  les  moindres  détails  sur  la  correction  des  défauts,  sur  l<-s 
moyens  d'exciter  l'émulation  etc.  et  chose  curieuse  à  noter,  du 
premier  coup  on  fonde  alors  les  écoles  professionnelles,  où  cha- 
cun apprend  un  métier  conforme  à  ses  goûts. 

2.  V.  l'ouvrage  de  Cassiodore  :  Institutions  divines  et  humai- 
nes :  ce  grand  homme,  ancien  ministre  des  rois  Goths,  fonda  un 
monastère  dont  les  moines  devaient  copier  les  manuscrits 
anciens;  il  y  joignit  une  école,  où  l'on  étudiait  les  lettres  profa- 
nes, car  «  Moïse  le  serviteur  de  Dieu  fut  instruit  de  toute  la 
sagesse  des  Egyptiens.  » 
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son  zèle  scientifique  et  littéraire  (I).  Cette 
noble  fonction  de  l'enseignement  paraît  si 
bien  appartenir  au  clergé  et  aux  moines,  que 
Charlemagne  la  leur  impose  comme  une  rigou- 
reuse obligation  ;  dans  une  de  ses  ordonnances, 
on  lit  :  «  Nous  avons  jugé  utile  que  dans  les 
évêchés  et  les  monastères  confiés  par  la  faveur 
du  Christ  à  notre  gouvernement,  non  seule- 
ment on  prît  soin  de  vivre  régulièrement,  mais 
encore  on  instruisît  dans  la  science  des  lettres 
et  selon  la  capacité  de  chacun  ceux  qui 
peuvent  apprendre  avec  l'aide  de  Dieu,  car 
quoiqu'il  soit  mieux  de  bien  faire  que  de 
savoir,  il  faut  savoir  avant  de  faire,  etc.  » 

Outre  les  institutions  dont  nous  venons  de 
parler,  il  y  en  eut  une  encore  en  France  à 
laquelle  concourut  activement  l'Église:  l'école 
du  Palais,  où  beaucoup  de  jeunes  nobles 
recevaient  l'instruction.  Les  rois,  pour  honorer 
S.  Martin,  construisirent  dans  leur  palais  un 
oratoire  où  l'on  garda  avec  soin  la  chape  de 
ce  saint  ;  de  là  le  nom  de  chapelle  donné  à  ce 

l.  En  Allemagne  se  signalent,  sous  ce  rapport,  les  monastères 
de  Hirsfeld  et  de  Fulda,  fondés  par  S.  Sturme  et  S.  Boni- 
face;  en  Espagne  celui  de  Complute,  fondé  par  S.  Fructueux.  En 
Angleterre,  après  Théodore  de  Tarse  et  Adrien  d'Afrique  en- 
voyés par  le  pape  Vitalien,  on  admire  le  vénérable  Bède  qui 
surpasse  ses  prédécesseurs.  En  France,  les  savantes  abbayes  de 
1  /rins  et  de  S.  Victor,  de  Marmoutier  etc.  jettent  un  grand  éclat  ; 
le  monastère  de  S.  Hilaire  de  Poitiers,  en  particulier,  a  des  cours 
(jui  durent  sept  années. 
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lieu.  On  y  attacha  de  jeunes  clercs  qu'on  for- 
mait à  l'art  du  chant  en  même  temps  qu'on 
leur  assurait  une  instruction  très  solide  ;  bientôt 
ce  fut  une  gloire  d'avoir  fait  là  ses  études,  et 
la  plupart  de  ceux  qui  en  sortaient  devenaient 
des  hommes  remarquables.  L'école  du  Palais 
arriva  à  son  apogée  sous  les  Carlovingiens  ; 
Pierre  de  Pise  et  Paul  diacre,  l'illustrèrent 
sous  le  règne  de  Charlemagne,  ainsi  que 
l'Anglo-Saxon  Alcuin.  On  y  traitait  les  sujets 
les  plus  variés,  et  aussi  les  plus  subtils;  non 
toutefois  sans  quelque  pédantisme,  sans  une 
recherche  enfantine  de  l'embrouillé,  poussée 
jusqu'à  cultiver  l'énigme  comme  chose  impor- 
tante, dans  laquelle  Charlemagne  tenait  à 
honneur  d'exceller.  Ces  défauts  étaient  bien 
pardonnables  à  cette  époque  et  se  trouvaient 
rachetés  par  un  ardent  enthousiasme  pour  la 
science  et  l'antiquité.  Les  forces  d'Alcuin 
s'affaiblirent,  mais  pas  son  amour  pour  les 
lettres,  et,  retiré  en  ses  vieux  jours  dans 
l'abbaye  de  S.  Martin,  il  écrivait  à  l'empereur 
décoré  du  nom  de  David  :  «  Moi  votre  Flaccus, 
selon  votre  exhortation  et  votre  sage  volonté, 
je  m'applique  à  servir  aux  uns  le  miel  des 
Ecritures  ;  j'essaie  d'enivrer  les  autres  du 
vieux  vin  de  la  science  antique  ;  je  nourris 
ceux-ci  des  fruits  de  la  science  grammaticale, 
je  tente  de  faire  admirer  à  ceux-là  l'ordre  tics 


330     VdBçlm  et  la  Défense 

astres.  Au  matin  de  ma  vie,  j'ai  semé  dans  la 
grande  Bretagne  les  germes  de  la  science; 
maintenant  le  soir,  je  ne  cesse  pas  de  les  semer 
en  France,  et  j'espère  qu'avec  la  grâce  de 
Dieu  ils  prospéreront  dans  l'un  et  l'autre 
pays.  »  Ces  paroles  indiquent  quel  noble 
enthousiasme  transportait  alors  les  esprits 
pour  toutes  les  études  (I).  Notons  aussi  en 
passant  une  disposition  prise  ordinairement 
par  les  chefs  de  l'Église  :Théodulphe  d'Orléans, 
après  avoir  enjoint  à  ses  curés  d'entretenir 
des  écoles  dans  les  bourgs  et  dans  les  campa- 
gnes, et  d'y  recevoir  avec  empressement  ceux 
qui  s'y  présenteront,  ajoute  qu'il  leur  défend 
d'exiger  des  parents  une  rétribution.  Le  qua- 
trième concile  de  Latran  considérant  «  que 
l'Église,  comme  une  bonne  mère,  doit  secourir 
les  indigents  non  seulement  en  ce  qui  regarde 
le  corps,  mais  en  ce  qui  concerne  l'âme,  »  dé- 
cide que  dans  chaque  cathédrale  il  y  aura  un 
précepteur  chargé  d'instruire  gratuitement  les 
ecclésiastiques  et  les  écoliers  pauvres.  Ce  décret 
avait  déjà  été  porté  par  un  concile  précédent, 

i.  Il  était  même  poussé  à  l'excès  :  Virgile  triomphait  à  ce 
point  que  l'évoque  de  Trêves  Rigbod  savait  mieux  les  douze  livres 
de  l'Enéide  que  les  quatre  Évangiles.  Si  on  n'osa  pas  proclamer 
saint  ce  grand  poète,  on  aima  au  moins  à  le  représenter  en  compa- 
gnie des  élus.  Dans  les  drames  religieux  ses  admirateurs  se  sou- 
viennent avec  regret  qu'il  est  païen,  mais  ils  s'en  tirent  en  imagi- 
nant de  l'inscrire  au  nombre  des  prophètes. 
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et  fut  renouvelé  ensuite  par  d'autres,  ainsi  par 
le  concile  de  Trente  (')  ;  les  papes  s'expri- 
mèrent constamment  dans  le  même  sens.  L'en- 
seignement gratuit  n'est  donc  pas  une  idée  mo- 
derne ;  ceux  qui  le  réclament  de  nos  jours, 
comme  une  chose  qu'ils  ont  inventée  eux-mê- 
mes, ignorent  ces  faits, et  on  les  étonnerait  sans 
doute  en  disant  qu'ils  ne  font  que  vanter  une 
vieillerie  cléricale. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  continuer  l'his- 
toire de  l'intervention  de  l'Église  dans  l'ensei- 
gnement (2);  tout  le  monde  sait  quelle  grande 
part  elle  a  eu  à  la  fondation  et  à  la  pros- 
périté de  ces  nombreuses  universités  qui,  dans 
la  dernière  partie  du  moyen  âge,  jetèrent  un 
si  magnifique  éclat.  Mais  son  ardeur  à  favo- 
riser les  hautes  études  ne  lui  fait  jamais 
oublier  le  soin  d'instruire  les  pauvres,  et  les 
conciles  particuliers  ainsi  que  les  évêques  ne 
cessent  d'exciter  le  zèle  des  curés  pour  «  les 
petites  écoles  »    où,    dans    chaque  village,  le 


i.  «  Saltem  magistrum  habeant  qui  clericos,  aliosque  pauperes 

scholares,    grammaticam    gratis   doceat.   »    Sess.     V.    de  rej or- 
mat,   c.   I. 

2.  Voir  sur  cette  question,  une  étude  de  M.  l'abbé  I .alarme  : 
Influence  des  Pères  de  V Église  tur  l'éducation  publique.  V.  aussi 
X Histoire  littéraire  de  la  France;  une  étude  sur  l'instruction  pri- 
maire en  France  dans  la  Revue  des  questions  histoiiques,  ir  Jan- 
vier 1875,  etc.  De  nombreux  ouvrages  parus  depuis  quelques 
années  prouvent  qu'avant  89  l'Église  s'est  toujours  occupé 
activement  de  l'instruction  du  peuple. 
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peuple  apprend  la  grammaire  en  même  temps 
que  le  catéchisme  :  «  Je  crois,  écrivait  un  jour 
à  M.  Olier  un  saint  prêtre,  animé  des  senti- 
ments qui  devaient  le  rendre  si  grand  aux  yeux 
de  Dieu  et  aux  yeux  des  hommes,  le  vénérable 
abbé  de  la  Salle,  je  crois  qu'un  prêtre  qui 
aurait  la  science  des  saints  se  ferait  maître 
d'école  ;  pour  moi  je  mendierais  de  porte  en 
porte  pour  faire  subsister  un  vrai  maître 
d'école.  »  Voilà  une  parole  sacerdotale,  qui 
témoigne  un  profond  respect  pour  les  connais- 
sances humaines.  Ce  respect,  l'Église  l'a  tou- 
jours eu,  l'a  toujours  inspiré  à  ses  enfants. 
«  L'ignorance  est  la  source  de  tous  les  maux, 
dit-elle  par  la  bouche  de  Benoît  XIII  approu- 
vant en  1724  l'institut  des  Frères  des  écoles 
chrétiennes  :  Ignorantia  omnium  origo  malo- 
rum.  »  En  tout  temps,  elle  a  donc  multiplié 
les  œuvres  en  faveur  de  l'instruction,  en  tout 
temps,  elle  a  plaidé  sa  cause  auprès  des  pa- 
rents, elle  leur  a  rappelé  qu'il  s'agit  là  pour 
eux  d'un  devoir  imposé  par  la  loi  naturelle;  il 
s'agit  d'un  droit  aussi,  du  droit  que  leur  accorde 
également  la  loi  naturelle  de  choisir  eux-mê- 
mes, pour  suppléer  à  ce  qu'ils  n'accomplissent 
pas  personnellement,  des  maîtres  qui  méritent 
leur  confiance.  L'État  peut  offrir  les  siens,  s'il  le 
veut;  les  parents  peuvent  les  refuser  si  cela  leur 
plaît,  et  en  prendre  d'autres  dont  les  pensées 
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correspondent  davantage  aux  leurs  ;  l'école  est 
essentiellement  une  annexe  de  la  famille,  et 
quand  l'État  y  intervient  autrement  que  par 
une  action  très  générale,  il  usurpe,  il  viole  un 
domicile  particulier  dans  lequel  il  ne  doit  en- 
trer que  lorsqu'on  invoque  sa  protection  ;  il 
ouvre  une  brèche  au  oyer  domestique,  dont 
cependant  c'est  son  devoir  comme  son  avan- 
tage de  défendre  la  parfaite  intégrité. 

L'étude  que  nous  venons  de  faire  dans  cette 
deuxième  partie  de  notre  travail  nous  permet 
de  conclure  que  l'action  de  l'Église  sur  la 
famille  a  donné,  qu'il  s'agisse  des  enfants  ou 
des  époux,  des  résultats  très  précieux,  dont 
seules  ont  eu  à  se  plaindre  les  passions  : 
«  Heureux  Saladin,  s'écriait  un  jour  Philippe- 
Auguste,  irrité  de  ne  pouvoir  se  débarrasser 
d'Ingeburge,  heureux  Saladin,  il  n'a  pas  de 
pape  !  »  C'est  ce  qu'ont  dit  à  chaque  siècle 
tous  les  hommes  de  désordre;  les  hommes  sages 
leur  répondent  :  Heureuse  la  famille  depuis 
Jésus-Christ,  car  elle  a  pour  la  défendre, 
pour  lui  attirer  le  respect,  pour  assurer  sa  pros- 
périté, elle  a  l'Église  qui  n'a  jamais  manqué  et 
qui  ne  manquera  jamais  à  son  auguste  mission. 


©rotstème  partie» 


LA  GRACE  ET  LA   PROSPERITE 
DU  FOYER  DOMESTIQUE. 


Chapitre  premier» — La  Préparation. 

LES  païens,  qui  avaient  multiplié  les  dieux 
avec  une  prodigalité  sentant  plus  la  bouf- 
fonnerie que  le  respect  de  la  divinité,  en  avaient 
préposé  un  grand  nombre  à  la  protection  du 
mariage.  Le  dieu  Jugatinus,  nous  apprend 
S.  Augustin  dans  son  ouvrage  :  De  la  cité  de 
Dieu,  présidait  aux  différents  accords  ;  pour 
conduire  l'épouse  à  la  maison  du  mari,  on  appe- 
lait le  dieuDomiducus;pour  qu'elle  y  résidât  on 
priait  Domitius;  puis  venaient  encore  la  déesse 
Manturna,  et  Virginiensis,  et  Subigus,  et  Pre- 
mos,  et  Pertunda,  et  Vénus,  et  Priape  etc.  dont 
les  rôles  sont  ridiculesouhonteux,sanscompter 
ceux  qu'on  invoquait  dans  des  circonstances 
spéciales.  Jésus-Christ,  en  bannissant  du  foyer 
domestique  ces  divinités  quelquefois  scanda- 
leuses, toujours  mensongères,  ne  Ta  pas  laissé 
vide  ;  il  y  a  fait  descendre  sa  grâce,  et  avec  elle 
les  vertus  chrétiennes  éminemment  propres 
à  entretenir  partout  l'ordre  et  la  joie.  C'est  ce 
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nouveau  bienfait  de  Dieu,  complément  des 
deux  autres,  que  nous  voulons  étudier  dans 
cette  troisième  partie  ;  nous  passerons  tour  à 
tour  en  revue  les  principaux  intérêts,  états, 
besoins  de  la  vie  conjugale,  et  nous  saurons 
bientôt  quelles  ressources  précieuses  et  abon- 
dantes, la  grâce  met  à  la  disposition  des  époux, 
pour  qu'ils  puissent  réaliser,  autant  que  la  fra- 
gilité humaine  le  permette  magnifique  idéal  du 
mariage  chrétien.  En  premier  lieu, elle  excelle  à 
préparer  à  la  société  domestique  ses  meilleurs 
éléments  ;  arrêtons-nous  sur  cette  pensée  dans 
ce  chapitre  en  quelque  sorte  préliminaire. 

D'abord,  affirmons-le  sans  crainte  pour  la 
majorité  des  cas,  l'éducation  chrétienne  con- 
fère à  ceux  qui  en  sont  l'objet  une  valeur  mo- 
rale supérieure  à  celle  des  autres  ;  et  nous 
n'avons  pas  à  nous  en  étonner,  car  il  y  a  chez 
eux  plus  d'efforts  pour  le  bien,  plus  de  luttes 
contre  le  mal,  toutes  choses  qui  trempent  plus 
virgoureusement  les  âmes  ;  sans  doute  des 
défaillances,  quelquefois  nombreuses,  nous  at- 
tristent, et  que  sommes-nous  tous  sinon  de 
faibles  créatures,  sujettes  à  de  déplorables 
chutes  ;  or  ces  chutes,  le  monde  les  constate,  et 
beaucoup  plus  porté  par  les  instincts  les  moins 
avouables  de  sa  nature,  à  considérer  le  mal  chez 
les  autres,  à  l'y  rechercher  même,  qu'à  recon- 
naître le  bien,  il  les  signale  avec  tapage;  mais 
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malgré   ses    airs    de    révolte,    on    aurait    tort 
d'avoir  beaucoup  de  confiance  en  sa  haute  mo- 
ralité ;  nous  en  avons  la  preuve  trop  souvent. 
Oue  de  fois  nous  reconnaissons  dans  les  hom- 
mes, qui  à  propos  d'une  faute  commise,  font 
de  l'indignation  avec  le  plus  de  bruit,  ceux-là 
mêmes  qui  ont  le  moins  de  droits  pour  en  faire. 
Autant  ils  sont  larges  pour  eux,  autant  ils  sont 
sévères   pour   les    autres  ;   à  les    entendre    ils 
aiment  fort  la  vertu,  ils  ont  pour  elle  une  telle 
estime  qu'ils  la  veulent  indéfectible,  sans  au- 
cune tache....  Oui,  mais  chez  leurs  amis,  chez 
leurs  ennemis  surtout,  c'est  leur  manière  de 
l'honorer,  la  seule,  hélas  !  et  voilà  pourquoi, 
afin  d'établirdes  compensations,ils  s'emportent 
contre  les  misères  dues  à  la  fragilité  humaine 
avec  un  zèle  pour  le  bien   qui  les  rend  aussi 
impitoyables    pour   les   chutes  d'autrui  qu'ils 
sont  indulgents  pour  les    leurs.  Voyez  donc, 
s'écrient-ils,  en  parlant  d'un  homme  religieux 
dont  la  vie  présente,  au   milieu  de  nombreux 
actes  de   vertu,  quelques   traces   de   faiblesse, 
chose  pratiquement  immanquable,   voyez  ce  à 
quoi  aboutissent  tant  de  pratiques  de  dévotion; 
et  s'empressant  de  saisir  le  prétexte  d'attaquer 
unc  chose  contre  laquelle    ils  ne  se  révoltent 
tant  que  parce  qu'elle  les  gêne,  ils  ajoutent  : 
A  quoi  sert  alors  la  religion  ?  —  Elle  sert  à 
cet  homme  à  ne  pas  être  comme  vous,  à  ne 
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pas  croupir  honteusement  dans  ses  fautes,  à 
se  relever  après  une  chute,  après  une  autre  à 
se  relever  encore,  à  se  relever  toujours,  jusqu'à 
ce  que  l'exercice  de  la  lutte,  à  vous  presque 
inconnue,  lui  assure  une  victoire  définitive;  et 
n'arrivât-il  pas  à  cette  glorieuse  stabilité,  ses 
combats  seuls  suffisent  pour  lui  attirer  une 
sympathie  que  n'excitera  jamais  la  satisfaction 
d'eux-mêmes  éprouvée  par  ses  détracteurs, 
malgré  tant  de  raisons  de  n'en  avoir  aucune. 

L'éducation  chrétienne  inspire  infaillible- 
ment la  vertu,  mais  ne  procure  pas  une  vertu 
infaillible  ;  toutefois  par  l'habitude  des  efforts 
qu'elle  détermine  pour  pratiquer  le  bien,  elle 
assure  à  l'individu  qui  en  est  favorisé  une 
supériorité  morale  très  réelle.  En  second  lieu, 
elle  le  prépare  à  l'accomplissement  de  ses 
différents  devoirs  par  sa  sollicitude  à  dévelop- 
per en  lui  trois  choses  d'une  valeur  inappré- 
ciable :  la  délicatesse  de  la  conscience,  la 
maturité  du  jugement  et  la  pureté  du  cœur. 

La  conscience  est  cette  voix  intérieure  qui 
nous  renseigne  sur  la  valeur  morale  de  nos 
actes  ;  elle  se  fait  entendre  en  chacun  de 
nous.  Les  anciens  en  reconnaissaient  l'autorité, 
et  Cicéron  en  parle  avec  de  pompeux  éloges, 
signalant  en  elle  le  pilote  chargé  de  guider 
notre  barque  si   fragile  (,).  Mais  hélas,  si  ce 
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pilote  ne  peut  jamais  être  jeté  à  la  mer,  il 
peut  s'engourdir  plus  ou  moins  et  n'exercer 
dès  lors  qu'une  action  insuffisante.  Il  en  arriva 
ainsi  à  un  bon  nombre  de  païens  ;  et  que  de 
païens  de  nos  jours, chez  lesquels  la  conscience, 
à  force  d'être  violentée,  ne  répète  plus  que 
quelques  rares,  quelques  timides  réclamations. 
Il  appartenait  à  JÉSUS-CHRIST  de  la  douer 
d'une  activité  nouvelle  ;  de  la  constituer  plus 
spécialement,  sous  l'influence  de  la  grâce,  la 
gardienne  de  notre  vie,  l'inspiratrice  de  nos 
actions,  la  maîtresse  de  notre  conduite  ;  de  lui 
donner  surtout  cette  délicatesse  exquise  qui 
la  rend  frémissante  à  la  moindre  vue  du  mal, 
et  la  jette  à  sa  seule  pensée  dans  des  troubles 
salutaires  ;  il  lui  appartenait  en  particulier  de 
placer  dans  les  joies  intimes  de  sa  satisfaction 
le  commencement  de  la  récompense  méritée 
par  les  œuvres  qu'elle  excite  à  accomplir. 

Voulons-nous  constater  par  un  exemple  la 
différence  qui  existe  sur  ce  point  entre  le 
païen  et  le  chrétien  :  l'empereur  Auguste  et 
S.  Paul  nous  l'offrent  à  un  degré  frappant.  On 
se  rappelle  le  premier  àson  litde  mort,se  parant 
de  ses  plus  riches  vêtements,  se  regardant  avec 
complaisance  dans  son  miroir,  et  disant  à  ses 
amis  réunis  autour  de  lui  :  «  Eh  bien,  qu'en  pen- 
sez-vous, ai-je  joué  convenablement  mon  rôle 
sur  la  scène  de  ce  monde  ?  —  Oui,  répondent  les 
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courtisans.  —  Alors  applaudissez  donc.  »  — 
Triste  histrion  de  la  gloire  humaine  !  A  cette 
heure  si  solennelle  où  l'on  sent  peser  sur  soi 
plus  que  jamais  le  regard  du  grand  Maître,  cet 
homme  ne  voit,  lui,  que  le  regard  des  hommes, 
pas  autre  chose;  sa  règle  morale,  c'est  l'opinion 
publique  ;  elle  approuve,  il  a  bien  agi  ;  elle 
désapprouve,  il  a  commis  une  faute  ;  il  n'a 
cherché  pendant  sa  vie  qu'à  poser  devant  une 
assistance  de  plus  en  plus  nombreuse  et 
enthousiaste,  et  après  une  dernière  phrase  de 
comédien,  il  veut  s'endormir  de  son  dernier 
sommeil  bercé  par  ce  vain  murmure  d'éloges 
ridicules  dont  le  bruit  lui  a  servi  si  souvent  à 
étouffer  la  voix  importune  de  sa  conscience. 
En  face  de  l'Auguste  s'affaissant  au  milieu 
d'oripeaux  qui  ne  cachent  au  regard  de  Dieu 
aucune  honte  morale,  voici  l'apôtre  S.  Paul, 
humble  dans  son  extérieur  et  ennemi  de  tout 
faste,  de  toute  déclamation  pompeuse,  fût- elle 
vivement  applaudie  ;  car  pour  lui  ces  théâtres 
du  monde  n'ont  qu'un  instant  de  durée,  et  ne 
valent  pas  la  peine  d'attirer  l'attention,  <ipr(C- 
terit  enim  figura  hujus  mundi  ;  »  le  voici  in- 
terrogeant avec  anxiété,  non  les  hommes 
mais  sa  conscience,  ce  grand  juge  auquel 
il  soumet  sa  vie  entière,  et  après  avoir  reçu 
d'elle  un  témoignage  favorable  :  i(  nihil  mihi 
conscius   suniy  »  il  voit    avec    confiance    en  la 
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bonté  de  Dieu  arriver  son  heure  dernière,  et 
s'écrie  joyeusement  :  J'ai  combattu  le  bon 
combat,  j'ai  accompli  ma  course,  j'ai  gardé 
fidèlement  ma  foi,  il  ne  me  reste  plus  qu'à 
recevoir  la  couronne  de  justice,  non  de  la 
main  des  hommes  qui  n'ont  rien  de  solide, 
mais  de  la  main  de  Dieu,  le  juste  juge  de  nos 
actions.  Pourtant,  tant  est  grande  la  délicatesse 
de  l'âme  chrétienne  :  il  ne  peut  s'empêcher 
d'éprouver  quelque  crainte  :  il  ne  découvre  rien 
qu'il  ait  à  se  reprocher,  et  il  a  peur  encore, 
car  il  connaît  sa  faiblesse,  et  la  sainteté  du 
rémunérateur  :  Nihil  mihi  conscins,  sed  non  in 
hoc  justiftcatus  sum.  Telles  sont  les  inspirations 
de  la  foi  qui  donnent  à  la  conscience  son  plus 
haut  degré  de  sensibilité.  J'étais  plein  d'in- 
quiétude pour  toutes  mes  actions,  dit  Job, 
Verebar  omnia  opéra  mea  ;  crainte  souveraine- 
ment noble  aussi  bien  que  salutaire,  car  elle 
naît  d'un  profond  respect  pour  le  bien,  elle 
témoigne  d'un  ardent  amour  pour  la  vertu. 

Or,  n'y  a-t-il  pas  dans  ce  développement  de 
la  conscience  dans  une  âme,  des  gages  de 
sécurité  pour  ceux  qui  ont  à  traiter  avec  elle  ? 
Et  si  surtout  ce  sont  des  intérêts  graves  qui 
sont  en  jeu,  seule  cette  considération  pourra 
empêcher  bien  des  défiances  ;  il  faut  donc  abso- 
lument que  les  époux  rencontrent  l'un  dans 
l'autre  cette  ressource  si  précieuse  d'une  bonne 
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conscience,  car  eux  surtout  ont  besoin  de  con- 
fiance, et  avant  de  s'unir,  et  pendant  le  cours 
de  leur  union  ;  où  la  puiseront-ils  entière,  où 
par  conséquent  recueilleront-ils  les  éléments 
d'une  tranquillité  nécessaire  au  progrès  de  leur 
afTection  et  ainsi  de  leur  bonheur,  sinon  dans  la 
certitude  que  chacun  d'eux  aura  de  la  véra- 
cité de  l'autre,  de  son  horreur  du  mal  poussée 
jusqu'au  scrupule. 

Si  la  religion  chrétienne  réussit  à  augmenter 
sans  cesse  la  délicatesse  de  la  conscience,  le 
monde  au  contraire  ne  travaille  qu'à  l'amoin- 
drir; il  répète  pourtant  lui  aussi  et  sans  jamais 
se  lasser  cette  parole  de  l'Écriture  :  «  Attende 
tibi,  »  fais  attention  à  toi-même  !  mais  elle  a 
perdu  sur  ses  lèvres  son  sens  élevé  ;  elle  n'est 
plus  le  cri  d'appel  adressé  à  la  conscience,  elle 
n'évoque  à  l'esprit  que  des  soucis  d'un  ordre 
inférieur.  Prends  garde,  répète-t-il  au  jeune 
homme,  attende  tibiy  prends  garde  de  com- 
promettre une  santé  si  chère  à  tous.  C'est  bien, 
cela,  mais  il  le  lui  redit  si  souvent,  il  l'excite 
tant  à  fuir  la  gêne,  à  rechercher  ce  qui  le  flatte, 
que  celui-ci  apprend  à  estimer  outre  mesure 
les  satisfactions  matérielles,  et  s'affaisse  dans 
de  honteux  amollissements,  qui  peu  à  peu 
s'étendent  et  gagnent  jusqu'à  sa  conscience 
même.  Prends  garde,  dit-il  encore,  de  négliger 
les  moyens  de  t'instruirc   qui  te   sont  offerts: 
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attende  tibi.  C'est  bien  encore  cela,  mais  il  le 
lui  répète  aussi  avec  de  si  vives  insistances, 
sans  recommander  guères  le  reste,  que  l'enfant 
s'habitue  à  n'avoir  d'estime  que  pour  la  science; 
et  pourtant  elle  ne  suffit  pas:  la  science,  même 
la  plus  sûre,  est  incapable  de  répondre  efficace- 
ment à  tous  les  besoins  de  l'homme,  d'assurer 
la  bonne  direction  de  sa  vie;  pour  atteindre  ce 
dernier  résultat,  rien  ne  remplace  ce  à  quoi  la 
religion  seule  donne  sa  dernière  perfection  :  la 
conscience. 

Prends  garde,  ajoute  le  monde,  d'encourir 
le  blâme  de  tes  semblables  :  attende  tibi,  tâche 
d'acquérir  l'estime  générale  !  Il  a  raison  de  le 
recommander,  mais  il  cesse  de  l'avoir  quand 
il  se  montre  si  préoccupé  de  l'opinion  des 
hommes  qu'il  paraît  y  attacher  exclusivement 
le  véritable  honneur.  Alors  l'enfant,  dont  les 
premières  impressions  ne  s'effaceront  jamais, 
grâce  à  ces  suggestions  vaniteuses,  débute  dans 
la  vie  comme  sur  un  théâtre; il  se  crée  un  besoin 
de  louanges,  d'applaudissements;  peu  à  peu  il 
s'enveloppe  d'une  majesté  devant  laquelle  il 
exige  qu'on  se  courbe  ;  le  blâme  l'irrite,  la  froi- 
deur le  blesse,  il  foudroie  de  ses  dédains  les 
indifférents,  et  quand  des  jeunes  gens  ainsi 
élevés  arrivent  à  l'époque  de  la  lutte  sérieuse, 
la  vaine  gloire  devient  leur  seule  règle;  ce  sont 
ceux-là  qui  troublent  la  société  par  les  exigen- 
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ces  de  leurs  ambitions  effrénées  dont  rien 
n'arrête  la  marche  turbulente. 

Nous  ne  le  nions  pas,  on  dit  bien  aussi  à 
l'enfant  :  prends  garde  de  commettre  le  mal, 
sois  sage  et  vertueux,  c'est  beau  la  vertu.  Mais 
c'est  cela  qu'on  lui  dit  le  moins,  c'est  sur  le 
reste  qu'on  insiste  le  plus  et  avec  le  plus  de 
conviction.  Quoi  d'étonnant  si  pour  le  gouver- 
nement de  sa  vie  il  s'inspire  surtout  de  ce  qu'on 
lui  a  appris  à  estimer  davantage.  «  A  force  de 
voir,  dit  S.  Augustin,  on  finit  par  tout  suppor- 
ter, et  à  force  de  tout  supporter  on  finit  par 
tout  approuver.  »  Cette  remarque  s'applique 
surtout  au  jeune  homme  dont  l'esprit  est  plus 
flottant  et  dont  la  conscience  subit  moins 
difficilement  des  altérations,  qu'une  foule  de 
mauvais  instincts  ont  intérêt  à  rendre  plus 
considérables. 

La  maturité  du  jugement,  que  nous  avons 
signalée  après  la  conscience,  est  un  bien  aussi 
très  précieux,  mais  difficile  à  acquérir  pour 
ceux  qui  reçoivent  les  leçons  du  monde.  Car 
celui-ci  s'attache  surtout  à  des  apparences  qui 
cachent  agréablement  la  réalité  des  choses  ;  il 
poursuit  constamment  des  futilités  dont  le 
peu  de  valeur  sans  cesse  rappelé  est  sans  cesse 
oublié.  L'enfant  souffre  de  ces  influences  perni- 
cieuses, et  dès  lors  la  fascination  de  la  niaiserie, 
selon   l'expression    énergique    de    l'Écriture, 
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égare  son  intelligence;  n'attendez  pas  de  lui  la 
solidité  des  idées,  la  rectitude  du  jugement;  il 
examine  les  choses  à  un  point  de  vue  étroit,  il 
ne  les  estime  que  pour  les  promesses  de  plaisir 
qu'elles  lui  font,  et  voilà  comment,  au  milieu 
d'un  monde  dans  lequel  les  idées  sérieuses 
n'ont  pas  ordinairement  cours,  on  prépare  des 
générations  de  jeunes  gens  et  de  jeunes  filles 
légers,  et  sans  idées  ni  justes,  ni  saines,  ni 
sérieuses,  nullement  préparés  aux  grandes 
luttes  de  la  vie,  et  destinés,  à  l'insu  même  de 
ceux  qui  les  ont  formés  à  leur  image,  à  causer 
peu  à  peu  dans  la  société  de  fatales  dégénéres- 
cences. 

La  religion  chrétienne  travaille  à  obtenir  un 
résultat  complètement  différent.  Est-ce  à  dire 
qu'elle  crée  des  êtres  froids  et  calculateurs,  sans 
élan  aucun  ?  Pas  du  tout;  elle  les  détourne  des 
vanités  mondaines,  mais  pour  offrir  à  leur  con- 
templation des  réalités  glorieuses,  si  sublimes 
que  rien  de  ce  qui  séduit  l'imagination  des 
autres  ne  peut  atteindre  à  leur  magnificence. 
Oh  !  croyons-le,  il  y  a  dans  le  chrétien  de 
l'enthousiasmc,et  certes  les  objets  ne  manquent 
pas  pour  l'enflammer  en  lui  :  la  foi  n'ouvre-t-elle 
pas  à  nos  yeux  tout  un  monde  nouveau  d'affec- 
tions, de  joies,  de  dévouements,  de  gloires 
dont  les  grandeurs  excitent  notre  inépuisable 
admiration.  Sans  doute  à  côté  de  ces  beautés 
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elle  nous  montre,  sans  chercher  à  rien  dissimu- 
ler, les  sentiers  rocailleux  par  lesquels  il  nous 
faut  passer  et  où  il  nous  faut  combattre  afin 
de  mériter  les  délices  de  la  victoire;  rien  n'est 
même  rappelé  aussi  fréquemment  dans  les 
Stes  Écritures  que  l'idée  de  cette  lutte  ;  mais 
cette  pensée,  loin  de  nous  abattre,  ranime  au 
contraire  nos  forces;  l'homme  habitué  à  elle 
n'est  pas  déconcerté  lorsqu'il  rencontre  sur  sa 
route  des  difficultés;  il  n'est  pas  trompé,  lorsque 
perçant  de  vaines  apparences,  il  découvre  de 
tristes  réalités;  il  n'est  pas  désespéré  lorsque 
les  déceptions  se  multiplient  dans  sa  vie,  lors- 
que malgré  toutes  ses  raisons  de  confiance,  il 
se  voit  honteusement  abandonné,  indignement 
trahi  ;  car  il  connaît  la  fragilité  des  choses  hu- 
maines :  la  foi  l'a  renseigné  sur  leur  valeur; 
elle  lui  a  inspiré  aussi  le  goût  de  biens  supé- 
rieurs, et  pour  émouvoir  son  cœur,  il  lui  faut 
la  vue  de  beautés  éclairées  par  la  lumière  divine 
qui  seule  les  rend  véritables  et  leur  permet 
d'être  éternelles. 

Or  il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  la 
différence  qui  existe  entre  les  jeunes  gens  favo- 
risés de  cette  éducation  religieuse,  et  la  plupart 
des  autres  ;  considérons-les  en  particulier  par 
rapport  au  mariage:  le  mondain  regarde  ordi- 
nairement la  société  conjugale  comme  une 
combinaison  heureuse,  dans  laquelle  il  trouve 
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des  avantages  en  rapport  avec  son  état  ;  c'est 
surtout  au  point  de  vue  utilitaire  ou  roma- 
nesque qu'il  l'apprécie.  S'il  est  jeune,  il  y 
cherche  les  satisfactions  que  son  imagination 
inspirée  soit  par  son  amour-propre,  soit  par 
les  sens,  soit  par  un  attrait  naturel  du  cœur, 
lui  représente  sous  des  couleurs  très  brillantes. 
S'il  a  mené  une  vie  agitée,  arrivé  après  maints 
naufrages  à  l'époque  de  son  existence  où  il  est 
de  bon  goût  de  renoncer  aux  aventures,  il 
entre  au  foyer  domestique  avec  une  terreur 
secrète  des  liens  solides  qui  doivent  l'y  retenir, 
contraint  en  quelque  sorte  à  le  faire  par  une 
nécessité  sociale  qu'il  déplore,  et  y  apportant, 
d'abord  discrètement,  les  regrets  du  libre  passé 
que  plus  tard  il  aura  peut-être  de  la  peine  à 
contenir.  Et,  si  scrutant  le  cœur  de  la  jeune 
fille,  nous  arrivions  à  débrouiller  les  sentiments 
confus  qui  se  pressent  dans  son  âme,  que 
découvririons-nous  ?  Je  ne  parle  pas  de  celles 
qui  plus  futiles  ne  voient  dans  le  mariage  rien 
ou  presque  rien  :  le  plaisir  de  diriger  un  inté- 
rieur, de  s'entendre  appeler  d'une  dénomination 
nouvelle,  d'être  l'occasion  de  quelques  fêtes,  de 
se  permettre  une  lecture,  un  spectacle,  dont  on 
les  a  privées  jusque-là,  de  se  trouver  l'objet 
d'un  choix  honorable  avant  quelques  excel- 
lentes amies,  etc.;  laissons  celles-là,  elles  sont 
encore  dans  l'enfance,  quoi  qu'en  ayant  peut- 
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être  de  beaucoup  dépassé  l'âge  ;  je  parle  des 
autres  qui  ont  des  vues  plus  directement  en 
rapport  avec  leur  futur  état.  Comment  l'envi- 
sagent-elles  ?  A  travers  les  illusions  d'un  esprit 
mal  dirigé,  elles  ne  s'y  représentent  que  joies, 
qu'effusions,  elles  en  ont  fait  un  pays  enchanté 
que  la  poésie  embellit  de  toutes  ses  richesses  ; 
on  n'y  entend  qu'harmonies,  la  lumière  y 
répand  ses  joyeuses  clartés,  les  fleurs  y  sourient 
si  agréablement  en  répandant  leurs  parfums  ; 
c'est  le  paradis  terrestre,  moins  le  serpent 
auquel  on  fermera  impitoyablement  la  porte. 

Que  de  fois,  en  regardant  se  diriger  vers 
l'autel  ces  jeunes  gens  que  l'esprit  religieux  n'a 
pas  habitués  aux  idées  sérieuses  et  qui  n'ont 
rien  prévu  de  la  gravité  redoutable  de  leur 
action,  que  de  fois,  malgré  l'éclat  des  fêtes,  la 
pompe  des  cérémonies,  l'air  de  triomphe  qui 
se  manifeste  partout,  le  sourire  qui  s'épanouit 
sur  les  visages,  que  dis-je  ?  malgré  cela,  disons 
à  cause  de  cela,  on  sent  son  cœur  se  serrer,  à 
la  pensée  du  contraste  que  présentera  l'avenir 
avec  ce  présent,  et  l'on  se  répète  avec  tris- 
tesse :  Aujourd'hui  c'est  le  jour  dos  appa- 
rences, des  ivresses, de  la  confiance  sans  limites, 
mais  demain  !....  c'est-à-dire,  quand  après  des 
semaines,  des  mois,  plus  longtemps  peut-être, 
le  dernier  écho  de  ces  fêtes  se  sera  éteint,  quand 
la  dernière  trace  d'une  contrainte  imposée  par 
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les  convenances,  ou  même  chez  certains  par 
l'affection,  aura  disparu  ;  demain  ces  enfants 
se  verront  aux  prises  avec  la  réalité  !  Et  ils 
n'y  ont  pas  pensé,  et  ils  ne  s'y  sont  pas  pré- 
parés! Alors  comme  elle  leur  paraîtra  terne  en 
comparaison  des  brillantes  manifestations  du 
début,  elles-mêmes  pourtant  bien  pâles,  com- 
parées à  leur  tour  aux  rêves  de  bonheur  bien 
plus  brillants  encore  dans  lesquels  s'étaient 
complu  des  esprits  imprudents  et  inexpéri- 
mentés, en  laissant  pitoyablement  s'endormir 
leur  prévoyance.  Le  chrétien  n'éprouve  pas  ces 
déceptions  périlleuses,  au  moins  au  même 
degré  :  d'abord,  avant  de  s'engager  dans  le  ma- 
riage, il  l'envisage  à  un  point  de  vue  réel,  ce 
qui  n'en  rend  pas  l'idée  moins  élevée,  au  con- 
traire ;  il  en  sait  les  austères  devoirs,  les  diffi- 
cultés, les  responsabilités  ;  en  face  de  ces  graves 
obligations  il  consulte  ses  tendances  et  ses 
aptitudes,  il  prie  Dieu  de  lui  manifester  sa  vo- 
cation, et  lorsqu'enfîn  il  croit  que  la  volonté 
divine  se  révèle  à  lui  par  le  concours  de  cer- 
taines circonstances,  il  s'avance  vers  l'autel 
avec  le  recueillement  d'une  âme  émue  profon- 
dement à  la  pensée  de  la  gravité  de  son  action, 
de  la  sainteté  de  ses  promesses,  de  la  noblesse 
de  ses  engagements,  de  la  grandeur  sévère  de 
la  vie  dans  laquelle  il  entre,  sous  la  garde  de 
Dieu. 
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Une  troisième  qualité  qui  constitue  encore 
une  disposition  excellente  pour  le  mariage,  est 
la  pureté  du  cœur  ;  nous  avons  suffisamment 
parlé,  à  plusieurs  reprises,  du  rôle  de  cette  vertu 
dans  la  société  conjugale,  pour  n'avoir  pas  be- 
soin de  traiter  longuement  ce  sujet  ;  du  reste 
la  splendeur  d'une  âme  innocente  éclate  telle- 
ment à  tous  les  regards,  qu'elle  impressionne 
vivement  les  hommes  les  plus  ravagés  par 
les  passions.  N'est-ce  pas  le  fameux  phi- 
losophe de  Genève,  qui  après  avoir  impudem- 
ment étalé  ses  hontes  aux  yeux  du  public, lais- 
sait échapper  cet  aveu  :  «  Je  le  soutiens,  et  je 
ne  crains  pas  d'être  démenti  par  l'expérience, 
un  enfant  qui  n'est  pas  mal  né,  et  qui  a  con- 
servé jusqu'à  vingt  ans  son  innocence,  est  à  cet 
âge  le  plus  généreux,  le  meilleur,  le  plus 
aimant,  et  le  plus  aimable  des  hommes.  » 
Citons  encore  de  lui  cet  intéressant  parallèle  : 
«  J'ai  toujours  vu  que  les  jeunes  gens  corrom- 
pus de  bonne  heure,  et  livrés  à  la  débauche, 
étaient  inhumains  et  cruels;  la  fougue  du  tem- 
pérament les  rendait  impatients,  vindicatifs, 
furieux.  Leur  imagination  pleine  d'un  seul  ob- 
jet se  refusait  à  tout  le  reste.  Ils  ne  connais- 
saient ni  la  pitié,  ni  la  miséricorde:  ils  auraient 
sacrifié  père  et  mère  et  l'univers  entier  pour 
satisfaire  un  seul  de  leurs  désirs.  Au  contraire, 
un   jeune    homme    élevé  dans    une  heureuse 
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simplicité,  est  porté  par  les  premiers  mouve- 
ments de  la  nature  vers  les  passions  tendres  et 
affectueuses;  son  cœur  compatissant  s'émeut  sur 
les  peines  de  ses  semblables,  il  tressaille  d'aise 
quand  il  revoit  un  camarade,  ses  bras  savent 
trouver  des  étreintes  caressantes,  ses  yeux 
versent  des  larmes  d'attendrissement.  »  La 
science  ratifie  ce  jugement  si  sévère  à  l'égard 
des  jeunes  gens  tombés  dans  le  désordre  : 
«  Nulle  candeur,  nulle  franchise,  écrit  un  savant 
docteur,  ni  cette  naïve  fraîcheur  de  l'intelli- 
gence, ni  cette  pudeur,  ni  cette  virginité  de 
l'âme  n'éclatent  en  eux  désormais.  N'est-ce 
donc  pas  revêtir  avant  le  temps  les  tristes 
livrées  de  la  caducité,  de  ces  âges  de  dégoût, 
de  mécontentement,  d'aversion  pour  les  plus 
saintes  affections  qui  puissent  enchanter  notre 
vie  ?  Semblables  à  ces  arbres  encore  verts  dont 
l'intérieur  du  tronc  est  pourri,  qui  ne  tardent 
pas  à  se  couronner  de  branches  mortes  et  des- 
séchées, ainsi  l'homme  corrompu  étale  en  vain 
les  décorations  de  son  corps  ou  plutôt  sa 
parure  extérieure,  c'est  un  brillant  sépulcre 
qui  ne  renferme  qu'un  cadavre  »  (I). 

Or,  qui  travaille  davantage  à  inspirer  à  l'en- 
fant l'horreur  du  désordre?  Oui  réussit  le  mieux 
à  présenter  à  l'admiration  du  monde  ce  jeune 

i.    Docteur   Virey,     cité  par    le  P.   Debreyne  :    Essais    de 
litévlogie. 
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homme  dont  parle  Rousseau  avec  un  accent  si 
ému?  Il  suffit  d'un  peu  de  bonne  foi  pour  répon- 
dre :  la  religion  chrétienne,  et  pour  ajouter  que 
la  plupart  de  ceux  qui  dans  nos  pays  se  sont 
préservés  de  la  contagion  du  vice,  le  doivent 
à  ses  soins  et  à  ses  inspirations.  En  effet, 
elle  ne  tend  pas  seulement  à  mettre  l'en- 
fant en  garde  contre  des  pratiques  gros- 
sières ;  elle  s'occupe  de  son  âme,  elle  en  écarte 
les  influences  malsaines,  elle  lui  inspire  l'amour 
des  sentiments  délicats,  l'habitude  des  nobles 
désirs,  l'estime  des  réalités  immatérielles,  et 
grâce  à  cette  virginité  de  son  âme  qui  se 
reflète  dans  sa  noble  et  franche  physionomie,  le 
jeune  homme  sent  battre  en  sa  poitrine  un 
cœur  plus  libre,  plus  ouvert  à  ce  qui  est  bon 
et  digne,  plus  avide  de  saines  émotions,  plus 
susceptible  d'attachements  sincères  et  vigou- 
reux ;  et  cela  se  conçoit  :  car,  enseignent  les 
docteurs  de  l'Église,  entre  autres  S.  Thomas, 
il  y  a  un  antagonisme  constant  entre  les  forces 
supérieures  de  l'âme  et  les  puissances  infé- 
rieures ;  les  unes  parviennent-elles  à  prédo- 
miner, les  autres  sont  entravées  et  diminuées. 
Or,  parmi  les  puissances  inférieures,  la  passion 
des  jouissances  matérielles  se  signale  par  les 
emportements  de  sa  fougue;  elle  va  jusqu'à  bou- 
leverser le  cœur  de  fond  en  comble,  dit  l'Ecri- 
ture :  «  concupiscent ia  subvertit  cor  ;  )  si  elle 
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demeure  victorieuse,  c'en  est  fait  de  la  liberté 
des  facultés  supérieures  ;  si,  au  contraire,  ces 
dernières  l'emportent,  plus  elles  acquièrent  de 
force,  plus  alors  elles  s'élèvent  haut  pour  cher- 
cher leur  aliment,  et  plus  en  Rapprochant 
ainsi  de  Dieu  elles  puisent  en  lui  une  admira- 
ble vitalité.  La  grâce  a  pour  but  et,  à  moins 
de  circonstances  par  trop  défavorables,  pour 
effet  d'assurer  à  l'enfant  ces  avantages.  Mais 
autant  la  grâce  nous  met  en  garde  contre  les 
plaisirs  des  sens,  autant  le  monde  se  montre 
pour  eux  plein  de  complaisance  et  même  de 
faiblesse  ;  il  y  a  longtemps  que  Tacite  a  écrit 
cette  parole  qui  lui  inflige  une  juste  flétrissure: 
Corrompre  et  être  corrompu,  voilà  la  vie  du 
monde  :  «  Corrumpere  et  corrumpi  hoc  sœcuhtm 
vocant.  »  Malheur  aux  jeunes  gens  qui  sont  at- 
teints de  cette  contagion  ;  elle  affaiblit  en  eux, 
en  même  temps  que  le  tempérament  physique, 
le  tempérament  moral;  ils  s'affaissent  dans  une 
honteuse  impuissance  ;  ils  n'ont  pas  la  force  de 
bien  faire,  ils  n'ont  pas  même  la  force  de  croire  : 
ils  ne  croient  plus  à  rien  ni  à  personne,  et  au 
lieu  de  ces  élans,  de  cette  franchise,  de  cette 
confiance,  de  ces  tendances  affectueuses  qui 
sont  le  privilège  de  leur  âge  et  sa  beauté,  le 
scepticisme  qui  règne  en  eux  y  détermine  je  ne 
sais  quoi  de  terre  à  terre  qui  attriste,  d'ironique 
ou  d'insolent  qui  blesse,  de  dur  et  de  brutal  qui 
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repousse  ;  tristes  effets  d'une  corruption  dont 
leur  physionomie  même  porte  les  répugnants 
stigmates.  Oh  !  à  côté  de  ces  jeunes  gens  que 
nous  rencontrons  trop  souvent  et  qui  mêlent  à 
leurs  immoralités  précoces  les  blasphèmes  de 
leur  précoce  impiété,  combien  il  est  consolant 
de  reposer  son  regard  sur  ceux  que  la  religion 
a  garantis  du  mal,  et  avec  quelle  joie  on 
s'écrie  à  leur  vue  :  Qu'elle  est  belle  la  généra- 
tion des  chastes  serviteurs  de  Dieu  !  C'est  en 
elle  que  se  recrutent  les  bons  et  solides  époux; 
ils  ont  conservé,  eux,  tout  le  charme  de  leur 
simplicité,  toute  la  grâce  de  leur  candeur, 
toute  la  fraîcheur  de  leurs  affections,  et  loin 
d'apporter  dans  le  mariage  les  restes  d'une  vie 
flétrie,  ils  se  sont  conservés  avec  soin  pour  se 
donner  dans  la  plénitude  de  leur  être.  Vrai- 
ment n'y  a-t-il  pas  là,  en  effet,  une  disposition 
éminemment  favorable  à  la  dignité  et  au  bon- 
heur de  la  famille  ?  N'est-ce  pas  de  plus,  de  la 
part  des  futurs  époux,  la  manifestation  d'un  res- 
pect anticipé,  le  témoignage  réciproque  d'une 
amitié  qui  devance  le  temps  et  accumule  avec 
un  soin  jaloux  des  trésors,  dont  elle  veut  que 
rien  ne  soit  distrait  en  faveur  d'un  profane 
vulgaire?  Aussi,  lorsque  sera  arrivé  le  moment 
où,  sous  l'action  mystérieuse  de  la  Providence, 
deux  âmes  ainsi  préservées  du  mal  se  rencon- 
treront pour  s'unir  à  jamais,  elles  pourront  se 
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dire,  sans  être  tourmentées  par  l'idée  du  passé, 
qu'elles  ne  commencent  pas  seulement  dès 
lors  à  agir  l'une  pour  l'autre,  qu'elles  l'ont 
toujours  fait,  et  que  le  courant  de  leur  affec- 
tion, autrefois  caché  à  leurs  propres  yeux  sous 
les  rieurs  de  leur  premier  âge,remonte  pourtant, 
sans  avoir  cessé  d'être  pur  et  tranquille,  jus- 
qu'aux sources  mêmes  de  leur  vie. 

«  Veux-tu  être  heureux  époux,  écrivait 
autrefois  un  père  à  son  fils,  garde  ta  virginité 
pour  celle  que  tu  veux  trouver  vierge  ;  c'est 
alors  que  le  mariage  est  le  paradis  de  ce  monde. 
Ce  n'est  que  de  moi  que  tu  peux  apprendre  ce 
grand  secret  de  la  félicité  humaine.  J'y  attache 
tant  d'importance  que  je  me  mets  à  genoux 
devant  toi,  je  prends  tes  mains,  je  les  arrose 
de  mes  larmes,  et  les  yeux  baissés  devant  les 
tiens,  je  te  dis,  mon  cher  enfant,  que,  depuis 
que  tu  es  né,  j'ai  veillé  nuit  et  jour  à  la  con- 
servation de  tes  mœurs.  Oh  !  garde-toi  toi- 
même,  garde-toi  pour  la  femme  que  le  Ciel  te 
destine  ;  et  tous  tes  jours  seront  des  jours  de 
satisfaction,  de  paix  et  de  bonheur  domestique; 
ton  sang  coulera  pur  dans  les  veines  de  tes 
enfants,  leur  santé  sera  le  prix  de  ta  sagesse 
et  leurs  bénédictions  seront  une  nouvelle  ré- 
compense pour  toi  (*).  » 

i.  Testament  d'Antoine  de  Courtois:  V.  Charles  de  Ribbe,  La 
vie  domestique. 
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Nous  avons,  dans  ce  chapitre,  décrit  un 
idéal  que  la  fragilité  humaine  ne  permet 
guère  de  réaliser  parfaitement  :  souvent  dans 
la  pratique  le  plomb  vil  se  mêle  un  peu  à  l'or 
pur,  et,  nous  l'avons  dit,  quand  il  découvre 
quelque  trace  de  ce  mélange,  le  monde,  qui 
pourtant  n'est  pas  or,  se  scandalise  ;  qu'il  dé- 
plore ce  malheur,  il  a  raison,  mais  alors  qu'il 
déplore  surtout  l'état  de  la  majorité  des  siens. 
Les  âmes  chrétiennes  s'en  distinguent  sans 
peine;et  d'abord  par  l'ensemble  de  leurs  vertus, 
puis,  en  particulier,  par  les  trois  qualités  dont 
nous  avons  parlé,  elles  apportent  au  foyer 
domestique  une  richesse  morale  indispensable 
pour  la  prospérité  de  leur  vie  commune  ;  la 
grâce  dès  le  commencement  de  leur  existence 
les  forme  ainsi  à  leurs  devoirs,  elle  les  dispose 
à  leur  état  futur  par  la  meilleure  des  prépa- 
rations. 


Chapitre  Deuxième.  —  De  l'affection 

mutuelle  des  époux. 

L'ÉVANGILE,a  écrit  Chateaubriand, n'est 
pas  la  mort  du  cœur,  il  en  est  la  règle.  — 
Ce  mot  ne  dit  pas  assez.  L'Evangile  fait  plus 
que  régler  nos  sentiments  ;  après  les  avoir 
épurés,  il  les  rend  plus  vifs,  plus  solides,    et   il 
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en  relève  la  dignité.  En  effet,  l'affection  n'est- 
elle  pas  en  nous  une  émanation  de  l'amour 
divin,  selon  la  parole  de  S.  Denis  ?  Nous  avons 
en  elle  un  trait  de  ressemblance  avec  Dieu  et  ce 
suprême  bienfaiteur  nous  l'a  accordée  comme 
un  moyen  d'union  entre  Lui  et  nous,  entre 
nous  et  les  autres.  «  Aussi,  proclame  Bossuet 
dans  son  noble  langage,  après  le  besoin  de 
Dieu  que  nous  éprouvons  invinciblement,  sur- 
tout en  certaines  occasions  de  la  vie,  nous 
avons  le  besoin  très  impérieux  encore  de  nos 
semblables.  Il  paraît  manifestement  que  le 
plaisir  de  l'homme  c'est  l'homme  ;  de  là  cette 
douceur  sensible  que  nous  trouvons  dans  une 
honnête  conversation,  de  là  cette  familière 
communication  des  esprits  par  le  commerce 
de  la  parole,  de  là  les  correspondances  des  let- 
tres, de  là,  pour  pousser  plus  gavant,  les  états  et 
les  républiques.  Telles  sont  les  premières  incli- 
nations de  tout  ce  qui  est  capable  d'entendre  et 
de  raisonner  :  l'une  nous  élève  à  Dieu,  l'autre 
nous  lie  d'amitié  avec  nos  semblables.  »  Or 
Jésus-Christ  venant  donner  à  l'homme  un 
cœur  nouveau,  selon  la  parole  du  prophète 
Ezéchiel,  ne  pouvait  qu'en  élargir  la  capacité; 
car,  si  l'affection,  d'après  S.  Denis,  est  une  par- 
ticipation à  l'amour  divin,  la  grâce  nous  fai- 
sant participer  à  la  nature  de  Dieu  d'une 
manière   plus   intime,   dans   des   proportions 
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incomparablement  plus  étendues,  devra  aussi 
verser  l'affection  dans  le  cœur  humain  avec  une 
abondance  incomparablement  plus  grande. 

En  effet,  ce  caractère  se  manifeste  dès  le 
commencement  du  christianisme,  au  point  de 
devenir  la  marque  distinctive  des  chrétiens  : 
Voyez,  disait-on,  comme  ils  s'aiment  !  Et  en 
vérité,  ils  ne  formaient  plus  qu'un  cœur  et 
qu'une  âme  :  «  Multitudinis  aident  credentiiim 
erat  cor  unum  et  anima  una.  »  Les  mots  de 
charité,  de  fraternité  etc.  reviennent  sans  cesse 
sous  la  plume  des  écrivains  sacrés,  ils  ne  se 
lassent  pas  de  les  répéter  en  toutes  circons- 
tances et  font  de  leur  objet  un  point  essentiel 
de  la  pratique  religieuse.  Rappelons-nous  un 
trait  de  la  vie  de  l'apôtre  S.  Jean  :  dans  sa  vieil- 
lesse, nous  rapporte  une  tradition  touchante,  il 
groupait  autour  de  lui  les  nombreux  membres 
de  la  famille  chrétienne  que  ses  forces  épuisées 
ne  lui  permettaient  plus  d'aller  visiter,  et  leur 
disait  d'une  voix  affaiblie  :  «  Mes  enfants,aimez- 
vous  les  uns  les  autres.  »  Et  quand  ensuite  ils 
lui  demandaient  de  les  fortifier  de  ses  conseils 
et  de  leur  donner  en  un  mot  le  résumé  de  ce 
qu'il  avait  appris  de  JÉSUS-CHRIST  au  jour  à 
jamais  mémorable  de  la  Cène,  des  révélations 
dont  il  avait  été  alors  favorisé,  des  sentiments 
qu'il  avait  surpris  en  quelque  sorte  dans  le 
cœur  divin,  lui,  recueillant  toute  son  énergie  et 
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les  regardant  avec  tendresse,  leur  disait  de  nou- 
veau :  «  Mes  petits  enfants,  aimez-vous  les  uns 
les  autres.  » 

Il  est  donc  bien  injuste  d'accuser  la  religion 
chrétienne  de  dessécher  le  cœur,  quand  au 
contraire  elle  cherche  à  le  pénétrer  de  bonté. 
Certes,  qui  a  inspiré  ces  œuvres  de  dévoue- 
ment que  depuis  JÉSUS-CHRIST  nous  voyons 
apparaître  si  nombreuses  en  faveur  de  toutes 
les  misères  ?  L'amour  fraternel  des  hommes 
nourri  par  l'amour  de  Dieu.  Et  si  nous  désirons 
connaître  où  l'amitié,  ce  bien  si  précieux  en  ce 
monde,  a  excité  une  ardeur  sans  égale,  aussi 
vraie  qu'enthousiaste,  il  faut  entrer  dans  les 
cloîtres  du  moyen  âge  (x)  ;  là,  pendant  de  lon- 
gues années  ont  retenti  en  même  temps  que 
les  louanges  de  Dieu  les  paroles  de  la  tendresse 
fraternelle.  On  est  porté  à  croire  que  les  moines 
austères  qui  s'y  appliquaient  à  la  prière  et  à  l'é- 
tude rendaient  leurcœur,àforcede  sacrifices, in- 
sensible aux  sentiments  humains  ;  au  contraire, 
personne  mieux  qu'eux  n'a  ressenti  les  tour- 
ments délicieux  de  ce  que  S.  Bernard,  en  pen- 
sant au  zèle  excité  par  la  charité  envers  Dieu 
et  envers  les  hommes,  appelle  avec  tant  de 
grâce  :  «  Grande  et  suave  vulnus  amoris.))  Or,  s'il 
en  est  ainsi  de  toutes  les  affections  légitimes, 


i.  Moines  d'Occident,  par  M.  de  Montalembert.  Introduction. 
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à  plus  forte  raison,  l'affection  conjugale,  prin- 
cipe d'une  société  à  laquelle  Dieu  s'intéresse 
si  vivement,  doit-elle  attirer  ses  bénédictions. 
Voyons,  en  effet,  l'influence  de  la  grâce  sur  ses 
causes,  sur  sa  nature,  sur  ses  effets. 

Il  est  évident  que  les  causes  déterminantes 
d'une  amitié  ont  sur  sa  valeur  une  action  con- 
sidérable ;  si  les  motifs  en  sont  futiles,  l'atta- 
chement n'aura  aucune  consistance,  d'autant 
plus  qu'il  s'agit  ici  d'une  chose  dont  c'est  la 
nature  même,  semble-t-il,  d'obéir  à  des  mouve- 
ments spontanés,  imprévus,  soustraits  en  partie 
à  l'ordonnance  d'une  sage  raison.  Quelquefois 
ce  sentiment  naît  avec  de  soudaines  impé- 
tuosités qui  bouleversent  tout  un  être,  et  pour 
le  provoquer  qu'a-t-il  fallu  ?  peu  de  chose, 
peut-être  ;  une  attitude,  une  parole,  un  regard, 
un  rien,  un  cheveu  à  peine  perceptible,  nous 
dit  la  S.  Ecriture  :  «  In  uno  crine  colli  tni.  »  Pour 
le  détruire,  ou  au  moins  l'affaiblir,  que  faut-il? 
pas  davantage,  encore  moins  si  c'est  possible. 
Juvénal,  dans  une  de  ses  satyres,  nous  parle 
d'un  mari  qui  un  jour  à  l'improviste  fait  dire  à 
son  épouse  :  Va-t-en,  et  immédiatement,  tu  te 
mouches  trop  : 

Collige  sarcinulas,  dicet  Libertus,  et  exi 
jam  gravis  es  nobis,  ut,  saepe  emungeris,  exi 
ocius  et  propera  :  sicco  venict  altéra  naso. 

Le  moindre  froissement  suffît  pour  détruire 
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cette  bulle  brillante  qui  s'élevait  auparavant 
parée  de  mille  couleurs.  Et  ne  croyons  pas  que 
cela  n'ait  lieu  que  pour  les  âmes  les  plus 
faibles  ;  les  plus  robustes  elles-mêmes  sont 
honteusement  sujettes  à  cette  instabilité.  Bo- 
naparte en  1796,  épris  de  Joséphine,  ne  disait-il 
pas  à  ceux  qui  lui  parlaient  de  la  conquête 
de  l'Italie  et  de  la  gloire  qu'il  en  retirerait  : 
Une  conquête,  il  ne  m'en  faut  qu'une,  le  cœur 
de  Joséphine.  Et  obligé  immédiatement  après 
son  mariage  de  partir, pour  se  mettre  àlatête  de 
son  armée,  il  trouve  au  milieu  de  ses  travaux 
absorbants  le  moyen  d'écrire  avec  assiduité  à  sa 
nouvelle  épouse,  il  lui  fait  hommage  en  quelque 
sorte  de  chacune  de  ses  victoires,  il  veut  obte- 
nir de  la  gloire  seulement  pour  la  mettre  à  ses 
pieds  :  «  Par  quel  art,  lui  écrit-il,  avez-vous 
su  captiver  toutes  mes  facultés,  concentrer  en 
vous  mon  existence  morale  :  vivre  pour  José- 
phine voilà  l'histoire  de  ma  vie  !  »  On  sourit 
en  lisant  de  telles  protestations,  empreintes  de 
de  cette  emphase  italienne  dont  Napoléon  ne 
s'est  jamais  dépouillé  ;  et  pourtant  alors  il 
pensait  ce  qu'il  disait,  ou  à  peu  près,  autant 
qu'on  peut  en  juger  d'après  les  incidents  de  la 
négociation  de  ce  mariage  ;  tant,  sous  l'impres- 
sion du  sentiment  dont  nous  parlons,  l'âme 
s'exalte,  et  arrive  à  concentrer  toutes  ses  facul- 
tés, toutes   ses  forces  sur  un  seul  objet  :  lui, 
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c'est  le  monde  et  le  monde  sans  lui  ne  vaut 
pas  la  peine  qu'on  s'en  occupe.  Hélas  !  on 
dirait  qu'en  ces  matières  comme  en  bien 
d'autres,  la  durée  est  en  raison  inverse  de  l'in- 
tensité. Une  chose  seule  absorbait  Napoléon 
quand  déjà  la  gloire  s'était  levée  sur  lui  et 
ouvrait  à  ses  yeux  de  magnifiques  perspectives. 
Or,  après  avoir  conquis,  comme  il  le  désirait,  le 
cœur  de  Joséphine,  il  se  fatigua  vite  de  la  gloire 
de  cette  conquête  (*).  Si  donc  une  âme  forte- 
ment assise  comme  celle  de  Napoléon  subit 
des  secousses  aussi  violentes,  sans  que  leur 
effet  ait  pour  cela  plus  de  durée,  que  ne  doit- 
il  pas  en  être  dans  des  âmes  plus  faibles,  plus 
facilement  ébranlées,  et  plus  incapables  encore 
de  se  soutenir. 

D'où  vient  cette  effrayante  versatilité  d'une 
affection  ?  surtout  de  la  part  prépondérante 
qu'ont  les  sens  à  sa  formation  ;  un  attachement 
inspiré  par  eux  est  condamné  d'une  manière 
fatale  au  dépérissement.  D'abord,  il  suit  néces- 
sairement les  vicissitudes  de  son  objet,  et, 

Rose,  vit  ce  que  vivent  les  roses, 
car  la  beauté  se  flétrit,  la  jeunesse  disparaît, 
l'ardeur  s'éteint,  toutes  les  qualités  extérieures 
s'affaiblissent  vite  et  en  même  temps  qu'elles, 
les  hommages  dont  elles  sont  l'objet. Cependant 

1.  Les  mémoires  dernièrement  publiés  de  M"K  Rémusat,  nous 
en  donnent  des  preuves  trop  nombreuses. 
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la  science  humaine  reste  impuissante  à  réparer 
des  ans  l'irréparable  outrage,  elle  ne  peut  da- 
vantage empêcher  la  physionomie  de  se  trans- 
former et  l'affection  trop  peu  immatérielle  de 
périr.  Mais  même  en  supposant  la  fixité  de  son 
objet,  l'attachement  né  des  sens  ne  se  prolonge 
jamais  longtemps,  car  ceux-ci,  plus  rapprochés 
de  la  matière  soumise  à  un  mouvement  de 
transmutations  continuelles,  plus  en  rapport 
avec  elle,  participent  davantage  à  sa  mobilité. 
Les  forces  de  la  nature  commandent  à  une 
partie  de  nous-mêmes,  et  imposeraient  leur  do- 
mination à  tout  notre  être,  si  la  volonté,  cette, 
souveraine  pleine  de  puissance,  ne  refoulait 
leurs  invasions  et  ne  les  rejetait  aux  dernières 
limites  de  l'âme  humaine;  un  peu  plus  ou  moins 
d'électricité  dans  l'atmosphère,  un  peu  plus 
ou  moins  d'humidité  et  nous  éprouvons  des 
impressions  opposées, l'affaissement  succède  au 
besoin  d'activité,  le  dégoût  aux  impétuosités 
du  désir,  la  tristesse  aux  élans  de  la  joie  ;  hon- 
teuse sujétion  à  la  matière  des  facultés  inférieu- 
res de  notre  être,  dont  parfois  suffirait  à  annon- 
cer les  variations  le  mouvement  oscillatoire 
d'une  aiguille  sur  le  cadran  d'un  hygromètre!... 
On  peut  juger  du  triste  sort  de  l'affection  sou- 
mise à  de  pareilles  influences  et  de  la  sagesse 
des  enseignements  de  la  foi,  lorsqu'elle  nous 
conjure  de  placer  plus  haut  que  cela  nos  cœurs. 
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Au  dessus  du  domaine  des  sens  il  y  a  celui, 
incomparablement    plus    noble,  de  la    raison 
qui  commande  aux  premiers,  et  quand  elle  le 
veut  repousse    avec    succès  leurs   pernicieux 
envahissements  dans   la  partie  supérieure  de 
l'âme.  Aussi  l'affection  basée  sur  des  motifs 
fournis  ou  approuvés   par  l'intelligence  pré- 
sente-t-elle  plus    de    solidité,   surtout   si    ces 
motifs  sont  tirés  des  qualités  intrinsèques  d'un 
être.  Or,  ce  sont  ces  qualités  précisément  que 
la  grâce  nous  apprend  à  apprécier  davantage 
chez  nos  semblables,  non  qu'elle  dédaigne  les 
autres,  nullement;  la  prudence  chrétienne  sait 
rappeler   à   propos    que    les  différences  trop 
accusées  de  naissance,  de  fortune  etc.  exposent 
tôt  ou  tard  à  des  troubles  regrettables,  et,  à 
moins    de  circonstances  exceptionnelles,  elle 
conseille  de  ne  pas  heurter  les  idées  et  les  cou- 
tumes du  pays  où  l'on  vit;  mais  ce  qu'elle  place 
au  premier  rang,  c'est  la  dignité  des  âmes,  la 
vigueur  de  la  pensée,la  bonté  du  cœur,  l'énergie 
de  la  volonté,  l'aménité  du  caractère,  la  généro- 
sité des  désirs,  toutes  choses  qui  déterminent 
invinciblement  l'attrait,  et  en  offrant  à  l'affec- 
tion un  objet  plus  solide,  lui  assurent  aussi  les 
meilleures  conditions  naturelles  de  solidité. 

On  objectera  peut-être:  que  vient  faire  ici  la 
grâce  ?  Nous  n'en  avons  aucun  besoin  pour 
savoir  à  quoi  nous  en  tenir  sur  la  haute  valeur 
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de  ces  biens  immatériels,  notre  raison  y  suffit. 
Répondons  simplement  à  cette  objection  :  La 
raison  suffit  théoriquement  à  beaucoup  de  cho- 
ses auxquelles,  au  moins  dans  bien  des  cas,  elle 
ne  suffit  pas  pratiquement  ;  l'expérience  nous  le 
prouve  d'une  manière  surabondante.  Du  reste 
nous  ne  nions  pas  son  pouvoir,  nous  voulons 
seulement  montrer  dans  la  grâce  une  puissance 
supérieure  de  direction,  dont  les  avertisse- 
ments guident  mieux  notre  choix  et  l'empê- 
chent de  s'égarer  sur  des  objets  indignes,  aux- 
quels la  passion  prête  momentanément  une 
beauté  factice  et  éphémère. 

A  cela  toutefois  ne  se  borne  pas  son  rôle  ; 
elle  ajoute  à  ce  bienfait  en  fournissant  à  l'affec- 
tion des  motifs  plus  élevés  que  ceux  de  la 
nature,  et  par  conséquent  plus  solides  encore. 
Quand  deux  âmes  vraiment  religieuses  se  sont 
rencontrées  et  se  sont  senties  attirées  l'une 
vers  l'autre  par  leurs  qualités  naturelles  et  aussi 
par  leurs  vertus  chrétiennes;  quand,  voulant  à 
jamais  unir  leurs  vies,  elles  ont  prié  l'Église  de 
consacrer  cette  sainte  union  ;  quand,  pour 
réaliser  cette  communauté  dans  les  choses 
divines  dont  les  païens  ont  un  jour  entrevu  la 
grandeur,  les  nouveaux  époux  s'agenouillant 
ensemble  devant  Dieu,  confondent  leurs 
prières,  leurs  adorations,  leurs  actions  de  grâce, 
croyons-le  bien,  ils  trouvent  dans  l'accomplis- 
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sèment  de  cet  acte  surnaturel  un  accroisse- 
ment de  leur  affection  naturelle,  et  lorsqu'ils 
se  relèvent,ils  se  sentent  plus  unis  l'un  à  l'autre. 
L'épouse  voit  dans  son  époux  le  représentant 
de  la  puissance  divine,  chargé  de  la  soutenir 
ici  bas,  et  de  l'aider  à  obtenir  la  gloire  céleste; 
l'époux  voit  dans  sa  compagne  l'apparition  de 
la  bonté  suprême,  venant  le  consoler  au  milieu 
des  fatigues  de  sa  route  vers  le  Ciel  ;  alors 
ces  deux  êtres,  ravis  des  beautés  d'un  ordre 
supérieur  qui  resplendissent  en  chacun  d'eux, 
éprouvent  une  affection  supérieure  aussi  à 
toute  affection  purement  terrestre  ;  et  plus 
étroitement  liés  en  Dieu,  leur  fin  commune,  vers 
lequel  ils  ne  cessent  de  s'élever,  ils  dominent 
de  ces  hauteurs  de  la  grâce  le  temps  et  les  vicis- 
situdes humaines  :  «  La  femme  chrétienne,  dit 
Tholuck,  participe  intimement  et  librement  à 
tous  les  travaux  intellectuels  de  son  époux,  et 
ces  travaux  trouvent  dans  le  Christ,  objet  de 
leur  foi  et  de  leur  amour,  une  sanction  et  un 
but  qui  manquent  complètement  au  mariage 
païen.  C'est  seulement  parce  que  le  Christ 
devient  le  centre  de  toute  leur  activité,  que 
leur  union  reçoit  une  consécration  divine,  une 
sanction  sacerdotale  ;  l'homme  n'aime  plus  seu- 
lement la  femme  dans  la  femme, mais  la  beauté 
glorifiée  de  son  Sauveur  qui  l'anime  et  la  trans- 
figure ;    la     femme   n'aime   plus    uniquement 
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l'homme  dans  l'homme,  mais  l'esprit  du  Sei- 
gneur qui  l'inspire  et  l'ennoblit.  Le  but  de  leur 
vie  n'est  plus  même,  comme  dans  l'amour  pla- 
tonique, le  bonheur,  mais  la  glorification  de 
l'image  du  Christ  (I).  »  Ces  sentiments  furent 
éprouvés  par  les  premiers  chrétiens  à  un  vif 
degré  ;  les  paroles  que  nous  lisons  sur  leurs 
pierres  tumulaires  en  font  foi  ;  plusieurs  même 
les  ont  célébrés  par  leurs  chants.  Les  vers 
de  Tyro  Prosper,  par  exemple,  sont  faibles  au 
point  de  vue  de  la  poésie,  si  on  les  compare  à 
ceux  des  grands  auteurs  classiques,  mais  com- 
bien ils  l'emportent  par  l'élan  et  le  charme  des 
idées  nouvelles  qu'ils  expriment.  Voici  com- 
ment ce  chrétien  termine  un  poème  dédié  à 
son  épouse  :  «  Je  marche  sous  les  drapeaux  du 
Christ  à  titre  de  soldat.  O  toi,  ma  fidèle  com- 
pagne, sois  préparée  comme  moi  au  combat  ; 
toi  que  Dieu  m'a  donnée  pour  venir  en  aide  à 
ma  faiblesse,  réprime  avec  soin  les  élans  de 
mon  orgueil  et  console  mes  douleurs  ;  soyons 
l'un  pour  l'autre  le  modèle  d'une  pieuse  vie, 
sois  la  gardienne  de  ton  gardien,  et  prêtons- 
nous  un  mutuel  secours.  Relève-moi  de  mes 
chutes,  et  appuie-toi  toi-même  sur  mon  bras  ; 
que  nous  ayons  non  seulement  une  même  chair, 

i.  Invenitur  bonus  christianus,  dit  S.  Augustin,  diligere  in  unâ 
femina  creaturam  Dei,  quam  reformari  et  renovari  desiderat.  De 
serm.  in  mont.  I.  14. 
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mais  aussi  une  môme  âme,  et  qu'un  seul  souffle 
nous  anime  tous  deux.  »  Les  parents  de  S. 
Grégoire  de  Nazianze  réalisaient  cet  idéal  de 
l'union  d'époux  qui  vont  demander  aux  idées 
surnaturelles  des  motifs  de  s'aimer  davantage 
en  se  dévouant  davantage.  «  Cette  épouse,  dit 
de  sa  mère  Nonna  l'illustre  évoque,  cette 
épouse  que  mon  père  dut  à  la  bonté  divine,  ne 
lui  était  pas  seulement  une  aide,  mais  encore 
un  guide  qui  marchait  fidèlement  devant  lui  ; 
car,  tant  par  sa  vie  que  par  ses  discours,  elle  le 
conduisait  elle-même  à  ce  qu'il  y  a  de  meilleur. 
Exacte  à  lui  obéir  en  tout,  elle  ne  craignait 
pas  de  l'instruire  dans  les  matières  de  la  foi  et 
de  le  former  à  la  piété  (*).  » 

La  nature  de  l'affection  conjugale  profite 
de  l'excellence  de  ces  motifs,  et  grandit  avec 
eux.  «  Il  y  a,  expose  S.  Thomas,  aussi  sagace 
dans  l'analyse  des  sentiments  que  dans  celle 
des  idées,  deux  sortes  d'affection  bien  diffé- 
rentes :  l'affection  de  concupiscence  et  celle 
d'amitié.  Aimer,  ajoutc-t-il  pour  expliquer  sa 
pensée,  c'est  vouloir  du  bien  à  quelqu'un  ;  ce 
mouvement  d'affection  a  deux  tendances  :  l'une 
vers  le  bien  voulu,  l'autre  vers  l'être  pour  qui 
on  désire  ce  bien  ;  le  premier  mouvement  est 
celui  de  l'amour  de  concupiscence,  le  deuxième 

1.  Comparer  h  ces   vers   ceux   plus  connus   de  S.   Paulin  de 
Nôle,  sur  le  môme  sujet,  les  ressemblances  sont  frappant 
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celui  de  l'amour  d'amitié  ;  en  un  mot,  d'une 
part  nous  aimons  ce  qui  nous  plaît,  de  l'autre 
nous  aimons  surtout  celui  dont  nous  souhai- 
tons le  bonheur  sans  nous  rechercher  nous- 
mêmes,  nous  oubliant  plutôt  pour  ne  penser 
qu'à  lui.  »  Voilà  le  type  de  l'affection  conjugale. 
Celle  qui  ne  consisterait  de  la  part  des  époux 
qu'à  apprécier  l'un  dans  l'autre  les  qualités 
dont  ils  tirent  profit,  ne  présenterait  aucune 
valeur  véritable,  ce  serait  de  l'égoïsme  à  deux, 
comme  on  l'a  dit,  pas  davantage  ;  la  seconde 
au  contraire,  généreuse  et  désintéressée, 
au  moins  dans  la  mesure  que  comporte  la 
faiblesse  humaine,  mérite  seule  le  beau  nom 
d'affection.  Mais  en  réalité,  ce  sentiment  se 
rencontre-t-il  dans  beaucoup  d'époux  ?  Mal- 
heureusement non, et  à  combien  ne  pourrait-on 
pas  dire  avec  Sénèque:  Ce  que  tu  appelles 
amitié,  n'est  pas  autre  chose  qu'une  affaire, 
puisque  tu  n'es  attiré  que  par  ton  profit:  <ilsta 
quant  tu  describis,  negotiatio  est,  non  amicitia, 
qnœ  ad  commodum  accedit  (*).  »  «  Vente,  achat, 
marché,  contrat,  voilà  le  mariage  aujourd'hui, 
écrit  une  femme  du  monde.  On  prend  une 
bourse,  non  une  femme  ;  on  considère  les 
actions  bien  plus  que  les  qualités  ;  on  recherche 
les   obligations,    pas    du    tout     les    vertus.... 

i.  Sén.  1.  ix. 
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Qu'appelle-t-on  alors  dans  le  monde  amitié, 
affections  ?  Quand  ce  n'est  pas  un  calcul  c'est 
une  grimace.  Le  sentiment  est  comme  dé- 
pareillé ;  le  dévouement,  un  vrai  chevalier  de 
Triste-Figure,  est  si  vieux  qu'il  est  sur  le  point 
de  mourir  (*).  »  C'est  la  même  qui  peu  avant 
de  se  marier,  écrivait  ces  touchantes  paroles  : 
«  Je  me  suis  toujours  représenté  le  mariage 
chrétien  sous  cet  aspect  béni  qu'Ary  Scheffer  a 
su  donner  à  Augustin  et  à  sa  mère  dans  l'ad- 
mirable tableau  de  leurs  saintes  méditations 
au  bord  de  la  mer,  s'élevant  de  l'infini  de  leurs 
désirs  à  l'infini  de  Dieu.  Oui,  ceux  qui  sous 
l'œil  divin,  la  main  dans  la  main,  se  soutenant 
l'un  l'autre  par  les  mêmes  pratiques  et  les 
mêmes  espérances,  traversent  ainsi  les  diffi- 
cultés de  chaque  jour  et  les  douloureux  mo- 
ments de  la  vie,  ceux-là  sont  la  parfaite  image 
de  Jésus-Christ  et  de  l'Église.  »  C'est  de 
cette  manière  en  effet  que  les  saints  ont 
envisagé  l'union  conjugale,  la  considérant  avec 
admiration  comme  le  point  culminant  des 
attachements  humains,  éclairé  de  la  plus  pure 
lumière  du  Ciel.  Écoutons  entre  autres  S.  Ber- 
nard, en  même  temps  qu'il  en  célèbre  la 
dignité  jusqu'à  la  présenter  comme  le  modèle 
des  noces  mystiques  contractées  entre  l'âme 

1.  V.  Une  femme forte :  Revue  des  Jésuites.  73. 
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et  Dieu,  il  en  décrit  parfaitement  la  nature  : 
«  Si  l'âme,  dit-il,  aime  sans  mesure  son  Souve- 
rain Maître,  comment  refuser  à  son  union  avec 
lui  le  nom  de  mariage  ?  Si  perfecte  diligit, 
nupsit.  Voyez  cet  époux  et  cette  épouse,  quels 
rapports  et  quels  liens  pouvez-vous  chercher 
en  eux  autres  que  ceux  de  l'affection  :  ils 
aiment  et  ils  sont  aimés,  voilà  tout  ;  mais  cet 
amour  est  si  fort  qu'il  l'emporte  même  sur 
ceux  que  la  nature  a  créés  les  plus  solides  : 
Sponsns  et  sponsa  siint,  hic  nexus  vincit  etiam 
qaod  naturel  arctius  junxit;  car  si  l'affection 
est  partout  une  grande  chose,  l'affection  des 
époux  est  la  plus  grande  de  toutes.  »  S.  Ber- 
nard, par  cette  comparaison  de  l'union  de 
l'âme  à  Dieu  avec  le  mariage,  nous  indique 
précisément  comment  le  chrétien  acquiert  une 
aptitude  spéciale  à  mieux  comprendre  ce  der- 
nier et  à  le  pratiquer  avec  moins  d'imperfec- 
tion ;  car  lui  a  appris  de  bonne  heure  à  l'école 
de  la  grâce  quelle  est  la  véritable  nature  de 
l'affection,  on  l'a  habitué  dès  son  enfance  à 
rechercher  le  bien,  à  l'aimer,  à  s'y  consacrer,  et 
sous  l'action  de  ce  travail  intérieur  son  âme 
est  devenue  plus  expansive,  plus  généreuse, 
plus  portée  à  s'ouvrir  et  à  se  donner. 

Ajoutons,  pour  compléter  ce  que  nous  avons 
à  dire  sur  la  nature  de  l'affection,  que  la  grâce 
contribue  aussi  à  l'accomplissement  d'une  de 
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ses  lois  essentielles  qui  est  le  progrès.  Elle  ne 
peut  vivre,  dit  l'abbé  Peyreire,  qu'à  la  condition 
de  grandir,  il  faut  qu'elle  croisse,  qu'elle  monte, 
en  un  mot,  qu'elle  marche.  Pourtant  comment 
se  présente  sans  cesse  à  nous  l'amour  conjugal  ? 
Nous  le  voyons,  arrivé  sur  le  faîte,  aspirer  à 
descendre  ;  et  ce  faîte,  quand  l'atteint-il  ? 
Quelquefois  dans  les  premiers  jours  du  ma- 
riage, et  après  ?  A.près,  on  descend  plus  ou 
moins  doucement.  D'autres  fois,  on  atteint  ce 
faîte  plus  tard,  mais  il  en  est  bien  peu  qui 
n'arrêtent  leur  marche  ascensionnelle  au  pre- 
mier revers,  aux  premiers  difficultés  sérieuses, 
et  combien,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  qui 
s'enfuient  à  la  première  ride,  au  premier 
cheveu  blanc...  Le  chrétien,  au  contraire,  lors- 
qu'arrive  le  moment,  «  où  l'on  ne  jouit  plus  que 
des  âmes,  »  loin  d'être  déconcerté,  sent  croître 
dans  son  cœur  formé  à  goûter  les  choses  spiri- 
tuelles, une  affection  d'un  caractère  plus  noble 
et  moins  distraite,  en  quelque  sorte,  par  la  vue 
d'ornements  extérieurs.  «  Alors,  le  bandeau  se 
déchire,  et  par  delà  cet  éclat  des  traits  qui 
passe  si  vite,  l'œil  charmé  aperçoit  la  beauté 
véritable,  une  âme  créée  de  Dieu,  rachetée  par 
JÉSUS-CHRIST,  posée  un  instant  sur  la  terre, 
et  portant  déjà  au  sanctuaire  intérieur  le  grand 
Dieu,  qui  l'a  faite  pour  lui.  Qui  dira  ce  qu'un 
tel  regard  donne  à  de  jeunes  cœurs  d'inépui- 
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sable  aliment  ?  Oui  dira  combien  il  en  a 
protégé  contre  ces  vulgaires  écueils  où  l'amour 
expire  en  se  disant  éternel  ?  L'âge  peut  venir, 
les  traits  s'altérer,  le  visage  perdre  son  éclat, 
mais  non  pas  l'âme  qui  grandit  chaque  jour, 
dont  la  beauté  semble  briller  plus  vive  à 
mesure  qu'elle  approche  de  l'éternité.  On 
arrive  ainsi  à  la  mort,  et  sur  le  bord  de  la 
tombe,  se  souvenant  de  l'épouse  de  sa  jeunesse, 
on  peut  écrire  comme  ce  noble  et  religieux 
vieillard  de  ce  temps  :  Notre  bonheur  dura 
quarante-sept  ans  et  notre  amour  ne  dégénéra 
jamais  en  amitié  (*).  » 

Si  maintenant  nous  voulons  étudier  l'action 
de  la  grâce  sur  les  effets  de  l'affection,  nous 
possédons  encore  dans  S.  Thomas  le  maître 
dont  nous  n'aurons  qu'à  suivre  les  enseigne- 
ments ;  il  a  consacré  plusieurs  questions  de  sa 
Somme  théologique  à  traiter  ce  qui  concerne 
ce  sentiment  (2).  Le  premier  effet  de  l'affection, 
dit-il,  est  l'union,  selon  le  mot  de  S.  Denis  : 
Amor  quilibet  est  virtus  unitivay  union  non  seu- 
lement déterminée  par  la  présence  matérielle 
des  êtres,  mais  surtout  par  celle  des  âmes,  qui 
s'efforcent  de  se  procurer  l'une  à  l'autre  la 
jouissance   des    mêmes    biens,  de   contribuer 

i.  M.  l'Abbé  Bougaud  :  le  Christianisme  et  les  temps  présents 
t.  I,  p.  161. 
2.  ia,  2œ,  quœst.  xxviii. 
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chacune  au  bonheur  de  l'autre  comme  au  sien 
propre,  puisque  l'ami  s'appelle  un  autre  soi- 
même  :  Amicus  dicitur  esse  alter  ipse.  Or  la 
grâce  favorise  ces  générosités  réciproques,  elle 
travaille  en  particulier  à  combattre  ce  qui 
s'oppose  à  ces  nobles  mouvements  :  l'orgueil. 
L'orgueil  est  en  effet  une  puissance  redoutable, 
aussi  tenace  à  se  maintenir  dans  ses  avantages 
que  fougueuse  pour  les  conquérir  ;  il  tend  à 
s'élever  un  trône  où  il  reçoive  comme  un  roi 
absolu  les  hommages  très  humbles  de  tous,  et 
il  entend  les  recevoir  sans  se  donner  la  peine 
d'en  paraître  reconnaissant  ;  il  lui  semble  si 
naturel  qu'on  se  gêne  pour  lui  être  agréable  ; 
on  lui  paie  alors  une  dette,  voilà  tout.  Quant 
à  lui,  lorsqu'il  a  daigné  sourire  à  ses  sujets,  il 
trouve  que  ce  jour-là  il  a  accompli  de  grandes 
choses,  il  a  dû  faire  des  heureux.  L'orgueil  est 
donc  l'ennemi  acharné  d'une  véritable  union. 
Que  de  ravages  il  produit  au  foyer  domestique! 
Qu'il  s'appelle  chez  l'homme,  esprit  domina- 
teur, caractère  entier,  que  sais-je  ?  chez  la 
femme,  vanité,  entêtement  etc.,  il  a  toujours  le 
même  résultat  :  il  désunit,  ou  plutôt  il  empêche, 
dès  le  principe,  l'union  de  s'établir  complète- 
ment ;  chacun  continue  à  conserver  ses  idées, 
ses  inclinations,  qui  se  développent,  du  reste, 
avec  d'autant  plus  de  vigueur  qu'elles  sont 
contrariées  davantage  ;   la    lutte    les    fortifie. 
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Voilà  l'œuvre  de  l'orgueil  :  c'est  lui  qui  donnait 
à  l'époux  païen  cette  raideur  et  cette  attitude 
dédaigneuse  à  l'égard  de  la  femme,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  :  «  Y  a-t-il  quelqu'un, 
disait  Socrate  à  l'un  de  ses  amis,  à  qui  tu  par- 
.les  moins  qu'à  ta  femme?  (x)  »  Sous  l'action  de 
ce  vice  capital,  la  femme  restait  sans  intimité 
avec  le  père  de  famille.  La  grâce  ne  cesse 
de  nous  rappeler  la  nécessité  de  combattre 
l'orgueil,  de  nous  mettre  en  garde  contre  lui  ; 
elle  le  signale  habile  à  se  déguiser  sous  des 
apparences  honnêtes,  assez  adroit  pour  se 
glisser  partout  inaperçu  et  n'élever  la  voix, 
mais  bruyamment  alors,  qu'après  son  complet 
triomphe.  Non  content  d'en  flétrir  les  hontes, 
elle  exalte  l'humilité,  cette  vertu  céleste  aussi 
discrète  dans  ses  allures  que  l'orgueil  est  ami 
de  l'ostentation,  aussi  simple  que  la  vanité  est 
avide  d'éclat,  aussi  peu  exigeante  que  l'esprit 
de  domination  est  tyrannique.  L'humilité  se 
réjouit  des  qualités  des  autres  et  se  défie  d'elle- 
même  :  peut-on  trouver  une  disposition  qui 
rende  plus  apte  à  une  union  intime,  et  par 
conséquent  la  grâce  en  favorisant  cette  ten- 
dance ne  favorise-t-elle  pas  la  réalisation  de 
cette  union  même  ? 

Le    second    effet    de    l'affection    consiste 

i.  Xénoph.  Econom.  III,  12. 
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dans  la  compénétration  de  deux  âmes  telle 
qu'elles  vivent  l'une  dans  l'autre  :  «  Oportet  mu- 
tilant inliœsionem  effectum  amoris  esse.  »  Celui 
qui  aime  ne  se  contente  pas  d'une  vue  super- 
ficielle de  l'être  aimé,  il  lui  faut  pénétrer  jus- 
qu'au plus  secret  de  cette  âme,  chercher  à  en 
connaître  les  moindres  détails,  et  ne  pas  se 
tenir  satisfait,  qu'il  n'ait  tout  découvert,  tout 
contemplé  :  «  Nititur  singula  quœ  ad  amatum 
pertinent,  intrinsecus  disquirere.  »  Après  avoir 
exposé  ces  besoins,  S.  Thomas  voulant  nous 
en  apprendre  la  glorieuse  origine,  d'un  seul 
coup  d'aile,  s'élance  jusqu'au  plus  haut  du 
Ciel  (x),  et  fixant  son  regard  sur  la  Trinité,  il 
nous  montre  l'Esprit-Saint,  le  type  de  la  dilec- 
tion,  scrutant,  selon  la  parole  de  S.  Paul,  les 
profondeurs  de  la  divinité.  Ce  n'est  pas  tout  : 
cette  vie  de  fusion  des  âmes,  ajoute  le  docteur 
Angélique,  établit  entre  elles  une  communauté 
de  sentiments,  de  joies  et  de  douleurs,  de 
craintes  et  d'espérances,  de  désirs  et  de 
dégoûts,  d'estimes  et  d'antipathies  :  «  Hoc pro- 
priiini  est  amicorum  eadem  velle  et  in  codent 
tristari  et  gaudere,  secundum  philosop/ium.  » 
L'homme  du  monde  rit  sans  doute  de  ces 
subtilités  psychologiques,  qui    lui    paraissent 


1.  Sicul  de  Spiritu  Sancto  qui  est  amor  Dei, dit-il,  sans  transi- 
tion aucune. 
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puériles,  sinon  ridicules  (x);  certes  ce  n'est  pas 
tout  cela  qu'il  voit  dans  l'union  conjugale,  et 
en  général  il  ne  pense  pas  à  l'y  mettre;  mais 
parce  que  tout  cela  n'y  est  pas,  l'affection  ne 
s'y  trouve  pas  non  plus;  il  faut,  pour  concevoir 
ces  choses,  pour  les  pratiquer  avec  constance, 
et  non  pas  seulement  à  certaines  époques 
d'effervescence,  il  faut  l'habitude  de  beaucoup 
de  vertus  dont  s'accommodent  mal  les  passions. 
Ne  nous  étonnons  donc  pas  de  rencontrer  en 
ceux  dont  la  foi  dirige  la  vie  une  supériorité 
facilement  explicable,  si  l'on  considère  la  forte 
discipline  à  laquelle  les  a  soumis  l'observation 
des  lois  chrétiennes. 

Un  troisième  effet  de  l'affection  est  exprimé 
par  ce  mot  :  extasis,  qui  désigne  l'action  de 
sortir  de  soi  pour  se  consacrer  au  bonheur  des 
autres.  En  voulons-nous  un  parfait  exemple, 
dit  S.  Denis,  nous  l'avons  en  Dieu  ;  poussé 
par  son  amour,  il  n'a  pu  résister  à  son  impul- 
sion, et  il  est  venu  à  nous  plein  de  miséri- 
corde :  Ipse  Deus  piropter  amorem  est  extasim 
passus.  Certainement  cette  sortie  de  soi-même 
n'a  pas  lieu  sans  soulever  les  protestations 
obstinées  de  l'égoïsme;  or,  ce  vice  honteux 
qui  excite  la  répugnance  de  tous,  se  trouve 


i.  Lingnaamoris  ei  quino7i  amat  barbaraest,  dit  S.  Bernard 
La  langue  de  l'affection  parait  barbare  à  celui  qui  n'aime  pas. 
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pourtant  très  répandu  dans  le  monde  ;  nous 
l'entendons  maudire  partout  et  nous  le  rencon- 
trons toujours;  chacun  s'irrite  des  blessures 
qu'il  en  reçoit  de  la  part  des  autres,  et  chacun 
cède  à  l'humeur  belliqueuse  qu'il  excite  contre 
eux  ;  on  est  ingénieux  à  en  découvrir  chez 
ses  amis  les  moindres  traces,  et  par  le  fait 
d'une  aberration  misérable,  on  est  non  moins 
ingénieux  à  le  nourrir  en  soi,  et  à  s'efforcer  de 
le  dérober  aux  yeux  des  autres,  même  à  ses 
propres  yeux  sous  le  voile  d'une  vertu  quel- 
conque; on  appelle  cela  le  souci  de  la  justice 
à  défendre,  des  convenances  à  observer,  de  sa 
dignité  à  sauvegarder,  de  droits  à  maintenir, 
que  sais-je?  on  se  dépense  en  habiletés  pour 
cacher  le  fond  de  son  âme,  mais  ce  fond  n'en 
reste  pas  moins  l'égoïsme,  et  chose  curieuse  à 
observer  :  les  hommes  les  plus  égoïstes  sont 
parfois  ceux  qui  mettent  davantage  d'ardeur  à 
parler  d'affection  ;  à  les  entendre  répéter  chaleu- 
reusement la  série  des  mots  qui  expriment 
l'idée  de  dévouement,  on  s'attend  à  découvrir 
en  eux  un  amour  sans  bornes  pour  leurs  amis. 
On  se  trompe.  Ah!  sans  doute,  ils  aiment  avec 
passion  ce  sentiment,  mais...  chez  les  autres, afin 
d'en  être  eux-mêmes  l'objet.  Qui  n'estimerait 
ainsi  l'affection  ?  Il  y  a  là  une  source  de  joies 
délicates  dont  l'égoïsme,  surtout  l'égoïsme  raf- 
finé,doit  se  montrer  avide.  O  liberté,  s'écriait  un 


378    La  grâce  et  la  prospérité 

jour,  sur  la  charrette  qui  la  conduisait  au  sup- 
plice, une  femme  célèbre,  victime  de  ses  illu- 
sions, ô  liberté,  que  de  crimes  on  commet  en 
ton  nom  !  Eh  bien,  à  la  vue  des  parodies  que 
tant  de  comédiens  exécutent  sous  nos  yeux,  ne 
pouvons-nous  pas  dire  avec  autant  de  justesse  : 
O  affection,  ô  sentiment  sublime,  ô  éclosion 
de  ce  que  le  cœur  humain  renferme  de  plus 
pur  et  de  plus  doux,  que  de  recherches  de 
soi-même  on  cache  sous  tes  apparences  !  ton 
nom  est  sur  toutes  les  lèvres,  et  la  réalité  qu'il 
exprime  n'est  presque  nulle  part;  on  prodigue 
partout  tes  pompeuses  démonstrations,  et  sous 
ces  dehors  luxueux  se  cache  un  répugnant 
égoïsme.  Est-ce  vrai  ?  Nous  n'avons  que  trop 
souvent  à  le  constater  ;  l'attachement  se  re- 
lâche en  même  temps  qu'augmente  la  néces- 
sité de  se  livrer  à  quelques  efforts  pour  le  con- 
server. Se  gêner,  s'exposer  à  des  ennuis,  à  des 
sacrifices,  c'est  trop  pénible  ;  si  cela  dure  un 
jour,  peut-être  ;  quelques  jours,  c'est  difficile, 
très  difficile;  plus  longtemps,  mais  c'est  impos- 
sible; et  l'amitié  qui  se  montrait  d'abord  pleine 
de  vitalité,  languit,  s'affaisse  et  meurt,au  milieu 
de  quelques  manifestations  larmoyantes,  plus 
ou  moins  vraies  ;  qu'importe,  après  ces  vains 
soupirs  c'en  est  fait  d'elle,  il  ne  reste  plus  qu'à 
creuser  un  tombeau  :  triste  tombeau  sur  lequel, 
si  l'on  est  sage,  on  ne  verse  pas  longtemps  de 
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larmes,  car  on  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  qu'il 
ne  renferme  qu'une  pourriture  d'égoïsme  et 
l'on  s'en  éloigne  bien  vite,  pris  pour  toute  cette 
corruption  d'un  insurmontable  et  salutaire 
dégoût. 

Hélas  !  l'égoïsme  ne  disparaît  pas  des  âmes  à 
partir  du  jour  où  commence  la  vie  conjugale;  ce 
jour-là,  au  contraire,  il  triomphe  à  la  pensée 
des  avantages  qu'il  vient  de  s'assurer  ;  et  si 
la  vertu  ne  combat  pas  ses  empiétements,  il 
exerce  dès  lors  son  impitoyable  tyrannie. 
L'homme  inspiré  par  lui  rencontre-t-il  des  ré- 
sistances, son  irritation  toujours  croissante  le 
pousse  à  ne  reculer  devant  aucun  excès  ;  bien 
différent  de  celui  dont  la  grâce,  ennemie  achar- 
née de  ces  tendances,  dirige  les  affections,  et  à 
qui  elle  fait  répéter  cette  parole  chrétienne  de 
Polyeucte  à  son  épouse  Pauline  : 

Je  vous  aime, 
Beaucoup  moins  que  mon  Dieu,  mais  bien  plus  que  moi-même. 

Un  quatrième  effet  de  l'affection  indiqué  par 
S.  Thomas,  est  le  zèle  conçu  pour  les  intérêts 
mêmes  de  cette  affection,  et  en  faveur  de  celui 
sur  lequel  elle  se  porte.  On  aime,  et  par  consé- 
quent on  repousse  ce  qui  entraverait  cet  atta- 
chement ou  causerait  la  moindre  peine  à  l'objet 
de  son  amitié;on  apourennemis  ses  enncmis.on 
partage  ses  luttes;  bien  plus,  on  appelle  sur  soi 
tous  les  coups  afin  de  les  lui  épargner.  Eh  !  sans 
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doute,  encore  une  fois,  on  aime,  et  aimer  c'est 
se  sacrifier.  Il  y  a  loin  de  là  à  cette  prudente 
réserve  que  la  lâcheté  inspire;  on  a  bien  garde 
de  se  l'avouer,  cette  lâcheté  :  ce  serait  recon- 
naître sa  honte,  et  on  a  trop  d'orgueil  pour 
cela  ;  alors,  on  nomme  sa  crainte  de  la  pru- 
dence ;  son  apathie,  l'amour  de  sages  précau- 
tions, l'attente  d'une  occasion  propice  ;  on  se 
persuade  qu'on  bout  d'ardeur,  et  on  s'admire 
presque  ;  quels  coups  terribles  on  frapperait  si 
on  se  laissait  emporter  par  son  zèle;  heureuse- 
ment la  sagesse  arrive  fort  à  propos  pour 
s'opposer  à  des  équipées  si  compromettantes. 
Et,  en  fait,  on  recule,  on  s'enfuit;  quoiqu'on 
s'efforce  d'en  penser,  on  a  peur  et  on  aban- 
donne les  siens,  on  ne  les  a  jamais  véri- 
tablement aimés.  Le  propre  de  l'affection  est 
donc  de  partager  les  dangers  et  les  fatigues 
de  celui  à  qui  on  se  consacre.  La  vie  conjugale 
présente  souvent  de  ces  occasions  ;  les  lâches 
se  rebutent  bientôt,  mais  le  chrétien  formé  par 
Jésus-Christ  a  appris  de  lui  la  pratique  d'un 
courage  constant,  et  cette  force,  mise  au  service 
de  l'union  des  époux,  leur  offre  les  meilleures 
garanties  d'un  zèle  efficace,  et  non  consumé 
entièrement  en  de  mensongères  paroles. 

Mais  n'y  a-t-il  pas  quelque  exagération  dans 
ce  tableau  de  l'union  chrétienne  ?  On  aurait  tort 
de  le  croire,  car  pour  voir  cet  idéal  reproduit 
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parfaitement,  nous  n'avons  qu'à  parcourir  la 
vie  de  ceux  qui  ont  pratiqué  parfaitement  aussi 
la  religion  chrétienne  :  la  vie  des  saints  ;  et 
nous  admirerons  l'alliance  merveilleuse  de  la 
charité  divine  et  de  l'affection  humaine,  se 
soutenant,  s'entr'aidant  pour  la  plus  grande 
beauté  de  l'amour  conjugal. 

Quelle  touchante  figure  par  exemple  que 
celle  de  Ste  Elisabeth  de  Hongrie,  dont  toutes 
les  pensées,  toutes  les  actions  ont  pour  objet 
deux  êtres  pour  lesquels  seuls  elle  vit  :  Dieu 
et  son  époux.  Celui-ci  partait-il  pour  quelque 
lointain  voyage  dans  lequel  elle  ne  pouvait 
l'accompagner,  elle  quittait  ses  vêtements 
somptueux  et  prenait  un  habit  de  veuve 
jusqu'à  ce  qu'on  signalât  l'arrivée  de  son  «  doux 
frère  »;  elle  reprenait  alors  ses  habits  de  prin- 
cesse, «  puis  elle  allait  au  devant  de  lui  avec 
la  joie  naïve  d'un  enfant,  et  tant  qu'ils  étaient 
ensemble,  elle  faisait  tous  ses  efforts  pour  plaire 
à  ses  yeux  et  à  son  cœur.  »  Quand  les  circon- 
stances lui  permettaient  de  l'accompagner  «  ni 
les  gelées,  ni  la  neige,  ni  l'excessive  chaleur,  ni 
les  inondations  ne  pouvaient  l'arrêter,  tant 
elle  tenait  à  n'être  pas  éloignée  de  celui  qui 
jamais  ne  l'éloignait  de  Dieu.  »  Une  situation, 
entre  autres,  d'une  simplicité  émouvante,  nous 
offre  un  tableau  admirable  de  cette  affection 
chrétienne  ;  toutes  les  nuits  elle  consacrait  de 
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longues  heures  à  prier,  raconte  son  histo- 
rien, elle  s'agenouillait  près  de  son  lit  «  pensant 
à  la  sainte  crèche  et  remerciant  Dieu  de  ce  qu'il 
avait  daigné  naître  à  minuit  dans  le  froid  et  la 
misère  pour  la  sauver,  elle  et  tout  le  genre 
humain  ;  souvent  son  mari  s'éveillait,  et  crai- 
gnant qu'elle  ne  fût  trop  délicate  pour  se  livrer 
impunément  à  de  telles  pénitences,  il  la  conju- 
rait de  cesser  :  «  Chère  sœur,  lui  disait-il,  mé- 
nage-toi et  repose-toi  un  peu.»  Puis  il  lui  prenait 
la  main  et  la  tenait  ainsi  jusqu'à  ce  qu'elle  se  fût 
recouchée  ou  que  lui-même  fût  rendormi,  lais- 
sant sa  main  dans  celle  de  sa  femme,  et  alors 
elle  mouillait  des  larmes  de  sa  ferveur  cette 
main  chérie  qui  semblait  vouloir  la  retenir  sur 
la  terre.  Cependant  jamais  il  n'employa  de 
contrainte  pour  l'obliger  de  cesser  ces  œuvres 
de  piété,  dont  il  se  félicitait  et  se  réjouissait  au 
fond  du  cœur  (*).  » 

Bien  d'autres  traits  de  la  vie  des  Saints  nous 
charmeraient  également  ;  car  tous  ceux  d'entre 
eux  qui  ont  pratiqué  la  vie  conjugale  nous 
offrent  le  spectacle  de  sentiments  semblables, 
et  nous  montrent  comment  la  plénitude  de  la 
grâce  détermine  chez  les  époux  la  plénitude 
de  leur  saint  amour. 

i.  Histoire  de  Ste  Elisabeth,  par  M.  Montalembert  Ch.  VI. 
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Cfmpttte  troisième,  —  Le  Devoir. 

C'EST  une  illusion  très  dangereuse  d'en- 
trer au  foyer  domestique  comme  dans 
un  lieu  de  délices  où  l'on  n'aura  d'autre  fatigue 
que  celle  de  varier  ses  plaisirs  ;  à  ceux  que 
leur  inexpérience  et  leur  étourderie  poussent 
à  concevoir  le  mariage  comme  un  état  exempt 
de  graves  obligations,  ou  à  peu  près  tel, 
l'austère  réalité  se  charge  d'apprendre  d'une 
manière  quelquefois  bien  sévère  la  nécessité 
d'accomplir  de  nombreux  et  pénibles  devoirs. 
Avant  l'engagement  conjugal,  c'est  la  jeunesse 
avec  son  insouciance,  ses  spontanéités,  ses  joies 
non  traversées  par  les  inquiétudes  de  la  res- 
ponsabilité ;  après,  ce  sont  les  soucis  de  com- 
binaisons diverses  ;  une  nouvelle  vie  commence 
avec  un  accompagnement  de  sujétions  et  de 
contraintes  auxquelles  on  ne  peut  se  soustraire 
qu'au  mépris  des  règles  les  plus  respectables  ; 
et  certes,  elle  diffère  totalement  de  ces  situa- 
tions fantaisistes  imaginées  comme  de  bril- 
lantes féeries,  devant  lesquelles  on  se  pâme 
d'admiration.  Tant  pis  pour  ceux  qui  ne  re- 
cherchent que  la  poésie  ;  au  risque  de  les 
peiner,  il  faut  proclamer  que  la  vie  réelle  dans 
ses  détails  journaliers  n'est  pas  du  tout  poé- 
tique ;  on  vit  en  prose  comme  on  parle  en 
prose  ;    la    poésie    n'est    qu'un     luxe    que   la 
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Providence  nous  ménage  à  certains  jours,  pour 
nous  reposer  de  nos  occupations  ordinaires  ; 
il  serait  insensé  d'espérer  en  faire  le  fond  de 
notre  vie.  Quel  malheur  quand  on  entre 
dans  l'état  du  mariage  avec  l'horreur  long- 
temps entretenue  du  prosaïsme  ;  on  prend  en 
dégoût  les  obligations  vulgaires  de  son  inté- 
rieur, on  les  néglige  pour  se  jeter  sans  frein 
dans  les  dissipations  du  plaisir,  ou  pour  lan- 
guir dans  un  état  honteux  d'indolence.  D'une 
manière  comme  de  l'autre, la  prospérité  de  lafa- 
mille  est  compromise.  Sans  l'accomplissement 
du  devoir  tout  périclite  donc  dans  la  société 
conjugale  comme  partout  ;  ajoutons  :  et  l'ac- 
complissement du  devoir  périclite  à  son  tour 
sans  l'amour  du  devoir.  Il  ne  suffit  pas,  en  effet, 
pour  l'accomplir,  et  bien  et  toujours,  d'en  avoir 
la  science,  ni  même  l'estime,  ni  même  une  cer- 
taine pratique  routinière;  pour  cela,  il  faut  l'ai- 
mer. L'expérience  de  chaque  instant  nous  en 
fournit  la  preuve,  et  aussi  la  connaissance  du 
cœur  humain  :  l'homme  a  besoin  dans  ses  ac- 
tions, surtout  difficiles  et  de  quelque  durée, 
d'être  aidé  dans  le  jeu  de  son  activité,  par  le  res- 
sort du  sentiment  ;  les  calculs  les  mieux  établis 
pour  maintenir  la  volonté  dans  la  ligne  inflexi- 
ble tracée  régulièrement  par  la  raison,  n'ont  pas 
le  pouvoir  de  prévenir  les  déviations,  quand  il 
y  a  désaccord   entre  l'intelligence  et  le  cœur, 
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si  au  contraire  l'accord  s'établit,  alors  la  joie 
arrive  avec  l'affection  et  en  même  temps  que 
la  joie  l'entraînement  vers  le  bien. 

Mais  ce  précieux  amour  du  devoir  qui  nous 
l'inspirera,  disons  mieux,  qui  nous  en  pénétrera 
entièrement  ?  Car  il  ne  s'agit  pas  de  le  posséder 
un  peu,  d'en  recevoir,  en  quelque  sorte,  une 
couche  superficielle,  bien  vite  usée  par  les 
frottements  extérieurs;  nous  n'aboutirions  avec 
cela  à  aucun  résultat  sérieux  ;  il  s'agit  d'une 
affection  pratique,  non  réservée  à  quelques 
délicats,  mais  provoquée  par  des  motifs  faciles 
à  saisir,  propres  à  émouvoir,  et  qui  devienne 
ainsi  largement  populaire.  Encore  une  fois, 
qui  nous  la  procurera  ?  La  philosophie  ?  Quoi- 
qu'on puisse  dire  en  théorie  sur  l'étendue  de 
son  pouvoir,  nous  devons  avouer  que  ses  sys- 
tèmes, même  les  mieux  fondés,  n'ont  jamais 
exercé  une  influence  profonde  sur  l'humanité. 
Voltaire  l'a  reconnu  malgré  lui,  et  il  a  avoué 
que  «depuis  Thaïes  jusqu'aux  plus  chimériques 
raisonneurs  et  jusqu'à  leurs  plagiaires,  aucun 
philosophe  n'a  influé  seulement  sur  les  mœurs 
de  la  rue  où  il  demeurait.  »  L'histoire  de  la 
philosophie  nous  fournit  la  preuve  de  la  grande 
part  de  vérité  qu'il  y  a  dans  cette  assertion. 

Du  reste,  est-ce  que  les  peuples,  dans  leurs 
moments  de  détresse,  sont  jamais  allés  frapper 
à  la  porte  d'une   école  de   philosophie?  non. 
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ils  sont  allés  prier  dans  leurs  temples  ;  ils  ont 
senti  dans  leurs  malheurs  la  nécessité  de  s'ap- 
procher de  Dieu  d'une  façon  toute  spéciale, 
reconnaissant  que  lui  seul,  par  une  interven- 
tion extraordinaire,  a  le  pouvoir  de  les  secourir, 
et  proclamant  ainsi  à  la  face  du  monde  l'auto- 
rité du  principe  de  la  religion.  En  effet,  elle 
sait  descendre, elle,  jusqu'aux  dernières  profon- 
deurs de  l'âme,  et  la  posséder  et  la  dominer 
entièrement  ;  l'intérêt,  les  convenances,  l'hon- 
neur poussent  sans  doute  à  remplir  un  nombre 
plus  ou  moins  grand  d'obligations,  mais  à 
moins  qu'il  ne  s'agisse  de  quelques  hommes 
d'élite,  les  meilleures  théories  émises  pour 
produire  l'amour  du  devoir,  considéré  formelle- 
ment comme  tel,  ne  déterminent  que  des  im- 
pressions fugitives  et  superficielles  ;  l'expé- 
rience, encore  une  fois,  nous  l'atteste  :  le  devoir 
a  toujours  eu  besoin  de  s'abriter  sous  le  man- 
teau d'une  religion  positive. 

Or,  c'est  la  religion  chrétienne  qui  l'a  mis  le 
plus  en  honneur  ;  elle  lui  a  conféré  une  dignité 
inappréciable  en  montrant,  dans  l'accomplisse- 
ment des  moindres  de  nos  actes  d'obéissance 
à  la  morale,  un  titre  à  une  gloire  infinie  ; 
elle  en  a  fait  la  trame  de  notre  vie  spirituelle; 
elle  l'a  popularisé  aussi,  et  pour  cela  elle  lui 
a  donné  une  forme  concrète  sous  laquelle  il 
est  plus  accessible  à  tous,  elle  l'a  appelé  :  le 
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service  de  Dieu,  dénomination  bien  simple, 
mais  qui,  faisant  sortir  la  notion  du  devoir  des 
régions  abstraites  où  elle  paraît  à  la  plupart 
s'envelopper  d'obscurités,  la  met  à  la  portée 
des  moins  habiles,  et  excite  en  sa  faveur  une 
ardente  émulation.  Quels  flots  de  lumière  jette 
sur  la  vie  cette  seule  parole!  Quels  enthousias- 
mes elle  excite  en  des  âmes  vulgaires  peut- 
être  par  l'intelligence  ou  l'éducation,  mais 
qui  comprennent  facilement  quelle  grandeur 
trouve  l'homme  à  servir  Dieu,  et  qui,  animées 
par  cette  pensée,  s'élèvent  à  des  hauteurs  de 
vertu  inconnues  aux  philosophes  de  l'antiquité. 
Je  me  figure  ces  philosophes  se  présentant  à 
la  foule  pour  lui  exposer  leurs  différentes  idées 
sur  le  devoir.  Pythagore  recommande  à  l'hom- 
me de  dégager  sa' volonté  de  la  dyade  où  elle 
fait  fausse  route;  Aristote  prêche  la  modération 
des  désirs,  réglée  par  la  saine  raison  ;  Zenon 
le  stoïcien  célèbre  la  gloire  du  juste,  de  l'hon- 
nête, auquel  il  faut  conformer  sa  conduite  ; 
Platon,  le  divin  Platon,  excite  à  l'imitation  de 
Dieu  comme  aimant  et  actif...  Mais  à  tous  ces 
discours,  dont  quelques-uns  sont  fort  beaux, 
car  nous  avons  cité  seulement  l'élite  des 
philosophes  anciens,  que  répondra  la  foule? 
Elle  applaudira  l'orateur  philosophe,  en  sup- 
posant qu'elle  l'ait  compris  un  peu,  qui 
sait,    surtout    peut-être    si     elle    ne    l'a     pas 
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compris,  —  ces  choses  là  se  rencontrent,  même 
de  nos  jours;  — ■  et  après  ces  applaudissements 
qu'elle  n'aura  pas  ménagés,  elle  suivra  le  pre- 
mier Epicurien  venu,  qui,  sans  se  donner  la 
peine  de  rien  prouver,  proclamera  la  souverai- 
neté des  passions.  Si,  au  contraire,  un  apôtre 
de  JÉSUS-CHRIST,  s'adressant  à  la  foule  dans 
un  langage  plein  de  simplicité,  lui  dit  :  Dieu 
est  votre  maître,  un  maître  puissant,  bon,  juste, 
dont  vous  êtes  tous  les  serviteurs  et  qui  récom- 
pensera un  jour  chacun  de  vos  actes,  donc  il 
faut  le  servir  et  le  bien  servir  ;  soyons-en  sûrs, 
ces  paroles  auront  du  retentissement  dans  les 
cœurs  ;  peut-être  n'applaudira-t-on  pas  l'ora- 
teur; souvent  on  fera  mieux,  on  suivra  ses  con- 
seils. Et  cela  se  comprend  facilement.  Si  ce 
mot  :  servir  sa  patrie,  en  présentant  le  devoir 
sous  une  forme  concrète,  jouit,  nous  le  savons, 
de  tant  de  puissance,  et  pousse  à  exposer  sa 
vie,  sans  hésiter,  sur  un  champ  de  bataille,  cet 
autre:  servir  Dieu,  le  suprême  bienfaiteur  et 
rémunérateur,  en  possède  bien  davantage  en- 
core ;  aussi  il  produit  l'héroïsme  dans  l'accom- 
plissement des  grands  devoirs  de  la  vie  :  pour 
rester  fidèle  à  Dieu,  on  sait  souffrir,  on  sait 
mourir,  s'il  le  faut.  Il  produit  l'héroïsme,  plus 
admirable  encore  parce  qu'il  est  plus  réfléchi, 
dans  l'accomplissement  des  petits  devoirs 
journaliers  dont  l'observation  minutieuse  tend 
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à  devenir  successivement  plus  insupportable  ; 
on  les  négligerait  bientôt  si  on  n'avait  de  fortes 
raisons  de  les  remplir,  et  pourtant  ils  forment 
la  majeure  partie  de  notre  vie,  le  fond  modeste 
sur  lequel  se  dessinent,  par  exception,  quelques 
événements  saillants. 

Appliquons  ces  principes  à  l'état  de  ceux 
qui  vivent  dans  le  mariage.  Le  règlement 
d'une  maison,  l'administration  des  biens,  la 
vigilance  à  exercer  sur  les  personnes  que  l'on 
emploie,  l'entretien  du  bon  ordre, et  mille  autres 
choses  composent  un  ensemble  très  important, 
dont  néanmoins  chaque  partie  paraît  insigni- 
fiante, déterminent  un  grand  devoir,  composé, 
pour  ainsi  dire,  d'une  foule  de  petits  ;  mais  la 
multiplicité  de  ces  derniers  devient  vite  fati- 
gante à  des  natures  pleines  d'ardeur  :  elles  sont 
portées  à  prendre  en  dégoût  la  tranquille  régu- 
larité de  leur  existence,  à  s'irriter  de  l'inexo- 
rable monotonie  de  choses  qui  ne  disparaissent 
que  pour  revenir  bientôt,  toujours  les  mêmes, 
toujours  aussi  ternes,  aussi  froides,  aussi  insi- 
pides, aussi  mesquines.  Or,  et  c'est  là  un  des 
plus  beaux  triomphes  de  la  grâce,  la  religion 
chrétienne  réussit  à  donner  du  prix  à  ces 
moindres  choses  ;  de  même  qu'elle  s'adresse, 
non  à  une  élite  d'esprits,  mais  à  tous,  puissants 
et  faibles, savants  ou  ignorants: <L  pauperes  evan- 
gelizantur  »,  de  même  aussi  par  conséquent, 
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elle  porte  ses  lois,  elle  offre  son  appui,  non 
pour  des  circonstances  extraordinaires,  excep- 
tionnelles, mais  pour  ces  menues  actions  qui 
composent  la  presque  totalité  de  notre  vie  ; 
il  n'en  est  aucune  qu'elle  ne  permette  de  sanc- 
tifier, et  ainsi  de  rendre  souverainement  glo- 
rieuse, puisqu'à  chacune  est  attachée  une 
récompense  d'une  valeur  incomparable.  Voilà 
des  pensées  surnaturelles  qui  soutiennent  les 
âmes,  et  après  les  avoir  dilatées  les  rendent 
actives  autant  qu'heureuses  dans  l'accomplis- 
sement de  leurs  devoirs  :  Viam  mandatonun 
tuorum  cucurri,  cum  dilatasti  cor  meum  (x). 
Alors  pour  les  époux  chrétiens,  la  vie  ordinaire 
ainsi  comprise  prend  un  caractère  nouveau, 
bien  supérieur  en  grandeur  et  en  solidité  à  ce 
que  l'imagination  peut  inventer  de  plus  riant 
et  de  plus  poétique;  rien  ne  leur  semble  mépri- 
sable, quand  rien  n'échappe  au  regard  de  Dieu, 
avide  de  tout  diriger  et  de  tout  bénir;  dans 
les  travaux  les  plus  humbles  et  les  plus  rebu- 
tants, dans  les  détails  les  plus  infimes,  dans 
les  préoccupations  les  plus  communes,  ils 
voient  les  obligations  sacrées  que  le  Père 
céleste  les  conjure  d'accomplir,  les  signes 
bénis  de  la  route  à  travers  laquelle  ils  s'avan- 
cent sûrement  vers  lui,  et  son   souvenir   suffit 

i.  Ps.  118. 
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pour  décupler   leurs  forces  en  les  remplissant 

d'allégresse  :  «  Viam  mandatorum  cucurri,  enim 
dilatasti cor  meum.  »  Quoi  de  plus  suave,  s'écrie 
S.Ambroise,  que  de  porter  le  joug  du  Seigneur! 
ce  n'est  pas  un  fardeau,  c'est  un  ornement  pré- 
cieux; ô  chrétien,  ne  baisse  donc  pas  la  tête, 
élève-la  au  contraire  fièrement,  car  loin  de 
porter  des  chaînes,  tu  portes  les  insignes  et  les 
gages  de  la  rédemption.  »  Tous  les  Pères  de 
l'Église  s'expriment  avec  la  même  ardeur  sur 
ce  sujet,  offrant  ainsi  de  magnifiques  commen- 
taires de  cette  parole  si  connue  de  S.  Léon  : 
Servir  Dieu  c'est  régner  :  Servire  Deo  regnare 
est.  A  leur  suite,  écoutons  Bossuct  rappeler 
magistralement,  dans  l'oraison  funèbre  du 
prince  de  Condé,  ce  que  nous  enseigne  la  foi 
sur  le  mérite  de  nos  œuvres  les  plus  humbles. 
«Ce  sont,  dit-il, ces  choses  simples:  gouverner 
sa  famille,  édifier  ses  domestiques,  faire  justice 
et  miséricorde,  accomplir  le  bien  que  Dieu  veut 
et  souffrir  les  maux  qu'il  envoie,  ce  sont  ces 
communes  pratiques  de  la  vie  chrétienne  que 
JÉSUS-CHRIST  louera  au  dernier  jour  devant 
ses  saints  anges  et  devant  son  Père  céleste. 
Les  histoires  seront  abolies  avec  les  empires  et 
il  ne  se  parlera  plus  de  tous  ces  faits  éclatants 
dont  elles  sont  pleines.  » 

Ces  pieux  enseignements  de  la  foi  ont  tou- 
jours eu  de  nombreux  observateurs  ;  n'est-ce 
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pas  saint  Grégoire  qui  disait  de  sa  sainte  mère  : 
«  Elle  pratiquait  parfaitement  les  conseils  ren- 
fermés au  livre  des  Proverbes;  elle  fit  tellement 
prospérer  ses  affaires  domestiques, qu'on  eût  dit 
qu'elle  ne  s'occupait  pas  des  choses  du  ciel  ;  et 
cependant  elle  était  tellement  pieuse  qu'elle  pa- 
raissait demeurer  étrangère  à  toutes  les  ques- 
tions du  ménage;  aucune  de  ces  deux  obliga- 
tions ne  nuisait  à  l'autre,  elles  semblaient  au 
contraire  se  fortifier  et  se  perfectionner  récipro- 
quement.» C'est  dans  les  mêmes  termes  que  les 
historiens  de  la  vie  de  sainte  Chantai  s'expri- 
ment sur  cette  épouse  modèle.  D'abord  elle 
avait  allégué,  pour  se  soustraire  à  la  charge 
d'une  administration  générale, son  inexpérience 
et  son  goût  pour  la  piété  ;  or,  ce  fut  à  cette  piété 
même  que  son  époux  en  appela  pour  la  décider 
à  s'occuper  des  soins  de  sa  fortune  :  il  lui  cita  la 
sainte  Écriture,  il  lui  rappela  les  principes  chré- 
tiens, et  dès  lors,  cette  femme  généreuse  se  livra 
activement  au  gouvernement  des  choses  maté- 
rielles de  sa  famille,  bien  plus,  elle  s'y  livra  avec 
joie,  car  elle  découvrait  dans  chacune  de  ses 
occupations  le  moyen  que  Dieu  lui  offrait  de  le 
servir  et  de  l'honorer.  Ainsi,  pour  elle  comme 
pour  la  mère  de  S.  Grégoire,  la  perfection  de  sa 
conduite  des  affaires  concourait  à  la  perfection 
de  sa  vertu,  et  réciproquement  :  Quin  potins 
utrurnque  alterius  ope  fulcivit  et  confirmavit. 
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Après  avoir  traité  du  devoir  en  général, 
disons  un  mot  de  ce  devoir  qui  pèse  sur  l'hu- 
manité entière,  et  qu'on  appelle  la  loi  du  tra- 
vail, loi  imposée  dès  le  commencement  à 
l'homme  comme  l'un  des  principaux  moyens 
de  sa  régénération  :  In  sudore  vultus  tut  vesceris 
pane  ;  Vous  mangerez  votre  pain  à  la  sueur  de 
votre  front.  Mais  le  principe  moral  d'Épicure 
paraît  à  beaucoup  bien  préférable,  et  ils  suivent 
Epicure  plutôt  que  l'Évangile.  Que  de  per- 
sonnes, en  effet,  semblent  se  croire  mises  au 
monde  uniquement  pour  ygoûter  le  plaisir  ; 
elles  trouvent  en  lui  le  principe  de  leurs  actions, 
l'objet  principal  de  leurs  poursuites,  le  but  de 
leur  vie,  en  d'autres  termes,  leur  véritable  de- 
voir; le  reste  leur  paraît  insupportable.  Elles  ne 
voient  dans  l'existence  qui  s'ouvre  devant  elles 
qu'un  espace  de  temps  à  remplir  de  fêtes  et  de 
jouissances  detoutes  sortes, et  lorsque  dans  leur 
vieillesse,  dont  elles  retardent  la  manifestation 
par  mille  artifices,  elles  reportent  leurs  regards 
sur  leurs  années  passées,  si  elles  y  rencon- 
trent une  série  bien  entretenue  de  plaisirs  et 
de  succès  mondains,  elles  disent  avec  satisfac- 
tion comme  Titus  :  «  Je  n'ai  pas  perdu  mon 
temps,  j'ai  bien  employé  ma  vie;  »  et  leurs  amis 
répètent    avec    conviction  :  Oui,  elles  ont  eu 

une  belle  existence O  dégradation  du  sens 

moral  !    Appeler   beau   cela,  une    chose  sans 
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dignité,  sans  élévation,  sans  utilité  ;  la  vie 
d'un  être  dont  le  mérite,  quand  il  en  a  eu,  n'a 
jamais  consisté  qu'à  orner  ou  à  égayer  une 
fête  ;  qui  a  réussi  seulement  à  tracer  le  sentier 
de  son  passage  en  ce  monde  à  travers  tous  les 
endroits  où  l'on  s'amuse,  où  l'on  se  dissipe 
follement;  qui,  dans  l'agitation  d'un  esprit  tou- 
jours obsédé  par  les  désirs  impatients,  ou  les 
regrets,  ou  les  souvenirs  de  joies  bruyantes,  n'a 
pas  eu  le  temps  de  nourrir  une  idée  sérieuse... 

Il  ne  pouvait  tout  faire Je  ne  sais  quel 

ancien  satyrique.a  résumé  en  ces  trois  mots  la 
vie  d'une  femme  de  son  temps  :  Saltavit,  pla- 
çait, obiit  :  Elle  a  dansé, elle  a  plu, elle  est  morte. 
Ne  serait-ce  pas  une  honte  qu'on  pût  appli- 
quer à  un  chrétien  ces  paroles,  outrageantes; 
même  pour  un  païen, et  propres  seulement  à  ca- 
ractériser l'existence  de  ces  êtres  sans  raison 
que  l'on  dresse  à  quelque  exercice  gracieux 
pour  amuser  le  public  ? 

Sans  doute  la  plupart  des  familles  obligées, 
pour  vivre,  à  un  travail  opiniâtre, échappent  par 
cela  même  à  la  contagion  du  mal  que  nous  si- 
gnalons ;  mais  dans  les  classes  riches  de  la  so- 
ciété, ne  rencontre-t-on  jamais,  croupissant 
dans  une  oisiveté  honteuse,  des  hommes  et  des 
femmes  qui  croient  compenser  la  nullité  de  leur 
vie,  et  souvent  de  leur  esprit,  par  la  morgue  de 
leurs  prétentions  hautaines  ?  Le  luxe  peut-être 
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brille  dans  leurs  demeures  ;  en  pareil  cas,  il  parc 
de  dehors  somptueux  une  complète  insigni- 
fiance; car  on  n'y  fait  rien,  on  n'y  dit  rien,  on  n'y 
pense  même  rien  ;  ou  plutôt,  ce  qui  ne  vaut  pas 
mieux,  que  dis-je,  ce  qui  vaut  moins  encore,  on 
y  dit  des  riens,on  y  fait  des  riens,on  y  pense  des 
riens  :  et  après  cela,  on  trouve  chaque  journée 
bien  remplie.  Et  de  quoi,  grand  Dieu  !  Ah  !  mais 
on  va,  on  vient,  on  tient  à  la  main,  ne  fût-ce 
que  pour  se  donner  un  maintien,  un  livre  quel- 
conque pris  dans  une  bibliothèque  formée  sans 
choix  (quand  il  y  en  a  une,  car  il  n'y  en  a  pas 
toujours),  ou  bien  un  de  ceux  qui  font  sensa- 
tion et  que  l'on  parcourt  alors  par  curiosité  ou 
pour  dire  qu'on  l'a  lu;  on  s'empare  d'un  journal, 
on  bâille  à  la  deuxième  colonne  et  l'on  court 
vite  à  la  troisième  page  pour  se  réveiller  un  peu 
au   récit  de  quelque  crime  bien   émouvant,  de 
quelque  procès  scandaleux;  on  s'en  entretient 
ensuite  avec  intérêt.  C'est  là  un  grand  aliment 
de  conversation,  en  même  temps  que  les  faits 
relatifs  à  l'endroit  où  l'on  se  trouve,  à  la  société 
que  l'on  fréquente  ;  ajoutons  l'appréciation  des 
nouvelles  modes,  sujet  toujours  si  grave,  et  les 
apprêts  d'une  soirée    et    les    incidents    d'une 
course,  et  les  succès  que  l'on  a  obtenus  ou  que 
l'on  croit    avoir    obtenus  (ce  qui  n'est  pas  la 
même  chose,  mais  autant  on  met  de   fausseté 
à  débiter  les  compliments  si  flatteurs  que  l'on 
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prodigue  aux  autres, autant  on  met  de  crédulité 
à  accepter  les  éloges  que  l'on  reçoit  en  re- 
tour, et  qui  cependant  sont  exprimés  avec  la 
même  franchise).  J'allais  oublier  la  critique  de 
ses  connaissances  et  amis,  surtout  de  ses  meil- 
leurs amis  ;  de  ceux  que  l'on  reçoit  avec  force 
démonstrations  d'attachement,  et  dont  on 
vante,  en  leur  présence,  les  actions,  le  caractère, 
les  succès,  les  enfants,    il  le   faut   bien  ;  mais 

comme    on    se   dédommage    ensuite Et 

après  ces  importants  sujets  de  conversation, 
que  dit-on  ?  Après  ?  Mais  en  voilà  bien  assez. 
Ces  pensées,  ces  actions,  ces  préoccupations 
suffisent  à  remplir  une  vie,  si  l'on  peut  appeler 
vie  ce  qui  n'est  qu'une  végétation  matérielle, 
sans  aucune  culture  sérieuse  de  l'intelligence 
et  du  cœur.  Et  pourtant,  chose  curieuse  !  on 
arrive  après  quelques  années  ainsi  passées  dans 
l'oubli  du  travail,  à  se  figurer  qu'on  a  une  exis- 
tence bien  employée  ;  et  si  l'on  adressait  à 
ceux  dont  nous  venons  de  parler  le  reproche 
de  l'Evangile  :  Quid statis  tota  dieotiosi  :  Pour- 
quoi restez-vous  honteusement  tout  le  jour  à 
ne  rien  faire  ?  plusieurs  se  récrieraient  :  ils  in- 
voqueraient quelquesoccupations  insignifiantes 
qui  leur  arrivent  parfois,  ils  parleraient  des 
fatigues  d'une  journée  complètement  remplie... 
et  nous  savons  de  quoi.  Une  femme  d'esprit  a 
dit  avec  raison  que  nul  n'est  aussi    affairé  que 
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certains  oisifs,  les  distinguant  des  désœuvrés 
qui  s'agitent  sur  place  et  sont  insupportables  à 
eux-mêmes  et  à  ceux  qui  les  entourent,  car  ils 
finissent  par  n'avoir  plus  vraiment  d'aptitude 
qu'à  se  tourmenter  et  à  tourmenter  les  autres. 
Mais  qu'il  s'agisse  des  oisifs  ou  des  désœuvrés, 
cet  état  de  ne  rien  faire  ou  de  faire  des  riens 
est  dégradant  pour  l'homme  comme  pour  la 
femme.  Tous  les  docteurs  de  l'Église  l'ont  flétri 
avec  indignation, et, après  eux, tous  ceux  qui  ont 
eu  à  rappeler  aux  peuples  les  principes  de  la 
morale  chrétienne.  Au  dix-septième  siècle, 
Bourdalouc,  dans  un  discours  sur  l'oisiveté, 
«  ce  désordre  qui  nous  rend  criminels  devant 
Dieu  »,  s'élevait  avec  force  contre  la  société  de 
son  temps  ;  il  condamnait  sans  pitié  ces  per- 
sonnes du  monde  «  dont,  par  une  habitude 
pitoyable,  la  sphère  est  bornée  au  plaisir  ou  à 
l'ennui,  qui  passent  leur  vie  à  courir  à  de 
frivoles  amusements,  à  courir  après  des  spec- 
tacles, à  railler  sans  cesse  sans  jamais  rien 
faire  ni  rien  dire  de  sérieux.  »  Comment  s'ex- 
primerait-il de  nos  jours  ?  Pour  le  savoir,  écou- 
tons un  de  ses  successeurs,  prédicateur  distin- 
gué et  parfaitement  à  même  par  sa  position 
de  connaître  et  de  juger  les  hommes  et  les 
choses  (r).  Après  avoir  présenté  comme  une 
anomalie  étrange  dans  le  monde  que  nous 
r.  Le  Père  Matignon:  Conférences  sur  la  paterux 
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habitons,  la  stérilité  volontaire,  en  fait  d 'œuvres 
intelligentes,  de  tant  d'hommes  réduits  à  n'être 
dans  la  nature  qu'une  sorte  de  superfétation 
et  de  hors-d'œuvre,  il  ajoute  que  cette  inutilité 
est  une  cause  de  déceptions  pour  la   société. 
«  Or,  dit-il,  ces  déceptions,  lorsqu'elles  se  pro- 
duisent, ne  tournent  au  profit  ni  du  nom  que 
nous  pouvons  porter,  ni  de  la  classe  sociale  à 
laquelle  nous  appartenons.  Qui  ne  connaît  les 
sévérités  de  l'opinion  à  l'endroit  des   familles 
élevées.  Leur  crédit  fondé  jadis  sur  des  services 
rendus  au  pays  ne  peut  se  soutenir  que  de  la 
même  manière.  Aussi  le  voit-on   baisser  gra- 
duellement et  tomber  tout-à-fait  lorsque  leurs 
représentants,    au    lieu    de    s'éprendre    d'une 
sainte  émulation,  croient  pouvoir  s'abandonner 
eux-mêmes  et  traîner  une  vie  inutile.   C'est  là 
qu'il  faut  chercher  le  secret  de  bien  des  déca- 
dences, et  sans  vouloir  généraliser  l'accusation, 
il  est  impossible  de  ne  pas  voir  à  quelle  cause 
première  sont  dus,  en  grande  partie,  les  boule- 
versements dont  notre  siècle  a  donné  le  spec- 
tacle. Ne  craignons  pas  de  le  dire,  aujourd'hui 
surtout,  l'inaction  des  classes  supérieures  serait 
la  plus  irréparable  des  fautes  qu'elles  pussent 
commettre.  » 

N'exagérons  rien  toutefois.  Beaucoup  de 
membres  des  classes  riches  tiennent  à  hon- 
neur de  cultiver  leur  intelligence.  On  rencontre 
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dans  nombre  de  demeures  qui  ne  sont  pas, 
malgré  leur  luxe,  les  temples  somptueux  de 
la  frivolité,  des  hommes  qui  se  préparent  à 
des  fonctions  importantes  ou  s'en  rendent 
dignes  par  l'étude  assidue  de  choses  sérieuses  ; 
qui,  au  moins,  s'ils  ne  se  sentent  pas  appelés  à 
un  rôle  public,  utilisent  les  loisirs  que  leur 
laisse  l'administration  de  leur  fortune,  à  s'oc- 
cuper d'oeuvres  utiles  à  l'humanité,  à  encourager 
tous  les  progrès,  à  orner  leur  esprit,  et  à  s'effor- 
cer, en  acquérant  une  instruction  étendue  et 
solide,  de  tenir  haut  dans  leur  monde  le  niveau 
intellectuel.  On  y  rencontre  des  femmes  qui, 
heureusement  pour  l'honneur  de  leur  sexe,  ne 
se  résignent  pas  à  être  des  nullités  élégantes  ; 
elles  savent,  au  contraire,  remplir  leur  vie  d'oc- 
cupations sérieuses,  nourrir  leur  intelligence 
de  graves  pensées,  ouvrir  leur  âme  à  de  nobles 
sentiments  ;  elles  sont  aussi  affables  que  les 
autres  sont  fières  et  prétentieuses,  aussi  simples 
que  plusieurs  se  montrent  tapageuses,  et,  à  tra- 
vers les  incidents  d'une  conversation  devenue 
plus  attrayante  et  d'un  caractère  plus  élevé, 
on  sent  à  une  parole  dite  à  propos,  à  un  sou- 
venir évoqué,  à  une  allusion  délicate,  à  une 
réflexion  judicieuse,  à  un  tour  heureux  donné  à 
l'expression  d'une  idée,  qu'elles  savent  quelque 
chose,  en  un  mot,  on  sent  que  celles-là  pensent. 
La  religion  surtout   apprend  à  penser,  et  à 
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bien  penser  ;  elle  met  en  garde  contre  la  ten- 
dance à  dissiper  ses  forces  en  mille  futilités 
indignes  d'un  chrétien,  indignes  d'une  créature 
raisonnable  ;  elle  ne  défend  pas  à  la  vérité  les 
distractions  en  rapport  avec  l'état  de  chacun  ; 
elle  s'oppose  seulement  à  ce  qu'on  leur  accorde 
une  place  importante  dans  ses  désirs,  et  elle 
inspire  l'amour  et  la  pratique  du  devoir,  en  par- 
ticulier du  travail  imposé  à  tous,  sous  une  forme 
ou  sous  une  autre.  Nous  avons  indiqué  plusieurs 
des  motifs  particulièrement  efficaces  qu'elle  of- 
fre pour  y  déterminer.  Ajoutons  en  finissant  que 
la  grâce  ne  se  borne  pas  à  nous  éclairer,  elle  met 
encore  à  notre  disposition  une  abondance  de 
secours  intérieurs. 

Certainement  on  aurait  tort  de  déprécier 
les  forces  naturelles  de  l'âme,  on  aurait  égale- 
ment tort  de  les  croire  parfaitement  saines, 
et  telles  qu'aucune  trace  d'affaiblissement  ne 
s'y  manifeste  ;  la  volonté  surtout  a  souffert 
d'une  malheureuse  blessure  ;  nous  le  constatons 
à  chaque  instant  en  nous-mêmes,  et  toute 
l'histoire  nous  l'atteste.  Que  de  grandes  et 
belles  choses  ne  découvrons-nous  pas  dans 
l'antiquité  par  exemple  ;  l'intelligence  humaine 
y  arrive,  sinon  à  un  résultat  important  au  point 
de  vue  doctrinal,  au  moins  à  un  degré  extraor- 
dinaire de  culture,  mais  la  volonté  ne  mérite 
pas,  tant  s'en  faut,  la  même  estime.  Quel  mal- 
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heur  pour  la  gloire  des  Salluste,  des  Sénèquc, 
etc.,  ces  hommes  d'un  esprit  si  ouvert,  et  dont 
nous  ne  cessons  d'admirer  les  ouvrages,  quel 
malheur  pour  eux  qu'on  connaisse  outre  leurs 
écrits  quelque  chose  de  complètement  opposé 
à  ces  belles  élucubrations  ;  quoi  ?  leur  vie.  Celle 
de  Sénèque  en  particulier,  donne  lieu  à  un 
fâcheux  contraste  entre  le  moraliste  que  l'on  a 
parfois  appelé  chrétien,  et  le  panégyriste  sa- 
larié du  parricide  Néron;  en  un  mot,  entre  la 
théorie  et  la  pratique.  Du  reste,  les  législateurs 
eux-mêmes  nous  offrent  ample  matière  à  des 
observations  identiques,  nous  en  avons  fait  la 
remarque  à  propos  du  divorce  ;  nous  avons 
aussi  parlé  beaucoup  de  Caton,  l'austère  légis- 
lateur, qui,  aux  lois  que  nous  connaissons,  en 
ajouta  bien  d'autres,  par  exemple,  la  loi  Or- 
chia,  la  loi  Fannia  portées  pour  régler  les 
dépenses  de  table,  le  nombre  des  convives  etc. 
Eh  bien  !  qui  viola  scandaleusement  les  lois  de 
Caton  ?  Caton  lui-même  :  devenu  vieux,  il  s'a- 
donna tellement  à  l'ivrognerie  que  ses  enfants 
le  quittèrent  ;  sa  colère  qui  avait  tonné  contre 
le  luxe,  la  sensualité,  ne  s'exerçait  plus  alors 
que  contre  son  cuisinier  condamné  aux  étri- 
vières  lorsqu'il  manquait  un  plat.  Faut-il  nous 
en  étonner  ?  Non,  il  n'y  a  dans  ce  fait  que  l'ap- 
plication de  ce  mot  si  connu  : 

Video  meliora  proboque,  détériora  sequor. 

-  - 
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Mais  si  saint  Paul  également  constate  en  lui 
l'existence  d'une  force  qui  parfois  l'excite  avec 
violence,  il  proclame  le  pouvoir  de  résistance 
que  lui  fournit  toujours  la  grâce  :  Omnia  pos- 
sum  in  eo  qui  me  confortât  :  Je  puis  tout  en 
celui  qui  me  fortifie.  La  grâce  nous  donne  donc 
des  secours  suffisants,  bien  plus,  surabondants, 
pour  accomplir  tous  nos  devoirs,  quelque  pé- 
nibles qu'ils  soient  ;  et  si  chez  les  chrétiens 
on  constate  encore  tant  de  chutes,  c'est  qu'ils 
méprisent  une  aide  qu'ils  gardent  la  liberté  de 
repousser  ;  ils  n'en  sont  que  plus  coupables. 

On  trouvera  peut-être  que  nous  nous  sommes 
écarté  de  notre  sujet  principal;  pourtant,  dans 
les  considérations  qui  précèdent,  nous  n'avons 
jamais  cessé  de  l'avoir  en  vue.  En  effet,  recom- 
mander la  nécessité  et  les  moyens  de  l'accom- 
plissement du  devoir,  et  en  particulier  du  tra- 
vail, c'est  prescrire  ce  sans  quoi  il  n'y  a  au  foyer 
domestique  que  troubles,  qu'ennuis,  que  désor- 
dres. Au  contraire,  quand  on  entre  dans  une 
de  ces  familles  où  règne  l'amour  du  devoir,  on 
y  sent  régner  aussi  une  paix  profonde;  elle  s'y 
manifeste  partout,  jusque  dans  les  moindres 
détails  ;  peut-être  s'agit-il  d'une  demeure  pau- 
vre, peu  importe,  on  y  rencontre  un  luxe  in- 
connu à  plusieurs  des  plus  luxueuses,  et  qui 
résulte  d'un  ordre  parfait.  Le  bon  état  des 
objets,  leur  netteté,  leur  arrangement   symé- 
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trique  indiquent  l'amour  de  la  règle  et  entre- 
tiennent je  ne  sais  quel  air  de  fête  qui  réjouit 
le  cœur  en  même  temps  que  les  yeux,  faible 
image  d'une  ordonnance  supérieure  que  la 
grâce  établit  dans  les  âmes.  C'est  en  elles  sur- 
tout et  entre  elles  que  règne  un  ordre  parfait  ; 
chacun  des  époux  obéit  sans  résistance  à  la  loi 
morale,  suprême  directrice  de  nos  actions,  et 
avec  un  zèle  d'autant  plus  scrupuleux  pour  l'ac- 
complissement de  tous  ses  devoirs,  que  ceux- 
ci,  petits  ou  grands,  apparaissent  toujours  au 
yeux  du  chrétien  revêtus  de  la  dignité  qui  est 
attachée  au  service  de  Dieu. 

Chapitre  quatrième.  —  La  contra- 
diction. 

PLUTARQUE  nous  rapporte  qu'àLeptis, 
en  Afrique,  il  était  d'usage  que  la  nou- 
velle mariée,  le  lendemain  de  ses  noces,  en- 
voyât demander  un  ustensile  de  ménage  à  sa 
belle-mère  ;  celle-ci  lui  faisait  dire  qu'elle  ne 
l'avait  point.  On  voulait  par  là,  ajoute  notre 
auteur,  accoutumer  dès  le  commencement  la 
jeune  femme  à  souffrir  avec  patience  les  choses 
plus  fâcheuses  qu'elle  devrait  supporter  dans  la 
suite  (*).  Plutarque  expose  ensuite  l'excellente 

1.  Préceptes  du  mariage. 
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raison  de  convenance  qui  avait  déterminé  à 
choisir  la  mauvaise  humeur  de  la  belle-mère, 
comme  mode  d'avertissement  adressé  à  la 
nouvelle  épouse.  Ces  pauvres  belles-mères, 
dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  temps  on 
les  a  poursuivies  de  sarcasmes,  peut-être  bien 
aussi  parce  que,  dans  tous  les  pays  et  dans  tous 
les  temps  elles  se  sont  montrées  les  mêmes. 
Faut-il  en  croire  Juvénal  lorsqu'il  disait  bruta- 
lement :  Ne  compte  pas  sur  la  paix  de  ton 
ménage  tant  que  vivra  ta  belle-mère  : 

Desperanda  tibi  salva  concordia  socrû  (r). 

Pourtant  qu'y  faire  ?  On  ne  trouvera  jamais 
un  moyen  acceptable  de  supprimer  les  belles 
mères.  On  ne  trouvera  jamais  surtout  le  moyen 
de  se  soustraire  aux  mille  contradictions  qui 
après  quelque  temps  de  mariage  viennent  as- 
saillir les  jeunes  époux  :  contradictions  com- 
munes à  tous, et  que  nous  rencontrons  à  chaque 
instant  de  notre  existence,  nous  n'avons  pas  à 
en  parler  ;  contradictions  spéciales  et  qui  pro- 
viennent particulièrement  des  défauts  du  ca- 
ractère ou  même  seulement  des  différences  de 
caractères  ;  occupons-nous  d'abord  de  celles 
qui  sont  causées  par  des  défauts  de  caractère. 

Un  contraste  frappant,  parfois  aussi  brusque 
que    tranché,    est    celui    que    présentent    les 

i.  Sat.  vj. 
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diverses  attitudes  des  époux  avant  et  après  la 
célébration  du  mariage.  Avant  le  mariage,  tout 
est  correct,  que  dis-je  ?  plein  d'empressement, 
d'aménité,  de  dévouement;  il  semble  que  l'ap- 
proche de  ce  grand  jour  ait  opéré  dans  les 
caractères  une  transformation  radicale.  — 
Voyez  en  effet  quel  changement  s'est  produit 
dans  ce  jeune  homme  que  vous  connaissez 
depuis  longtemps  ;  vous  le  croyiez  léger, 
étourdi  ;  il  est  devenu  calme  et  digne  ;  il  s'en- 
tretient avec  le  père  de  sa  fiancée  des  travaux, 
quelque  arides  qu'ils  soient,  auxquels  celui- 
ci  se  livre  ;  il  y  prend  même  le  plus  vif  intérêt  ; 
il  expose  aussi  à  la  mère  charmée,  attendrie, 
ses  idées  sur  le  caractère  sérieux  de  la  vie 
conjugale,  sur  la  responsabilité  qui  incombe  à 
un  mari  chargé  de  faire  le  bonheur  de  son 
épouse.  Quelle  bonté  ne  faut-il  pas  pour  cela  ! 
quelle  sollicitude  !  Plus  il  réfléchit  à  ces  choses, 
plus  il  en  comprend  la  gravité.  —  Vous  le 
pensiez  vif,  emporté,  ne  souffrant  aucune 
contrainte  ;  il  est  d'une  douceur  inaltérable, 
certainement  c'est  un  printemps  éternel  qui 
règne  dans  son  âme,  nous  en  avons  la  preuve 
dans  son  sourire  toujours  aimable,  dans  ses 
paroles  toujours  calmes,  excepté  lorsqu'il  parle 
de  son  dévouement  ou  lorsqu'il  flétrit  une  in- 
justice, dans  sa  docilité  vraiment  parfaite.  — 
Vous  vous  le  représentiez  animé   d'un   amour 
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sans  frein  du  plaisir,  et  vous  vous  effrayiez  de 
son  entrée  dans  une  famille  dont  les  principes 
sont  austères  :  n'ayez  pas  de  crainte  ;  il  y  a  bien 
eu  dans  sa  vie  passée  quelques  frasques  de 
jeunesse,  il  l'avoue  de  bonne  grâce,  tout  en 
affirmant  que  cela  a  été  très  exagéré;  hier,  il 
était  si  inexpérimenté!...  mais  aujourd'hui  il 
a  beaucoup  d'expérience  ;  et  il  se  félicite  pres- 
que de  ses  folies  d'autrefois,  car  il  trouve  dans 
le  salutaire  dégoût  qu'elles  lui  inspirent,  une 
sauvegarde  pour  l'avenir.  —  On  le  disait 
ennemi  du  travail,  et  bon  seulement  à  être  dans 
la  société  un  inutile  de  plus.  Nullement,  il  a 
de  grands  projets;  ce  n'est  pas  lui  qui  bornerait 
son  ambition  à  quelques  exploits  cynégétiques 
ou  de  turf,  il  n'attend  que  son  mariage  pour 
faire  acte  d'homme  intelligent  et  courageux. 

De  même  pour  la  jeune  fille.  Vous  ne  la 
reconnaîtriez  pas  lorsqu'elle  se  trouve  devant 
son  futur  époux.  Elle  était  capricieuse,  exi- 
geante ;  elle  est  simple,  timide,  réservée,  pas  la 
moindre  trace  d'humeur  maussade,  mais  l'éga- 
lité d'âme  la  mieux  établie.  Elle  était  molle, 
sans  ressort,  incapable  de  se  livrer  à  un  travail 
sérieux,  et  agitée  constamment  par  des  craintes 
puériles  ;  maintenant  elle  paraît  courageuse, 
intrépide,  ni  les  fatigues,  ni  les  dangers  ne 
sauront  jamais  l'abattre.  On  la  donnait  comme 
privée  de  sens  commun,  au  moins  comme  n'en 
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ayant  guère,  tant  elle  était  inconsidérée  dans 
ses  paroles,  futile  dans  ses  goûts  ;  on  exagé- 
rait, il  y  avait  en  elle  un  fonds  de  solidité  caché 
jusque-là  ;  elle  s'observe,  parle  beaucoup  moins, 
dit  quelquefois  des  choses  vraiment  fort  rai- 
sonnables ;  et  quant  aux  autres,  elles  sont  très 
excusables,  et  s'expliquent  par  son  trouble 
naturel  dans  les  circonstances  présentes,  ou  par 
un  reste  d'enfance  qui  va  bientôt  disparaître. 

En  un  mot,  tout  est  pour  le  mieux  dans  la 
meilleure  des  unions  :  le  jeune  homme  est 
parfait,  la  jeune  fille  est  parfaite,  le  bonheur 
sera  parfait.  Non  seulement  on  n'a  pas  ou 
presque  pas  de  défauts,  mais  on  a  les  mêmes 
inclinations  ;  comme  cela  se  rencontre...  oui, 
les  mêmes  goûts  et  les  mêmes  répugnances. 
Dans  le  peu  de  paroles  qu'ont  échangées  les 
époux  avant  leur  mariage,  ils  ont  constaté 
avec  admiration  cette  similitude  complète 
de  pensées,  de  sentiments,  de  désirs,  de  répul- 
sions, et  ils  ont  reconnu  là  le  doigt  de  la  Provi- 
dence qui  les  a  préparés  de  toute  éternité  à  une 
vie  commune. 

Et  voilà  comment  on  se  trompe  mutuelle- 
ment. On  joue,  peut-être  sans  trop  s'en  dou- 
ter, la  plus  pitoyable  des  comédies,  dont  le  dé- 
nouement tragique  se  prolongera  quelquefois 
par  mille  catastrophes  à  travers  une  vie  entière. 
Combien  durera  cette  contrainte  sincère  chez 
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les  uns,  dont  d'autres  sont  les  premiers  à  rire 
avec  leurs  amis?  Cela  dépend  de  la  délicatesse 
des  époux,  de  leur  sentiment  des  convenances, 
du  degré  de  leur  affection,  et  de  plusieurs  autres 
causes  encore  ;  mais  comme  toute  contrainte, 
elle  aura  une  fin.  Dans  la  vie  commune,  sur- 
tout dans  celle  du  mariage  où  règne  une  plus 
grande  familiarité,  le  degré  moindre  de  gêne 
permet  aux  défauts  d'avoir  un  degré  de  plus 
d'assurance,  et  ils  s'étalent  trop  vite  avec 
autant  d'aisance  qu'ils  ont  mis  de  soin  d'abord 
à  se  dérober.  Est-ce  pour  symboliser  cette 
révélation  produite  si  ouvertement  que  les 
anciens  représentaient  Cupidon  avec  un  ban- 
deau sur  les  yeux,  et  donnaient  à  l'hymen  un 
flambeau  ?  On  pourrait  le  croire. 

Donc,  peu  à  peu,  l'ancien  personnage,  le 
réel,  se  manifeste,  les  faux  ornements  se  frois- 
sent, sans  qu'on  prenne  la  peine  de  les  renou- 
veler ;  le  savant  maquillage  disparaît,  et  alors 
se  découvre  la  vraie  physionomie,  parfois  tout 
autre  que  belle  :  changement  très  fâcheux  dont 
on  s'étonne  douloureusement,  et  dont  la  pensée 
jette  sur  la  vie  conjugale  une  teinte  sombre, 
contrastant  étrangement  avec  les  couleurs 
riantes  dont  on  l'avait  d'abord  parée.  Une 
femme  d'esprit  raconte  avec  finesse  ce  fait 
arrivé  au  peintre  Gérard  dans  sa  jeunesse.  Le 
fils  d'un  homme  riche,  sur  le  point  de  se  marier, 
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lui  commande  pour  la  décoration  de  son  salon 
un  tableau  représentant  l'hymen.  Gérard, 
comme  tout  jeune  artiste,  à  la  poursuite  de 
cette  chose  merveilleuse  et  rare  qu'on  appelle 
l'argent,  s'empresse  d'exécuter  l'œuvre  com- 
mandée, la  termine  avant  le  temps  et  la  porte  à 
l'heureux  fiancé.  Celui-ci  au  premier  coup  d'œil 
jeté  sur  le  tableau  en  paraît  peu  satisfait.  «  A 
quoi  donc  avez  vous  pensé  ?  dit-il  au  peintre  ; 
il  y  a  de  bonnes  choses  dans  cette  peinture, 
mais  pourquoi  avoir  donné  à  l'hymen  une  figure 
si  triste  ?  C'est  plus  gai  que  cela  le  mariage, 
beaucoup  plus  gai.  »  Gérard  reprend  sa  toile, 
mais  étant  tombé  malade  peu  après,  il  est 
obligé  de  tarder  quelque  temps  à  la  reporter 
à  son  difficile  acheteur  ;  il  s'exécute  enfin  : 
«  Mais,  s'écrie  aussitôt  ce  dernier,  marié  de- 
puis plusieurs  mois  déjà,  mais,  mon  ami,  vous 
avez  donné  trop  de  portée  à  mon  observation. 
Cet  hymen  a  une  figure  d'une  gaieté  excessive, 
d'un  enjouement  exagéré. . .  ce  n'est  pas  ça,  que 
diable,  ce  n'est  pas  ça  du  tout  ;  soyez  de  bon 
compte...»  —  «Eh  bien,  je  le  serai, interrompt  en 
riant  l'artiste  :  je  vous  avoue  donc  que  je  n'ai  pas 
donné  un  seul  coup  de  pinceau  à  mon  tableau; 
je  vous  l'apporte  tel  qu'il  était  la  première  fois 
que  je  vous  l'ai  présenté,  espérant  que  le  temps 
l'embellirait  assez  pour  qu'il  pût  vous  plaire.... 
seulement  je    ne   me   suis    pas    assez   presse, 
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j'aurais  dû  revenir  quelques  semaines  plus 
tôt  (x).  » 

Ce  contraste  manque  rarement  de  se  pro- 
duire, et  il  se  présente  d'autant  plus  sensible, 
qu'il  se  renouvelle  fréquemment  et  que  chacun 
des  époux  retrouve  souvent  son    conjoint  tel 

qu'il  l'avait  vu    avant    son  mariage,  mais 

vis-à-vis  des  autres,  dans  ses  rapports  divers 
avec  le  monde.  Au  foyer  domestique,  hors  du 
foyer  domestique  ;  deux  mots  opposés  dési- 
gnant des  attitudes  également  opposées.  On  a 
des  vertus  de  ville,  des  paroles  de  ville,  comme 
on  a  des  habits  de  ville  ;  on  se  hâte  de  s'en 
dépouiller  en  rentrant  chez  soi  ;  on  reprend  là 
sa  manière  d'être  ordinaire  ;  en  un  mot,  on  se 
met  à  l'aise,  grande  raison  pour  que  les  autres 
y  soient  moins.  Certes,  ils  abondent  les  défauts 
qui  se  donnent  alors  libre  carrière.  Il  y  a  l'or- 
gueil qui  prétend  dominer  toujours:  l'orgueil- 
leux ne  souffre  pas  de  réplique,  même  quand 
il  a  tort,  surtout  quand  il  a  tort  ;  sans  cesse  il 
s'impose,  et  partout  il  fatigue  de  ses  exigences. 
Il  y  a  l'impatience  que  le  moindre  obstacle 
irrite  :  un  homme  impatient  ne  désarme  pas, 
il  se  tient  constamment  sur  le  pied  de  guerre, 
et  au  moindre  signe,  il  se  jette  dans  la 
mêlée.  Il  y  a  la  défiance:  certains  esprits  sont 


i.  Les  salons  d'autrefois,  par  M^c  de  Bassanville. 
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continuellement  aux  aguets,  ils  vivent  de  soup- 
çons, ils  se  défient  de  tout  et  de  tous,  ils 
analysent  les  faits  les  plus  insignifiants,  et 
parviennent  à  y  découvrir  des  intentions 
malicieuses;  si  vous  parlez, ils  vous  condamnent 
sur  une  parole,  sur  le  ton  de  votre  voix  ;  si 
vous  vous  taisez,  votre  silence  vous  dénonce. 
Il  y  a  la  dissimulation  produite  souvent  par 
une  misérable  faiblesse  :  on  rencontre  des  per- 
sonnes fausses,  qui  se  dérobent  en  mille 
détours  ;  impossible  de  connaître  le  fond  de 
leur  pensée  ou  de  leurs  sentiments  ;  elles  ne 
parlent  pas,  ou  bien,  elles  donnent  le  change 
avec  une  habileté  qui  les  rend  très  satisfaites 
d'elles-mêmes  ;  quelquefois  elles  ont  les  dehors 
de  la  franchise  qui  provoquent  la  confiance  ; 
on  dirait  à  les  voir  et  à  les  entendre  qu'elles 
sont  capables  d'intimité,  qu'elles  en  ont  même 
besoin,  elles  proclament  si  agréable  de  penser 
tout  haut  !  Prenez  garde,  ce  n'est  que  pour 
écouter  les  autres;  elles  sont  fausses  et  égoïstes, 
elles  cachent  sous  des  protestations  douce- 
reuses les  froids  calculs  de  leur  amour  person- 
nel ;  elles  trompent  sans  cesse  ;  et,  juste 
punition  de  leur  duplicité,  leur  habitude  en 
devient  tellement  invétérée,  qu'elles  ne  s'en 
aperçoivent  plus,  quand  pourtant  elle  est 
connue  de  tous  ;  elles  se  trompent  ainsi  elles- 
mêmes.  Il  y  a  la  pusillanimité  qui  est  poussée 
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chez  certains  à  un  degré  incroyable  de  lâcheté  ; 
ces  gens-là  ne  sont  capables  de  rien,  ils  redou- 
tent la  moindre  fatigue,  un  léger  obstacle  leur 
apparaît  comme  une  haute  montagne,  ils  pleu- 
rent devant  lui,  mais  ils  s'arrêtent,  ils  ont  peur, 
peur  de  tout,  peur  toujours,  ils  mourront  de 
peur. 

Nous  n'en  finirions  pas,  si  nous  voulions 
énumérer  les  défauts  de  l'humanité  dont  chacun 
rencontre  en  soi  un  trop  grand  nombre.  Or, 
quand  dans  la  famille  ces  passions  se  mettent 
en  activité  de  part  et  d'autre,  on  devine  les 
conflits  auxquels  elles  donnent  lieu.  Le  foyer 
domestique  devient  le  champ  clos  des  luttes 
conjugales,  une  arène  où  retentissent  sans 
cesse  les  cris  des  combattants.  Quel  malheur 
si  on  n'a  pas  recours  au  Dieu  de  la  paix  pour 
prévenir  ces  luttes  ou  y  mettre  fin  ;  sans  lui, 
elles  se  continuent  au  détriment  des  parents 
et  des  enfants  ;  avec  lui,  tout  reste  calme  ou 
redevient  calme.  D'abord  il  inspire  à  chacun 
le  zèle  de  la  correction  de  ses  mauvaises  ten- 
dances ;  les  efforts  de  la  grâce  n'ont-ils  pas  pour 
but  notre  progrès  moral,  dont  le  premier  degré 
consiste  à  s'améliorer  par  le  combat  continuel 
de  ses  défauts?  Il  fait  plus  ;  il  donne  par  la 
pratique  de  nombreuses  vertus,  le  courage  de 
supporter  les  défauts  des  autres  :  la  patience, 
l'aménité,  la  douceur,  la  générosité  sont   les 
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filles  de  la  charité  chrétienne,  chargées  par  elle 
de  maintenir  la  paix  dans  les  diverses  sociétés 
humaines.  Jésus-Christ  les  a  pratiquées  par- 
faitement pendant  tout  le  cours  de  sa  vie  ;  il  a 
poussé  la  patience  jusqu'à  mourir  en  priant 
pour  ses  bourreaux;  sa  douceur  ne  s'altéra  pas 
même  à  la  vue  de  ses  amis  qui  l'abandonnaient, 
de  Judas  qui  le  trahissait  par  un  baiser,  et  au- 
quel il  parla  avec  son  aménité  habituelle.  Ces 
exemples  du  Sauveur,  joints  à  ses  pressantes 
exhortations,  excitent  dans  les  âmes  un  zèle 
plein  d'ardeur,  et  sous  leur  influence  bienfai- 
sante, aux  vertus  fondamentales  de  la  vie  chré- 
tienne s'en  joignent  d'autres,  aimables,  sourian- 
tes, qui  sont  pour  les  premières  un  ornement 
plein  de  charmes,  et  en  tempèrent  l'austérité 
par  l'attrait  de  leur  grâce.  Pratiquées  dans  la 
famille,  elles  empêchent  les  chocs,  elles  pré- 
viennent les  contrariétés,  elles  interdisent  les 
reproches,  en  un  mot,  elles  montent  la  garde 
autour  de  l'affection  pour  la  défendre.  Sans 
doute,  quelquefois  la  loi  qui  ordonne  de  répri- 
mer certains  mouvements  de  la  nature  est  péni- 
ble, mais  «  dans  l'âme  du  chrétien,  dit  le  Père 
Monsabré,  la  grâce  entre  en  même  temps  que 
la  loi.  Or  la  grâce  est  sage  ;  elle  apprend  que 
rien  n'est  parfait  ici  bas  ;  que  l'infinie  beauté 
est  seule  capable  de  répondre  au  mouvement 
•de  notre  cœur  vers  l'idéal  ;  que  lorsqu'on  n'a 
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pas  tout  ce  que  l'on  voudrait  aimer,  il  faut 
aimer  ce  que  l'on  a.  La  grâce  est  patiente  ; 
elle  affermit  le  cœur  contre  le  choc  des  défauts 
que  nous  avions  pu  connaître  et  contre  la 
révélation  de  ceux  qui  avaient  échappé  à  notre 
pénétration.  La  grâce  est  miséricordieuse;  elle 
rend  les  cœurs  blessés  faciles  au  pardon.  La 
grâce  est  juste  ;  elle  nous  persuade  aisément 
que  si  nous  avons  à  souffrir,  nous  faisons 
souffrir,  et  que  dans  la  vie  à  deux,  plus 
que  partout  ailleurs,  il  faut  mettre  en  pra- 
tique cette  maxime  évangélique  :  «  A /ter 
alternes  onera  portate  :  portez  les  fardeaux  les 
uns  des  autres.  »  La  grâce  purifie  les  yeux 
de  la  nature,  elle  rend  supportables  les  dis- 
grâces, touchantes  les  infirmités.  La  grâce  est 
fidèle  au  devoir,  elle  nous  le  fait  voir  dans 
un  jour  éclatant  que  ne  peuvent  obscurcir  les 
nuages  de  la  fantaisie,  du  caprice,  de  l'illusion 
et  du  mensonge.  Enfin  la  grâce  affermit  la  loi, 
la  loi  fixe  l'image  de  Dieu  dans  la  famille  (J).  >> 
D'où  vient  donc  que  de  nos  jours,  dans  tant 
d'intérieurs,  il  y  a  si  peu  d'union  ?  Constam- 
ment ce  sont  des  plaintes,  des  paroles  d'ai- 
greur ;  les  hostilités  restent  presque  à  l'état 
permanent,  pas  bruyantes  à  la  vérité,  ni  vio- 
lentes, mais  on  se  harcèle  sans  trêve  avec  un 

i .  Confére?ices  de  Nuire-Dame.  Carême  1872. 
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froid  acharnement,  on  se  couvre  de  mille 
blessures  que  renouvellent  à  chaque  instant 
des  pointes  finement  aiguisées,  lancées  avec  une 
méchanceté  savante  aux  endroits  sensibles  ; 
on  use  ses  forces  dans  ces  malheureuses  escar- 
mouches ;  on  vit  antipathiques  l'un  à  l'autre, 
en  s'aidant  à  se  rendre  la  vie  insupportable,  ce 
à  quoi  du  reste  on  réussit  parfaitement.  Bon 
nombre  de  mariages  aboutissent  à  cela,  sans 
que  rien  néanmoins  en  paraisse  à  l'extérieur  ; 
et  quand  le  monde,  trompé  par  les  apparences, 
proclame  hautement  le  bonheur  de  certains 
époux,  eux  éprouvent  de  cruelles  souffrances, 
ils  sont  malheureux.  Plaignons-les,  mais  ne 
nous  apitoyons  pas  trop  toutefois  sur  leur  sort; 
car  s'ils  sont  tombés  et  s'ils  restent  dans  une 
peine  si  profonde,  ils  doivent  s'en  prendre  sur- 
tout à  eux-mêmes:  ils  ont  négligé,  et  ils  négli- 
gent d'être  chrétiens,  malgré  certaines  appa- 
rences peut-être,  malgré  des  pratiques  qui, étant 
purement  d'extérieur  et  d'habitude,  n'ont 
aucune  efficacité.  «  Ma  mie,  disait  une  fois 
Henri  IV  à  sa  femme  Marie  de  Médicis  qu'un 
soir,  en  soupant  avec  elle,  il  voyait  aimable 
pour  lui  contrairement  à  de  vieilles  habitudes, 
soyez  donc  toujours  de  cette  humeur,  passez- 
moi  quelque  chose,  et  vous  vous  en  trouverez 
bien.  »  Mais  une  fois  n'est  pas  coutume,  Marie 
de  Médicis  tint  à  le  prouver,  et  le  lendemain 
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recommença  sa  vie  ordinaire.  Beaucoup  d'hom- 
mes et  de  femmes  avec  un  peu  de  condescen- 
dance, mettraient  dans  l'âme  de  leur  conjoint 
les  mêmes  dispositions  pacifiques  qu'éprouvait 
Henri  IV.  Il  est  vrai  que  ce  quelque  chose 
qu'il  fallait  lui  passer,  souvent  ne  pouvait  se 
dire  peu  de  chose.  Hélas  !  il  s'oubliait  trop 
notre  bon  roi  ;  aussi  n'était-ce  pas  sans  doute 
à  ces  oublis  qu'il  faisait  allusion  lorsqu'il  priait 
ainsi  son  épouse,  mais  plutôt  à  ses  défauts  de 
caractère.  Malheureusement  ces  prières  ont 
peu  d'efficacité  quand  elles  s'adressent  à 
des  âmes  non  vraiment  chrétiennes,  car  la 
nature  laissée  à  elle  seule  n'aime  pas  à  passer 
quelque  chose,  et  quand  la  grâce  qui  apprend 
à  passer,  même  beaucoup,  ne  vient  pas  à  son 
secours,  il  est  fort  à  craindre  que  la  condes- 
cendance mutuelle  ne  persévère  pas  longtemps. 
Outre  les  défauts  de  caractère,  nous  avons  à 
signaler  comme  cause  de  contradiction  les 
différences  de  caractères  ;  ces  différences,  si  on 
n'y  prend  pas  garde,  amènent  naturellement 
des  différends;  la  ressemblance  des  mots  in- 
dique la  relation  intime  des  choses.  Et  en  effet, 
quand  les  tendances  sont  opposées,  comment, 
sans  les  corriger,  marcher  côte  à  côte  ?  Voici 
deux  époux,  l'un  et  l'autre  aussi  parfaits  qu'il 
est  possible  de  le  supposer,  mais  leurs  carac- 
tères ne  se  ressemblent  aucunement  :  l'un  est 
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ami  de  la  retraite,  il  déteste  le  monde,  le  bruit, 
les  fêtes,  l'autre  aime  la  société  et  déteste  la 
solitude  ;  l'épouse  recherche  le  luxe,  la  magnifi- 
cence, l'époux  n'estime  que  la  simplicité  ;  celui- 
ci  a  un  esprit  sévère,  porté  à  l'étude  des  choses 
graves  et  positives,  sa  compagne  aime  à  laisser 
errer  sa  pensée  dans  les  plaines  riantes  de  la 
fantaisie  ;  le  premier  est  froid,  concentré,  la 
seconde  éprouve  un  besoin  impérieux  d'expan- 
sion, elle  aime  les  manifestations  de  l'attache- 
ment presque  autant  que  l'attachement  lui- 
même;  on  en  trouve  qui  les  aiment  davantage. 
Certes  on  ne  saurait  compter  les  variétés  des 
caractères,  ni  par  conséquent  les  variétés  de 
goûts,  de  tendances  :  «  Trahit  sua  quemque  vo- 
luptas,  »  a  dit  le  poète. 

Et  pourtant  la  vie  conjugale  ne  consiste  pas 
seulement  en  une  communauté  matérielle  ;  si 
les  époux  s'avancent  dans  la  vie,  en  suivant  des 
directions  différentes,  ou  des  directions  paral- 
lèles, même  assez  rapprochées,  la  communauté 
des  âmes  n'existe  pas  et  le  mariage  perd  son 
caractère  véritable.  Ce  malheur  arrive  trop  peu 
rarement.  Après  un  temps  d'enthousiasme,  où 
chacun  dans  l'ardeur  de  son  attachement  ou 
de  ce  qu'il  répute  tel,  de  sa  satisfaction  au 
moins,  sacrifie  ses  désirs  avec  facilité,  et  par 
ce  moyen  contribue  à  l'union  intime,  cette  fou- 
gue de  générosité  diminue,  la  vie  détournée 
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artificiellement  de  son  lit  ordinaire  reprend  peu 
à  peu  le  même  cours  qu'auparavant  ;  sans 
qu'on  s'en  aperçoive  d'abord,  la  séparation  s'é- 
tablit, et  elle  se  constate  surtout  lorsqu'elle  est 
bien  tranchée.  Que  faire  alors  à  cela?  Les  hom- 
mes de  notre  temps  qui  s'entendent  mieux  à 
jouir  de  leurs  aises  qu'à  se  gêner  pour  des  prin- 
cipes, ont  jugé  plus  commode  d'accepter  cet 
état  anormal  tel  qu'il  est, que  de  chercher  à  y  re- 
médier, et  ils  s'efforcent  de  lui  donner  un  carac- 
tère régulier  en  essayant  de  lui  assurer  la  con- 
sécration des  usages.  Ces  mœurs,  grâce  à  Dieu, 
ne  se  sont  pas  encore  généralisées,  mais  déjà, 
dans  de  grands  centres,  elles  ont  obtenu,  dit- 
on,  droit  de  cité.  L'époux  va  de  son  côté,  à  son 
cercle,  à  ses  réunions,  à  ses  théâtres,  etc  ; 
l'épouse  va  du  sien,  à  ses  bals,  à  ses  soirées,  à 
ses  distractions,  que  sais-je  encore  ?  Et  que  ne 
faut-il  pas  attendre  d'époux  ainsi  isolés  l'un 
de  l'autre  ?  Oh  !  ils  se  rencontrent  cependant 
quelquefois,  ne  serait-ce  qu'à  la  table  commune 
où  ils  viennent  s'asseoir,  quand  ils  n'ont  pas 
trouvé  mieux  ;  il  y  a  alors  entre  eux  un 
échange  de  procédés  corrects,  ils  soutiennent 
pendant  quelques  instants  une  conversation 
courtoise  ;  ils  ont  besoin  aussi  à  diverses  re- 
prises de  se  concerter  sur  des  intérêts  communs, 
ils  s'exécutent  toujours  avec  convenance.  Voilà 
tout.  Certes  c'est  le  divorce  cela,  un  divorce 
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sans  éclat,  un  divorce  décent,  au  moins  selon 
l'opinion  du  monde,  un  divorce  à  l'usage  des 
personnes  favorisées  des  dons  de  la  fortune 
et  d'une  éducation  raffinée,  mais  quoi  qu'on 
tente  pour  justifier  cet  égoïsme  en  partie  dou- 
ble, on  ne  peut  s'empêcher  d'y  reconnaître  une 
atteinte  grave  portée  à  la  nature  et  à  la  mora- 
lité du  mariage. 

Telle  est  la  solution  condamnable  que  l'on 
propose  au  problème  exposé  plus  haut  ;  elle 
ne  date  pas  d'hier  ;  les  païens  la  connais- 
saient ;  ils  avaient  même  pour  désigner  cet 
état  des  époux  un  curieux  euphémisme  ; 
ils  l'appelaient  :  des  rapports  de  voisinage.  C'est 
Juvénal  qui  le  nomme  ainsi  : 

Nulla  viri  cura  interea,  nec  mentio  fiet 
damnorum  :  vivit  tanquam  vicina  marito  (L). 

Que  de  voisins,  à  la  place  de  véritables 
époux  !  et  combien  peu  parmi  eux  parviennent 
à  entretenir  longtemps  des  relations  amicales. 
Mais  encore  une  fois,  que  faire  ?  S'adresser  à 
la  religion,  user  des  ressources  infinies  qu'elle 
nous  offre  pour  tous  nos  besoins  :  en  prêchant 
au  chrétien  l'abnégation  de  soi,  elle  met  en 
honneur  une  vertu  d'une  incontestable  néces- 
sité pour  le  bonheur  de  toute  société,  de  la 
société  conjugale  en  particulier.  Aussi  s'efforce- 

1.  Sat.  vj. 
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t-elle  de  nous  y  former  dès  l'enfance,  et  afin 
de  nous  la  faire  estimer  davantage,  elle  nous 
montre  en  cette  vertu  l'une  des  lois  essen- 
tielles de  l'affection,  formulée  par  JÉSUS- 
CHRIST  lui-même  :  Si  quis  vult  venire  post  me 
abneget  semetipsiun.  En  effet,  pour  suivre  le  Sau- 
veur, le  chrétien  doit  combattre  ses  inclinations, 
et  renoncer  à  la  plupart  de  ses  désirs,  en  un  mot 
il  doit  s'oublier.  Il  s'habitue  ainsi  à  concevoir 
l'affection  comme  une  chose  sévère,  et  non  pas 
à  la  manière  du  monde  qui  ne  voit  en  elle 
qu'un  plaisir  comme  un  autre,  un  peu  plus 
délicat  seulement  que  plusieurs  autres  ;  le 
monde  se  trompe  :  elle  est  exigeante,  elle  donne 
beaucoup,  elle  demande  aussi  beaucoup  ;  elle 
prétend  dominer,  elle  a  des  vues  exclusives, 
elle  impose  des  sacrifices;  mais  en  retour  elle 
procure  plus  que  du  plaisir,  elle  remplit  d'une 
joie  profonde  qui  empêche  de  ressentir  la  peine 
de  quelques  privations.  Le  chrétien  instruit 
par  la  charité  divine,  connaît  et  pratique  toutes 
ces  choses  cachées  à  un  grand  nombre,  et 
voilà  pourquoi  ses  attachements  sont  toujours 
d'une  nature  supérieure,  bien  différents  de  ces 
recherches  de  soi-même  qui  se  déguisent  sous 
les  apparences  de  l'amour  des  autres.  Dès  qu'il 
a  eu  l'usage  de  la  raison,  il  a  connu  le  type 
parfait  de  l'affection,  et  pour  répondre  aux 
appels  de  Dieu,  il  a  commencé  à  se  renoncer, 
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comprenant  des  lors  l'intime  connexion  qui 
existe  entre  se  renoncer  et  aimer  ;  n'est-ce  pas 
du  reste  à  chaque  instant  qu'il  entend  retentir 
à  ses  oreilles  les  deux  mots  de  charité  et  de 
sacrifice,  dans  lesquels  se  résume  la  religion 
entière.  Donc,  lorsque  plus  tard  il  engage  son 
cœur  dans  une  affection  légitime,  il  ne  s'étonne 
pas  des  exigences  de  son  nouvel  état  ;  car 
depuis  longtemps  il  sait  qu'il  lui  imposera 
constamment  des  actes  d'abnégation  ;  et  il 
porte  ainsi  dans  l'amour  conjugal,  la  facilité 
de  l'oubli  de  soi-même  que  lui  a  acquise  la 
pratique  de  l'amour  de  Dieu. 

Quel  n'est  pas,  en  effet,  l'empressement  des 
époux  formés  par  JÉSUS-CHRIST  à  se  sacri- 
fier mutuellement  leurs  goûts  ;  entre  eux  les 
principaux  débats  ont  pour  objet  de  savoir 
lequel  aura  la  joie  de  donner,  par  quelque  pri- 
vation, une  preuve  de  son  dévouement;  ils  ont 
autant  d'ardeur  pour  renoncer  à  leurs  désirs 
propres, que  d'autres  en  mettent  à  les  satisfaire; 
et  ils  goûtent  avec  bonheur  les  charmes  de  la 
générosité  célébrés  par  cette  parole  si  chré- 
tienne :  «  Il  vaut  mieux  donner  que  de  recevoir  : 
Melius  est  darc  quant  accipere.  »  Oh  !  qu'ils  sont 
heureux  de  se  céder  ainsi  mutuellement  ;  loin 
de  maudire  les  divergences  qui  existent  entre 
eux  et  séparent  tant  d'autres  époux,  ils  s'en 
réjouissent,  car  elles  leur  offrent  des   moyens 
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de  se  sacrifier  l'un  à  l'autre;  et  dans  cette  vie 
de  concessions  réciproques,  dans  cet  échange 
de  délicats  présents,  dans  cette  continuité 
de  protestations  affectueuses,  consistant  en  des 
actes  parfois  difficiles  à  accomplir  et  non  en  de 
vaines  paroles,  ils  jouissent  d'une  profonde 
félicité  dont  ces  faits  ravivent  en  eux  à  chaque 
heure  le  délicieux  sentiment.  Ce  sont  bien  là 
de  véritables  époux  ne  formant  plus  qu'un, 
aimant  à  se  le  dire,  aimant  surtout  à  se  le 
prouver,  et  trouvant  aussitôt  la  récompense 
de  leurs  sacrifices,  une  récompense  d'une  dou- 
ceur inexprimable  ;  car,  répétons-le  au  monde 
qui,  dans  ses  préoccupations  égoïstes,  l'oublie 
ordinairement  :  s'il  est  doux  de  recevoir,  aux 
âmes  délicates  et  vraiment  aimantes  il  est  plus 
doux  encore  de  donner  <imelius  est  dare  quant 
accipere.  » 

Dans  la  vie  des  Saints,  nous  lisons  une  foule 
de  traits  qui  nous  montrent  la  pratique  par- 
faite de  ces  sentiments.  Plusieurs  sont  unis  à 
des  personnes  rudes  ou  exigeantes,  ils  conser- 
vent à  leur  égard  une  patience  infatigable, 
Ste  Monique,  par  exemple,  n'avait  pas  un  époux 
d'une  humeur  accommodante;  en  général,  dans 
l'impétuosité  de  ses  fréquentes  colères,  il  ne 
respectait  rien,  et  ne  savait  pas  s'arrêter  ; 
pourtant  jamais  il  ne  porta  la  main  sur  elle, 
tant  elle  mettait  de  patience  à  l'accueillir  avec 
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douceur,  attendant  pour  le  contredire  que  sa 
colère  fût  calmée.  Aussi  quand  ses  amies  moins 
heureuses  se  plaignaient  à  elle  d'être  victimes 
des  brutalités  de  leurs  époux,  elle  leur  répon- 
dait :  «  Prenez-vous-en  à  votre  langue.  »  Cette 
conduite  lui  réussit  parfaitement.  Sa  belle  mère 
l'avait  poursuivie  d'accusations  injustes,  Mo- 
nique la  désarma  par  une  patience  inaltérable 
et  elles  vécurent  ensuite  dans  le  bonheur  d'une 
mutuelle  affection.  (*)  Son  mari  l'avait  d'abord 
délaissée,  il  fut  frappé  de  la  beauté,  toujours 
croissante  celle-là,  de  l'âme  de  son  épouse,  et 
par  une  gradation  de  sentiments  que  nous  in- 
dique en  peu  de  mots  S.  Augustin,  après  l'avoir 
trouvée  digne  de  respect,  il  arriva  à  l'aimer,  et 
à  l'admirer:  <L  Pnlchram  et  rêver  enter  amabilem 
atqne  mirabilem  viro  (2).  »  Il  se  convertit  et 
devint  un  époux  parfait.  Monique  en  se  l'atta- 
chant, grâce  à  ses  vertus  chrétiennes,  parvint  à 
l'attacher  à  Dieu. 

Voilà  donc  un  motif  nouveau  de  sacrifice  of- 
fert par  la  foi  aux  membres  de  la  famille,etdont 
s'inspirent  heureusement  les  femmes  chré- 
tiennes à  l'exemple  de  Ste  Monique.  Pour  elles, 
la  bonté,  la  patience,  et  les  vertus  de  même 
nature  deviennent  les  moyens  d'un  apostolat 


i.  Confess.  1.  IX,  Ch.  IX.  —  2.  Conf.  1.  IX,  Ch.  IX.  V.  M.  Bou- 
gaud,   Vie  de  Ste  Monique,  p.  73. 
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d'autant  plus  fécond  que  ces  qualités  obtien- 
nent elles-mêmes  un  caractère  plus  parfait. 
Qui  dira  combien  les  nobles  préoccupations 
d'un  zèle  ardent  et  généreux  ont  amorti  de 
colères,  ont  calmé  d'indignations,  ont  empêché 
de  révoltes,  ont  imposé  de  réserve  ;  combien 
souvent  elles  ont  remplacé,  par  une  parole  de 
bienveillance,  le  mot  acéré  qui  était  déjà  sur 
les  lèvres,  par  un  bon  sourire  compatissant  le 
regard  qui  se  chargeait  de  mépris,  par  une 
attitude  affectueuse  l'état  d'une  surexcitation 
blessante.  Présentée  avec  l'accompagnement 
des  vertus  qu'elle  détermine,  la  foi  ne  peut  pas 
manquer  d'obtenir  le  respect  ;  surtout,  si  au  pre- 
mier rang  de  ces  vertus  se  trouve  la  charité. 
Malheureusement,  bien  des  chrétiennes  infidè- 
les aux  inspirations  d'en  haut,  et  remplies  d'i- 
dées fausses  sur  leurs  véritables  devoirs,  ne  sa- 
vent que  harceler  un  époux  de  leurs  reproches, 
de  procédés  vindicatifs  de  toutes  sortes  ;  aux 
yeux  de  ceux  qui  ne  les  voient  que  de  loin,  elles 
sont  irréprochables;  dans  l'intimité,  elles  se 
montrent  insupportables.  Votre  épouse  est  par- 
faite, disait-on  un  jour  à  un  mari,  c'est  une  vraie 
rose.  Et  lui  répondit  tristement  :  Oui,  je  m'en 
doutais  aux  épines. Or,  on  a  horreur  des  épines; 
et  la  femme  qui  ne  présente  rien  que  de  dur  et 
de  hérissé,  éloigne  d'elle,  elle  éloigne  aussi  des 
pratiques  religieuses  dont  elle  ne  profite  pas 
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pour  acquérir  un  peu  de  douceur  et  dont  quel- 
quefois même,  par  un  étrange  renversement  des 
choses,  elle  se  prévaut  pour  manifester  plus  de 
rigidité  encore. 

Lorsque  pendant  l'été,  on  parcourt  le  beau 
pays  de  l'Italie  au  ciel  d'une  pureté  si  écla- 
tante, au  milieu  de  cette  fête  de  la  nature, 
on  rencontre  dans  quelques  contrées  des 
malheureux,  pâles,  décharnés,  agités  par  un 
tremblement  dû  à  la  fièvre  ;  ils  dépérissent 
dans  de  pénibles  souffrances  physiques  et  mo- 
rales,et  beaucoup  appellent  la  mort  comme  une 
délivrance  ;  la  malaria  règne  dans  ces  pays 
et  y  multiplie  ses  victimes.  Il  y  a  aussi  la  mala- 
ria des  familles  :  au  milieu  des  splendeurs  de 
la  fortune  et  du  succès  dont  jouissent  certains 
époux,  quand  leur  vie  paraît  une  fête  qui  se 
déploie  en  magnificences  sous  un  ciel  sans 
nuages,  ils  souffrent,  ils  supportent  impatiem- 
ment leur  existence,  ils  sont  malheureux.  Pour- 
quoi cela  ?  parce  qu'ils  vivent  dans  une  atmos- 
phère chargée  de  miasmes  :  on  ne  les  voit  pas, 
ces  germes  corrupteurs,  pourtant  ils  s'élèvent  à 
chaque  instant  de  ces  profondeurs  de  l'âme  où 
une  foule  de  petites  passions  mal  contenues 
accomplissent  sourdement  leur  œuvre  de  dé- 
composition; peu  à  peu,  sans  que  rien  ou  presque 
rien  soit  changé  à  l'extérieur,  l'affection  con- 
jugale   dépérit,  et   elle    meurt,    ou    bien   elle 
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traîne  une  vie  languissante.  Ce  serait  une  ter- 
rible calamité  qu'il  n'y  eût  à  cet  état  aucun 
remède  !  Mais  nous  avons  vu  qu'il  en  existe  un. 
La  religion,  pour  guérir  radicalement  le  mal 
n'hésite  pas  à  l'attaquer  jusque  dans  sa  cause, 
et  quand  elle  arrive  par  un  travail  assidu,  à 
faire  croître  dans  un  endroit  les  vertus  chré- 
tiennes, elle  y  ramène  en  même  temps  la  force 
et  la  joie;  de  même  qu'aux  portes  de  Rome, 
l'héroïque  religieux  qu'on  appelle  le  trappiste, 
au  moyen  d'une  culture  laborieuse,  par  des  plan- 
tations habilement  combinées,  et  le  soin  qu'il 
a  de  creuser  profondément  le  sol,  réussit  à  con- 
vertir en  des  plaines  saines  et  fertiles  des  terres 
auparavant  insalubres  et  stériles. 


Cfmpttre  girième,  —  La  Tentation. 

CELUI  qui  n'a  pas  éprouvé  la  tentation, 
dit  la  Ste  Écriture,  que  sait-il  ?  Et  ailleurs 
après  en  avoir  énuméré  les  nombreux  avan- 
tages, elle  ajoute  :  Bienheureux  ceux  qu'elle 
tourmente,  car  ils  se  rendent  dignes  de  la 
suprême  récompense  :  Beatus  vir  qui  suffert 
tentationem...  accipiet  coronam  vitœ.  »  Aussi 
l'Esprit-Saint  ne  manque-t-il  pas,  à  notre  entrée 
dans  le  service  de  Dieu,  de  nous  faire  enten- 
dre ces  austères  paroles  :  Mon  fils,  prépare  ton 
ame  à  la  tentation.  Voilà  un    avertissement 
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salutaire,  et  qui  ne  nous  trompe  pas,  car  la 
tentation  se  rencontre  partout,  dans  toutes  les 
situations  de  ce  monde,  diversifiant  ses  moyens 
selon  la  diversité  des  circonstances.  C'est  pour- 
quoi à  ceux  qui  vont  entrer  dans  la  vie  con- 
jugale, on  doit  rappeler  ces  graves  enseigne- 
ments, et  redire  sans  crainte  d'erreur  :  Mes  en- 
fants, ne  vous  illusionnez  pas  sur  les  promesses 
de  l'avenir  ;  le  joug  matrimonial  vous  semble 
aujourd'hui  le  plus  doux  des  fardeaux,  très 
bien  ;  mais  un  joug,  quel  qu'il  soit,  à  certains 
jours,  pèse  terriblement  sur  les  épaules,  on 
s'en  fatigue  ;  préparez  votre  âme  à  la  ten- 
tation :  Fili  miy  prœpara  animant  tuant  ad 
tentationem. 

La  tentation,  elle  saisit  les  moindres  occa- 
sions, et  proportionne  ses  désirs  à  l'état  de 
ceux  qu'elle  s'efforce  de  troubler  ;de  l'un  elle 
demande  moins,  une  diminution  du  dévoue- 
ment lui  suffit  presque,  au  moins  d'abord  ;  elle 
a  hâte  de  précipiter  un  autre  dans  des  abîmes  de 
perversité.  La  tentation,  elle  revêt  mille  dehors 
trompeurs  pour  s'introduire  doucement  dans 
une  âme  sans  éveiller  d'inquiétude.  Ici  elle  se 
montre  sous  les  apparences  de  la  compassion  : 
on  n'est  pas  heureux,  on  souffre  de  mille  blessu- 
res reçues  àchaque  instant,et  voici  qu'on  entend 
retentir  à  ses  oreilles  habituées  à  autre  chose, 
de  douces  paroles,  tendres  et  compatissantes, 
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qu'un  être  bon,  envoyé  sans  doute  par  la  Pro- 
vidence, répète  avec  une  charité  inépuisable. 
Comment  ne  pas  l'écouter  ?  On  l'écoute  donc, 
et  avec  une  attention  de  plus  en  plus  recon- 
naissante ;  ses  lèvres  distillent  un  beaume  très 
efficace  pour  adoucir  les  plaies  dont  on  est 
couvert,  on  les  lui  montre  alors  les  unes  après 
les  autres,  et  quelles  consolations  on  éprouve 
de  la  sympathie  qu'on  éveille,  de  la  familiarité 
pleine  de  confiance  qui  résulte  de  ces  rap- 
ports ;  et  la  vertu  s'endort  ainsi  au  murmure 
de  ces  soupirs  et  de  ces  plaintes,  de  ces  paroles 
de  compassion  et  d'attachement  dont  une  sub- 
tile sensualité  du  cœur  fait  bientôt  un  impé- 
rieux besoin.  O  âmes  imprudentes,  prenez 
garde!  savez-vous  ce  que  depuis  longtemps  déjà 
vous  avez  accueilli  et  favorisé  ?  C'est  la  tenta- 
tion, elle  a  établi  sur  vous  son  empire,  il  y  a 
grandi.  Que  de  peines  vous  aurez  désormais 
à  vous  arracher  à  ses  funestes  étreintes. 

La  tentation,  elle  arrive  comme  une  honnête 
distraction,  précieuse  dans  l'état  de  désœuvre- 
ment où  l'on  se  trouve.  Quels  que  soient  les 
avantages  dont  on  jouisse  ici-bas, même  au  sein 
du  luxe  et  du  plaisir,  on  a  vite  senti  cet  «  inexo- 
rable ennui  »  dont  parle  Bossuet,  qui  fait  le 
fond  de  la  nature  humaine.  Il  faut  en  effet,  que 
l'âme  soit  bien  grossière  pour  trouver  long- 
temps sa  satisfaction  dans  les  fêtes  mondaines  ; 
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d'un  autre  côté,  cette  âme  n'allant  plus 
guère  la  demander  à  la  religion  seule  capable 
de  la  lui  procurer,  son  ennui  devient  la  retraite- 
profonde  où  se  nourrissent  des  désirs  inquiets, 
des  impatiences  de  tout  genre  ;  on  cherche 
quelque  chose,  et  quand  on  cherche  on  trouve 
toujours,  grâce  encore,  s'efforce-t-on  de  croire, 
à  la  Providence  ;  il  y  a  des  choses  qu'on  trouve 
môme  sans  les  chercher  ;  on  s'y  attache  donc, 
cela  distrait  un  peu,  on  s'habitue  à  elles  ;  l'ha- 
bitude impose  à  son  tour  de  nouvelles  exi- 
gences, et  quand  un  jour  la  réalité  apparaît 
sans  artifices  et  dépouillée  de  ses  hypocrisies 
préliminaires,  on  s'arrête  stupéfait.  C'était  donc 
la  tentation  ?  Oui,  c'était  elle  qui  se  trouvait  là 
depuis  longtemps,  qu'on  appelait,  qu'on  encou- 
rageait, et  les  prétentions  qu'elle  affiche  ne 
sont  que  les  conséquences  naturelles  de  prin- 
cipes volontairement  posés  ;  comment  échapper 
à  cette  logique  des  choses  d'autant  plus  impé- 
rieuse qu'on  a  cédé  depuis  plus  longtemps  à 
ses  entraînements  ? 

La  tentation,  elle  paraît  sous  la  forme  de  la 
réalisation  de  l'idéal.  La  jeunesse, —  certaines 
âmes  sont  toujours  jeunes,  —  aime  à  se  créer 
ces  régions  enchantées  d'où  sont  bannies  les 
misères  de  ce  monde  ;  elle  s'éprend  de  la  beauté 
sans  tâche  qu'elle  conçoit  comme  seule  capable 
de  donner  le  bonheur  ;  et  certainement,  dans 
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ce  mélange  de  sentiments  et  d'impressions,  il 
y  a  une  large  part  de  bien  ;  cet  élan  vers  les 
choses  parfaites  n'est-il  pas,  en  effet,  causé  par 
le  besoin  de  l'infini  que  Dieu  a  mis  dans  nos 
âmes  pour  les  tourmenter  sans  cesse,  jusqu'à  ce 
qu'elles  se  soient  décidées  à  se  tourner  vers 
lui  ;  mouvement  heureux  qui,  dirigé  par  la  foi, 
nous  élève  glorieusement  au-dessus  du  monde, 
de  ses  pauvretés  et  de  ses  avantages  éphé- 
mères, jusqu'à  la  source  de  l'éternelle  magni- 
ficence. Mais  quand  un  homme  n'est  pas  rempli 
de  l'esprit  de  foi,  il  demande  cet  infini  dont  il 
recherche  la  jouissance,  à  tout  ce  qu'il  ne  pos- 
sède pas  encore  ;  ce  qu'il  possède,  il  l'a  vite 
mesuré  ;  il  en  a  vu  les  bornes,  les  imperfections, 
c'en  est  assez  pour  lui  ;  il  ne  l'a  que  d'hier, 
aujourd'hui  il  n'en  veut  plus  ;  le  voici  de  nou- 
veau à  la  poursuite  de  son  idéal.  C'est  alors 
qu'il  entend  retentir  à  ses  oreilles  des  paroles 
qui  le  font  tressaillir  ;  ceux  qui  les  profèrent 
sont  des  êtres,  impatients  comme  lui  des 
étroitesses  de  ce  monde,  qui  proclament  leurs 
dégoûts  pour  les  vulgarités  d'une  vie  terre  à 
terre,  qui  se  disent  mal  satisfaits  de  ce  mélange 
d'égoïsme  et  d'affection  que  renferme  une  ami- 
tié ordinaire,  et  offrent  à  qui  en  est  digne  des 
dévouements  sans  bornes,  une  générosité  iné- 
puisable ;  qui  répètent  sans  cesse  les  grands 
mots  d'indéfini,  d'éternel,  d'immense.  N'est-ce 
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pas  là  cette  musique  céleste,  dont  on  n'a  jus- 
qu'alors entendu  que  des  notes  détachées,  un 
fragment  par  hasard?  C'est  la  Providence  qui 
répond  ainsi  avec  bonté  à  d'intimes  désirs.... 
toujours  la  Providence,  celle  probablement 
du  Dieu  des  bonnes  gens.  On  écoute  donc 
avec  intérêt  d'abord,  puis  avec  goût,  puis 
avec  admiration,  puis  avec  ravissement.  Eh  ! 
sans  doute,  cette  mélodie  ne  répond-elle 
pas  à  des  sentiments  de  l'âme  jusque-là  in- 
quiets, et  que  Dieu  pourtant  n'a  pas  pris  la 
peine  de  mettre  en  nous  pour  les  laisser  sans 
objet  ?  Ne  nous  provoque-t-elle  pas  par  la 
facilité  des  accords  à  unir  nos  voix  à  ces  voix 
inspirées  ?  N'y  a-t-il  pas  entre  les  âmes  des 
affinités  mystérieuses,  invincibles,  que  le  su- 
prême Auteur  des  choses  prépare  en  dehors 
des  misérables  lois  générales,  destinées  à  régler 
les  rapports  du  commun  des  mortels  ?  Oui,  il 
y  a  les  besoins  sacrés  du  cœur,  les  droits 
imprescriptibles  au  bonheur,  les  nécessités  de 
sublimes  conjonctions  des  âmes,  qui  dominent 
d'une  hauteur  incommensurable  les  petits 
arrangements  des  législations  humaines.... 
Nous  connaissons  ces  phrases,  elles  se  ressem- 
blent toutes,  en  un  point  surtout  :  c'est  que 
dans  les  romans  de  la  vie  comme  dans  ceux  de 
la  littérature  elles  présentent  dans  leur  suite  la 
même  gradation,  celle-là  très  descendante,  car 
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elles  partent  des  sommets  de  l'idéal  pour 
aboutir  à  ce  que  l'on  sait,  et  qui  n'est  ni  idéal, 
ni  éternel.  Et  l'on  s'aperçoit  avec  effroi,  mais 
trop  tard,  qu'on  s'est  absolument  trompé. 
C'était  la  tentation,  il  fallait  dès  le  principe  se 
mettre  en  garde  contre  elle,  il  était  si  facile  de 
la  reconnaître, 

Elle  se  manifeste  encore  de  bien  d'autres 
manières  dont  il  serait  trop  long  de  continuer 
lenumération  ;  c'est  la  vengeance  qui  sollicite 
des  représailles  ;  c'est  la  générosité  qui  pousse 
à  sauver  ou  la  vie,  ou  l'honneur,  ou  la  fortune 
d'un  des  siens  ;  c'est  la  reconnaissance  qui 
impose  des  sacrifices  ;  c'est  la  sensibilité  qui 
excite  à  la  compassion.  Que  sais-je  ?  Elle  at- 
tend les  époux  à  tous  les  détours  de  leur  route, 
sur  la  place  publique  comme  sous  le  toit  de 
leurs  amis,  dans  leurs  réunions  intimes  aussi 
bien  que  dans  de  pompeuses  solennités,  et  il 
ne  s'en  trouve  guère  qui  n'aient  eu  à  la  re- 
pousser une  fois  dans  le  cours  de  leur  vie. 
Quelque  froide  que  paraisse  une  âme,  elle  ne 
l'est  jamais  assez  pour  que  l'imagination  n'ait 
pas  réussi  à  se  ménager  en  elle  une  retraite.  A 
certaines  époques  de  Tannée  où  le  froid  se  fait 
encore  sentir,  n'entend-on  pas  quelquefois 
s'élever  d'an  lieu  écarté  des  notes  joyeuses, 
dont  le  caractère  vif  et  gai  contraste  avec  la 
solennelle  tristesse  d'une  nature   dépouillée  ? 
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Il  y  a  aussi  dans  tout  cœur  d'homme  de  ces 
endroits  retirés  où  chante  l'imagination,  avec 
ou  sans  éclat,  sur  un  rythme  calme  ou  préci- 
pité, mais  toujours  d'une  manière  si  ravissante 
qu'elle  force  à  l'écouter  ;  et  quand,  après  ces 
chants  si  doux,  on  entend  les  rudes  grince- 
ments de  la  réalité,  on  éprouve  pour  cette  der- 
nière un  dangereux  mépris.  Voilà  encore  la 
tentation  ;  si  on  lui  permet  de  s'introduire,  elle 
exercera  bientôt  ses  ravages  et  on  éprouvera 
de  grandes  difficultés  lorsqu'il  faudra  la  chasser. 

La  tentation  joue  donc  un  rôle  considérable 
dans  la  vie  conjugale.  Aussi  la  grâce  fournit- 
elle  des  armes  puissantes  pour  repousser  ses 
attaques,  et  on  peut  affirmer  que  personne  n'est 
mieux  muni  que  le  chrétien,  des  ressources 
nécessaires  pour  éviter  de  honteuses  défaites. 
Sans  parler  des  secours  inépuisables  qu'il 
trouve  dans  les  sacrements,  ni  des  avantages 
qui  lui  sont  assurés  par  l'habitude  de  com- 
battre ses  défauts,  principale  source  des  tenta- 
tions qui  l'assaillent,  nous  nous  bornerons  à 
rappeler  le  développement  que  l'esprit  de  foi 
donne  à  cette  parole  de  Jésus-Christ  :  «  Veil- 
lez et  priez  pour  ne  point  entrer  en  tentation  » . 

En  premier  lieu,  la  vigilance  chrétienne  se 
tient  constamment  en  éveil  pour  éviter  jus- 
qu'aux apparences  du  mal,  jusqu'aux  moindres 
occasions  qui  seraient  capables  de  pousser  à  la 
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moindre  chute  ;  sous  son  influence,  on  s'efforce 
d'observer  le  précepte  de  l'Apôtre  :  «  Soyez  at- 
tentifs à  marcher  avec  précaution  :  «  Videte 
quomodo  caute  ambidetis.J>  On  examine  sérieu- 
sement les  dangers  que  l'on  court,  on  étudie 
mûrement  les  moyens  de  les  éviter,  on  pré- 
voit de  dangereuses  attaques,  et  l'on  fuit  celles 
dont  le  choc  inspire  plus  d'inquiétudes  ;  on  est 
ainsi  du  nombre  des  sages  dont  parle  l'Apôtre, 
et  non  de  celui  des  insensés  :  «  insipientes,  »  qui 
méconnaissent  les  règles  élémentaires  de  la 
prudence. 

Or  il  est  considérable,  au  dire  de  l'antique 
adage,  le  nombre  des  insensés;  nous  en  avons 
la  preuve  dans  l'empressement  mis  par  tant  de 
personnes  à  s'inoculer  le  venin  dont  elles  doi- 
vent mourir.  —  A  quoi  aboutit  en  effet,  cette 
vie  d'oisiveté  et  de  nonchalance  que  l'on  passe 
dans  un  demi  sommeil,  pendant  lequel  l'âme 
se  laisse  aller  à  mille  rêves  imprudents, 
pour  se  réveiller  ensuite  remplie  de  désirs.  — 
A  quoi  aboutissent  ces  lectures  malsaines  qui 
enflamment  l'imagination,  amollissent  le  cœur, 
ébranlent  la  volonté  et  troublent  jusqu'à  l'intel- 
ligence en  affaiblissant  en  elle  la  notion  du 
bien  ?  Comment,  après  avoir  vécu  dans  un 
monde  idéal,  dont  les  habitants  au  caractère  si 
beau  provoquent  un  intérêt  passionné,  dont 
les    sites    pittoresques    charment  les  regards, 
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dont  les  demeures,  agréables  chaumières  ou 
magnifiques  palais,  sont  construites  avec  une 
entente  parfaite  des  besoins  de  la  sensualité, 
dont  les  joies  délirantes,  selon  l'expression 
consacrée,  excitent  une  vive  envie,  comment 
après  cela  redescendre  sans  répugnance  sur 
cette  terre,  habitée  par  des  êtres  plus  remplis 
d'exigences  que  de  dévouement,  et  attristée 
par  des  perspectives  d'une  platitude  insuppor- 
table. Aussi,  peu  à  peu  augmente  le  dégoût  de 
ce  que  l'on  a,  et  en  même  temps  on  recherche 
autre  chose.  L'esprit  de  vigilance  chrétienne, 
écarte  sans  pitié  toutes  ces  lectures  et  inspire 
pour  elles  la  défiance  et  le  mépris  qu'elles  mé- 
ritent. —  A  quoi  aboutissent  ces  fréquentations 
de  théâtres  où  l'on  rit  chaque  jour  aux  dépens 
de  la  vertu  ?  Elle  y  est  représentée  en  effet, 
mesquine,  inepte,  bourgeoise,  suprêmement 
ennuyeuse,  enfin  «du  dernier  commun»;  toutes 
les  élégances  au  contraire,  toutes  les  richesses 
de  l'intelligence  et  du  cœur  servent  à  orner 
magnifiquement  le  vice  ;  à  lui  seul  la  largeur 
des  vues,  l'élévation  de  l'âme,  la  noblesse  du 
caractère,  les  œuvres  généreuses  ;  un  incident 
exige-t-il  au  contraire  un  personnage  ou  fourbe 
ou  niais,  vite  on  met  en  scène  un  homme  reli- 
gieux chargé  naturellement  de  cette  sottise;  et 
tout  cela  se  présente  avec  le  prestige  de  la  lit- 
térature ou  de  la  musique  ;  une  parole  habile 
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et  ardente  en  fait  ressortir  tous  les  détails. 
Et  l'on  y  resterait  complètement  indifférent  ? 
Après  avoir  suivi  ces  héros  si  brillants  sur  la 
scène,  après  être  entré  dans  leurs  sentiments, 
après  avoir  tressailli  des  mêmes  émotions,  en 
un  mot,  après  avoir  vécu  de  leur  vie,  on  préten- 
drait que  cette  intimité  avec  eux  ne  cause  au- 
cun affaiblissement  en  soi  de  l'estime  du  bien  ? 
C'est  une  erreur,  souvent  un  mensonge.  La  sa- 
gesse chrétienne  prémunit  contre  ces  dangers. 
Mais  quoi,  dira-t-on,  elle  proscrit  donc  l'art  ? 
Distinguons  :  l'art  seul  digne  de  ce  beau  nom, 
qui  respecte  la  vertu,  nullement  ;  l'art  qui  se 
met,  comme  cela  arrive  trop  fréquemment  de 
nos  jours,  au  service  de  la  dépravation,  en 
d'autres  termes,  l'art  de  perdre  les  âmes  en 
prose  ou  en  vers,  gaiement  ou  avec  force  lar- 
mes sentimentales,  répondons  sans  hésiter  : 
Oui;  le  bon  sens  l'indique  à  qui  veut  se  main- 
tenir dans  le  bien,  et  voilà  longtemps  qu'un 
Père  de  l'Église  flétrissant  d'un  mot  intradui- 
sible les  débauches  de  l'art  païen,  en  détournait 
les  fidèles  :  <lMeretriciœ  musicœ  sunt  relin- 
quendœ  (l).  »  «  Évitez,  disait  aussi  Tertullien 
aux  fidèles  de  son  temps,  évitez  ces  sanctuai- 
res de  l'immoralité,  où  on  n'approuve  rien 
autre  chose  que  ce  qu'on  réprouve  ailleurs  : 
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Consistorium  impudicitiœ  ubi  nilprobatur  quavi 
qnod  alibi  non  probatur  (l).  »  Quel  ne  serait 
pas  son  étonnement  d'y  rencontrer  de  nos 
jours  tant  de  chrétiens  et  jusqu'à  des  mères  qui 
y  conduisent  inconsidérément  leurs  enfants 
jeunes  encore,  pour  leur  inspirer  plus  tôt,  sans 
doute,  le  goût  de  ce  qui  pourra  les  perdre  un 
jour  ! 

A  quoi  aboutissent  ces  fièvres  de  vie  mon- 
daine, dont  les  accès  habituels,  interrompus 
seulement  par  un  état  de  prostration  qui  ne 
vaut  pas  mieux,  débilitent  peu  à  peu  le  tempé- 
rament moral  et  intellectuel  ?  En  effet,  que  faut- 
il  pour  réussir  dans  ce  qu'on  appelle  le  monde, 
c'est-à-dire  la  société  des  mondains  ?  Deux 
choses  :  D'abord,  n'avoir  pas  de  qualités  très 
sérieuses,  elles  feraient  l'effet  d'un  empois  qui 
causerait  une  raideur  peu  gracieuse;  ce  qui  est 
solide  est  aussi  moins  léger,  et  l'on  aurait  une 
attitude  moins  dégagée  si  l'on  se  trouvait  em- 
barrassé par  quoi  que  ce  fût  ;  il  faut  en  second 
lieu,  à  la  place  du  nécessaire,  devenu  souvent 
presque  nuisible,  posséder  abondamment  le  su- 
perflu ;  le  superflu,  c'est-à-dire,  l'entente  du 
luxe,  les  raffinements  de  l'élégance,  le  désir 
de  plaire,  l'enjouement  du  caractère,  la  viva- 
cité  de  la  répartie,  l'habileté   à  tourner  une 
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phrase  élogieuse,  à  s'extasier  devant  une  niaise- 
rie, l'art  de  parler  agréablement  sans  rien  dire, 
la  facilité  à  passer  d'un  sujet  à  un  autre,  et  avec 
cela,un  peu,  si  c'est  possible,de  ce  qu'on  appelle 
l'esprit,  mais  pas  beaucoup,  car  l'esprit  porte  à 
la  critique,  il  blesse,  et  de  plus  ce  qui  élève  au- 
dessus  du  niveau  commun  effarouche  les  autres. 
Que  deviennent  au  milieu  de  cette  glorification 
de  la  futilité,  de  l'ignorance,  de  la  sottise,  de  la 
vanité,  de  tout  ce  qui  est  léger  et  superficiel, 
que  deviennent  le  sérieux  de  l'esprit,  la  gran- 
deur du  caractère,  la  force  de  la  volonté,  en 
un  mot,  la  noblesse  d'une  âme  ?  La  vue  de  ces 
personnes  frivoles  provoque  un  écœurement 
rendu  plus  grand  encore  par  l'immense  satis- 
faction qu'elles  éprouvent  d'elles-mêmes,  et  on 
voudrait  leur  dire  avec  S.  Jean  Chrysostôme  : 
«  Comment  donc  avez-vous  l'audace  de  vous 
appeler  chrétiens,  vous  dont  les  préoccupations 
sont  si  ridicules,  dont  la  vie  est  si  pauvre  : 
Undenam,  qiiœso,  potero  te  christianum  agnos- 
cere  ?  Pour  moi,  tant  que  vous  oubliez  votre 
dignité  humaine,  j'hésite  à  vous  donner  même 
le  nom  d'hommes  :  «  Neque  enim  si  homo  sis 
possiim  evidenter  agnoscere.  »  Ne  nous  étonnons 
donc  pas,  si  les  directeurs  des  âmes  s'inspirant 
des  règles  de  la  prudence  chrétienne,  dénoncent 
hautement  les  graves  périls  de  l'amour  du 
monde,  tel  que  nous  l'avons  décrit  d'après  les 
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peintures  que  nous  en  font  ses  chauds  partisans, 
d'après  le  triste  état,  aussi,  de  ceux  qui  s'y 
livrent  entièrement,  et  favorisent  ainsi  la  ten- 
tation en  préparant  par  la  légèreté  de  leur 
esprit  la  légèreté  de  leur  conduite.  Sans  doute 
il  y  a  de  grandes  et  brillantes  réunions,  aux- 
quelles le  chrétien  intelligent  et  sage  a  de  bon- 
nes raisons  de  prendre  part,  car  il  a  besoin  de 
quelques  délassements  au  milieu  de  sesfatigues, 
et  des  rencontres  heureuses  qui  se  produisent 
plus  facilement  dans  une  société  nombreuse, 
lui  permettent  de  se  reposer  d'une  manière 
profitable  en  mêlant  davantage  l'utile  à  l'a- 
gréable ;  mais,  de  même  qu'il  y  a  différents 
mondes,  il  y  a  aussi  différentes  manières  d'aller 
dans  le  monde.  Qu'on  se  rassure,  la  grâce  n'a 
rien  de  morose,  elle  ne  relègue  pas  les  siens 
dans  un  oratoire  en  leur  interdisant  toute  dis- 
traction, elle  ne  les  condamne  pas  aux  choses 
tristes  à  perpétuité,  elle  ne  leur  défend  pas  le 
plaisir,  mais  certains  plaisirs,  et  surtout  la 
vie  de  plaisir,  car  elle  sait  que  ses  entraîne- 
ments sont  pernicieux,  et  ne  le  fussent-ils  pas, 
elle  a  assez  de  souci  de  la  dignité  humaine, 
pour  empêcher  l'homme  de  consumer  sa  vie 
dans  des  puérilités  indignes  de  lui. 

Il  faut  lire  les  ouvrages  des  auteurs  chrétiens 
qui  traitent  ces  matières  pour  se  convaincre 
de  la  sagesse  et  de  la    modération  de   leurs 
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préceptes.Certes,  S.  François  de  Sales  n'excitait 
pas  sa  Philothée  à  fréquenter  les  danses  où  la 
vanité,  «  les  folâtreries  »  se  donnent  libre  car- 
rière, et  dont  les  meilleures  ne  valent  rien, 
ajoute-t-il,  «  comme  les  médecins  le  disent  des 
champignons  »  ;  cependant  il  les  permet  dans 
une  certaine  mesure.  «  Pour  jouer  et  danser 
loisiblement,  il  faut  que  ce  soit  par  récréation 
et  non  par  affection,  pour  peu  de  temps  et  non 
jusqu'à  se  lasser  et  étourdir,  et  que  ce  soit 
rarement,  car  qui  en  fait  ordinaire,  il  conver- 
tira la  récréation  en  occupation.  »  Citons 
encore  de  lui  ces  mots  pleins  de  sagesse:  «On 
dit  qu'après  les  champignons  il  faut  boire  du 
vin  précieux,  et  je  dis  qu'après  les  danses,  il 
faut  user  de  quelques  saintes  et  bonnes 
considérations  qui  empêchent  les  dangereuses 
impressions  que  le  vain  plaisir  qu'on  a  reçu 
pourrait  donner  aux  esprits.»  La  prudence 
chrétienne  parle  ici  par  la  bouche  de  S.  Fran- 
çois de  Sales.  Ah  !  si  ses  inspirations  étaient 
suivies  davantage,  que  de  chutes  seraient 
évitées,  et  surtout, comme  les  caractères,  formés 
par  cette  sérieuse  discipline,  se  montreraient 
d'une  admirable  énergie  dans  les  nombreuses 
circonstances  qui  exigent  un  déploiement  de 
courage. 

Jésus-Christ  ne  nous  ordonne  pas  seule- 
ment de  veiller,  pour  réprimer  la  tentation,  il 
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nous  recommande  encore  de  prier  :  Vigilate  et 
orate.  Ce  besoin  de  Dieu  pour  réprimer  les 
écarts  du  cœur  humain  naturellement  si  fantas- 
que, a  été  reconnu  même  par  ceux  qui  ne  peu- 
vent invoquer  que  par  un  abus  sacrilège  cette 
intervention  sacrée.  Écoutons  ce  que  dit  de  l'af- 
fection, une  femme  trop  célèbre  par  ses  théories 
subversives  du  mariage:  «Si  le  sentiment, écrit- 
elle,  peut  ouvrir  ses  ailes  et  soutenir  son  vol 
sans  périls,c'est  à  la  condition  de  chercher  Dieu, 
son  foyer  rénovateur,  et  d'aller  à  chaque  élan 
se  retremper  et  se  purifier  en  lui.  »  La  foi  ne 
professe  pas  une  autre  doctrine,  elle  en  fait 
seulement  une  application  différente  ;  personne 
n'est  plus  pénétré  que  le  chrétien  de  la  néces- 
sité de  recourir  à  Dieu  en  toutes  choses,  et  il 
a  constamment  dans  son  esprit  la  maxime 
du  prophète  :  Si  le  Seigneur  ne  garde  lui-même 
la  famille  comme  la  cité,  vaine  est  la  vigilance 
de  ceux  qui  la  défendent.  La  prière,  la  pensée 
du  Souverain  Maître,  ne  cessent  d'occuper 
l'homme  docile  à  la  grâce  ;  il  ne  se  contente- 
pas  de  prier  quelquefois,  convaincu  de  sa  fai- 
blesse il  sait  où  se  trouve  sa  force,  et  parce 
qu'il  en  a  besoin  toujours  il  prie  toujours:  Sine 
intérims  sio  ne  orate. 

On  objectera  peut-être,  après  cet  exposé  : 
la  vigilance  et  la  prière  sont  certainement  pro- 
pres à  nous  rendre  victorieux  des  tentations, 
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mais  pour  recourir  à  leur  usage,  nous  ne 
voyons  pas  la  nécessité  de  l'action  de  la  grâce. 
Les  philosophes  nous  indiquent  ces  mêmes 
moyens  ;  Platon,  Aristote,  Cicéron,  Sénèque 
etc.  sont  pleins  de  ces  idées  ;  ils  nous  rappel- 
lent la  pensée  de  Dieu,  et  nous  mettent  en 
garde  contre  nos  mouvements  déréglés.  Cicé- 
ron, entre  autres,  dans  ses  Tusculanes,  ne  nous 
excite-t-il  pas  à  la  pratique  des  quatre  vertus 
cardinales  dont  il  célèbre  la  grandeur  et  la 
puissance  ? 

Nous  répondrons  à  ceux  qui  nient  l'utilité 
de  la  religion  chrétienne  pour  nous  exciter  à 
la  prière  et  à  la  pensée  de  Dieu  en  général,  par 
la  citation  de  ce  passage  d'un  philosophe 
rationaliste,  Jules  Simon  :  «  Il  y  a,  écrit-il, 
pour  la  plupart  des  âmes,  une  nécessité  de  rap- 
peler Dieu,  de  le  représenter  à  l'esprit  pour 
que  l'amour  se  porte  vers  lui;  de  là  les  temples, 
les  prières,  le  culte  public  ou  solennel  et  l'ado- 
ration privée...  La  religion  catholique  est  la 
seule  qui  ait  compris  parfaitement  cette  néces- 
sité d'avertir  les  âmes  et  de  les  arracher  à  la 
matière  par  des  signes  matériels.  Non  con- 
tente de  multiplier  les  églises,  les  chapelles, 
elle  plante  des  croix  partout  où  elle  domine. 
Elle  n'est  pas  moins  attentive  à  mêler  la  prière 
à  toutes  les  actions  de  la  vie  :  aux  uns  elle  indi- 
que l'oraison  mentale,  aux  autres  les  pratiques 
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de  dévotion  qui  peuvent  aller  leur  train  tan- 
dis qu'on  vaque  à  quelque  travail,  à  tous, 
elle  fournit  des  prières,  des  actes  tout  faits 
d'adoration  et  d'amour.  Dans  le  fond,  ce  réseau 
d'obligations  qui  enlacent  toute  une  vie,  ces 
églises,  ces  calvaires,  ces  images  ne  sont  pas 
autre  chose  que  cette  sentence  unique,  répétée 
sous  mille  formes  et  en  mille  langages  divers: 
pensez  à  Dieu,  adorez  Dieu  ;  pour  l'immense 
majorité  des  hommes  toute  cette  formalité  du 
culte  n'est  pas  de  trop.  »  Ce  sont  donc  là  des 
grâces  extérieures  très  utiles  aux  âmes;  la  cha- 
rité chrétienne  leur  inspire  une  ardeur  pour 
la  prière  bien  plus  vive  encore.  Nous  avons 
la  même  chose  à  observer  par  rapport  aux 
vertus:  élevées  à  un  état  surnaturel  elles  possè- 
dent par  ce  fait  une  sûreté,  une  intensité,  et 
enfin  une  efficacité  que  la  grâce  seule  procure 
à  ce  degré,  nous  en  trouvons  la  preuve  autour 
de  nous  et  en  nous.  Sans  remonter  au  paga- 
nisme pour  y  chercher  des  éléments  de  com- 
paraison, nous  constatons  que  de  nos  jours, 
à  part  d'honnêtes  exceptions,  —  accordons-les 
nombreuses,  si  l'on  veut,  —  les  personnes  ver- 
tueuses sont  les  personnes  chrétiennes,  ce  qui 
ne  veut  pas  dire  que  toutes  les  personnes 
réputées  chrétiennes  soient  vertueuses,  mal- 
heureusement non  ;  mais  on  peut  affirmer  en 
général  que  le  royaume  de  la  vertu  n'a  pas  été 
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sécularisé  encore  ;  l'école  en  reste  toujours 
cléricale,  c'est  JÉSUS-CHRIST  qui  en  est  le 
grand  maître,  et  la  laïciser  aussi  celle-là,  serait 
s'attaquer  à  la  vertu  elle-même.  Notre  expé- 
rience personnelle  s'accorde  avec  ces  données  : 
plus  l'idée  chrétienne  nous  possède,  plus 
sous  son  influence  nous  nous  sentons  fermes 
pour  résister  aux  attaques  ;  si  la  tentation 
nous  surprend  au  contraire  à  un  de  ces  mo- 
ments où  la  grâce  a  perdu  en  nous  de  son  em- 
pire, nous  luttons  faiblement,  et  souvent  nous 
nous  laissons  entraîner  ;  pourtant  cette  di- 
minution de  la  grâce  peut  coïncider  en  nous 
avec  un  travail  d'intelligence  propre  à  fournir  à 
nos  vertus  naturelles  un  nouveau  stimulant  ; 
peu  importe,  nous  constatons  vite  que  le 
moindre  secours  surnaturel  vaut  mieux  pour 
mettre  nos  facultés  en  exercice,  que  les 
plus  sublimes  considérations  du  monde. 

Mais,  prenons  garde,  quand  nous  parlons  de 
la  puissance  de  la  religion  sur  les  âmes,  il 
s'agit  de  celles  qu'elle  domine  vraiment,  et  non 
pas  des  autres  qui  ne  voient  en  elle  qu'un  en- 
semble de  pratiques  bonnes  à  leur  offrir 
quelques  émotions  mystiques,  quelques  sa- 
tisfactions d'un  ordre  supérieur,  mais  sans 
plus  de  conséquence.  La  femme  est  surtout 
exposée  à  considérer  les  choses  de  la  foi  sous 
leur  aspect   extérieur,  à  se   créer  un  système 
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religieux  presque  tout  d'imagination,  aussi 
insuffisant  à  préserver  du  mal  qu'à  en  retirer, 
et  ne  servant  qu'à  tenir  les  coupables  dans  un 
état  de  désolante  inquiétude  :  pauvres  créa- 
tures, pour  la  débilité  desquelles  on  éprouve 
une  profonde  pitié  !  incapables  de  tout,  en- 
nuyées du  bien  qui  leur  pèse,  malheureuses 
dans  le  mal  dont  elles  redoutent  le  châtiment, 
elles  passent  leur  vie  à  avancer  et  à  reculer,  à 
se  donner  et  à  se  reprendre,  à  se  plaindre  de 
la  vertu  et  du  vice,  à  essayer  de  l'un  et  de  l'autre, 
à  renoncer  à  tous  deux  alternativement,  à  les 
regretter  tour  à  tour,  pour  y  revenir  de  nou- 
veau, et  les  abandonner  encore  pour  y  retour- 
ner encore  ;  elles  sont  à  charge  à  elles-mêmes  et 
aussi  insupportables  à  leur  complice  qu'elles 
tourmentent  de  leurs  effrois  et  de  leurs  hésita- 
tions,qu'embarrassantes  pour  le  sage  conseiller, 
dont  elles  se  disent  impuissantes  à  suivre  les 
avis.  C'est  à  cette  triste  variété  de  l'espèce  hu- 
maine, tombée  dans  toutes  les  pauvretés  de 
l'esprit  et  du  cœur,  que  Dieu  adresse  aussi  ces 
paroles  :  Vous  n'êtes  ni  à  moi,  ni  aux  autres, 
vous  n'êtes  propres  qu'à  exciter  ma  répugnance. 
Les  hommes  éprouvent  le   même  dégoût. 

La  femme  vraiment  chrétienne  ne  présente 
pas  ce  triste  spectacle  ;  dirigée  et  soutenue  par 
la  grâce,  elle  fait  ce  qu'elle  veut,  et  elle  veut  le 
bien,  non  pas  toutefois  sans  de  pénibles  luttes 
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intérieures,  mais  elle  en  sort  victorieuse.  Son 
époux  qui  ignore  ces  agitations,  admire  sa 
sérénité,  et  il  ne  s'impatiente  peut-être  que 
d'une  chose  :  des  pratiques  religieuses  de  sa 
compagne,  dont  il  essaie  parfois  de  la  détour- 
ner. L'imprudent  !  Il  ne  sait  pas  qu'elles  sont 
alors  plus  que  jamais  la  sauvegarde  de  son 
honneur  ;  que  de  fois  une  prière  assidue,  un 
avis  donné  avec  sagesse,  ont  empêché  le  mal  de 
s'introduire  peu  à  peu  au  foyer  domestique  et 
d'y  exercer  ses  ravages  !  Et  il  s'emporte  cet 
homme,  contre  ce  qu'il  appelle  de  ridicules  inu- 
tilités ;  il  répète  de  banales  accusations  lancées 
contre  les  envahissements  des  prêtres  dans  les 
affaires  domestiques,  il  se  demande  avec 
défiance  ce  que  son  épouse  va  ainsi  constam- 
ment chercher  à  l'église.  Elle  va  y  chercher 
un  attachement  plus  vif  pour  ses  devoirs, 
l'horreur  du  mal,  la  patience  pour  supporter 
les  ennuis  qui  l'accablent,  le  courage  de 
vaincre  une  curiosité  dangereuse,  de  fermer 
l'oreille  à  des  paroles  trop  émouvantes,  de 
réprimer  de  secrètes  inclinations.  Elle  va  y 
chercher  le  moyen  mis  à  sa  disposition  par  la 
grâce,  de  raffermir  ce  que  sa  nature,  blessée  par 
tant  de  froideurs  ou  de  manques  d'égards,  ne 
soutient  plus  assez  :  l'amour  de  son  époux  ;  et 
elle  en  rapporte,  en  même  temps,  ce  sourire 
pour  lui,  cette  douceur,  cette   aménité,  cette 
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égalité  d'humeur,  dont  il  se  félicite,  sans  savoir 
ce  qui  lui  en  perpétue  les  avantages.  Elle  va  y 
chercher,  en  un  mot,  la  paix  pour  son  âme  et 
pour  les  siens.  Et  plût  à  Dieu  que  toutes  y  vins- 
sent demanderdu  secours  contre  la  tentation, et 
suivissent  les  conseils  qu'elles  y  reçoivent.  La 
famille,  grâce  à  cette  direction,  jouirait  d'une 
sécurité  parfaite,  et  le  monde  purifié  marcherait 
dans  la  voie  du  véritable  progrès,  cette  grande 
chose  qui,  pour  exister,  appelle  la  vertu,  comme 
la  vertu  appelle  toutes  les  ressources  de  la 
foi  :  Et  hœc  est  Victoria  qnœ  vi?icit  mundum, 
fides  nostra. 

Cfjapttte  sirième.  —  Les  joies. 

PARMI  les  effets  de  la  grâce,  S.  Paul 
compte  la  joie  :  Fmctus  antem  Spiritus 
sanctiest... . gaadium.  S.  Thomas  se  demandant 
dans  sa  Somme  théologique  ce  qui  la  cause 
lui  reconnaît  deux  sources  :  l'espérance  et  la 
charité  ;  mais  c'est  de  la  charité  qu'il  la  fait 
découler  plus  abondante  et  plus  pure,  et  ana- 
lysant son  concept  il  reconnaît  même  en  elle 
un  certain  acte  de  cette  charité  à  laquelle  elle 
se  rapporte  spécialement,  et  non  une  vertu  dis- 
tincte «  ad  quam  reducitur  gandin  m  sicut  pro- 
prius  ejus  actus  ;  »  la  raison  de  cette  union  est 
facile  à  saisir,  et  dès  lors  aussi   se  manifestent 
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les  rapports  intimes  qui  existent  entre  la  joie 
et  le  devoir  ;rien  ne  coûte  à  celui  qui  aime,  ou 
plutôt,  celui  qui  aime  recherche  ce  qui  lui  coûte, 
il  se  réjouit  de  ses  sacrifices,  et  l'étendue  de  son 
bonheur  se  mesure  sur  l'étendue  de  ses  œuvres 
de  dévouement  ;  S.  Augustin  l'apôtre  éloquent 
de  la  charité  qu'il  n'a  cessé  de  célébrer  dans 
ses  écrits  en  termes  si  magnifiques,  a  écrit  sur 
ce  sujet  des  paroles  que  tout  le  monde  connaît, 
et  dans  la  définition  qu'il  donne  des  différentes 
vertus  il  ne  manque  pas  d'y  introduire  l'élément 
sacré  de  la  chanté,  qui  est  pour  elles  comme  le 
ferment  propre  à  en  soulever  toute  la  masse  ; 
veut-il,  par  exemple,  nous  inspirer  une  haute 
idée  de  la  prudence,  il  l'appelle  «  un  amour 
discernant  avec  sagacité  les  moyens  qui  nous 
aident  à  tendre  vers  Dieu,  des  obstacles  qui 
nous  en  détournent  »  ;  ainsi,  l'exercice  des 
vertus,  et  par  conséquent  la  pratique  du  devoir 
se  présentent  à  nous  sous  un  aspect  tout  autre 
qu'austère  et  rebutant. 

Ces  considérations  s'appliquent  naturelle- 
ment à  la  famille,  et  en  entrant  dans  une 
demeure  où  règne  JÉSUS-CHRIST  on  y  sent 
régner  une  joie  douce,  pénétrante,  sereine, 
rayonnant  sur  les  visages  et  dilatant  les  cœurs  ; 
voyons  en  effet  comment,  outre  qu'elle  lui 
assure  les  avantages  dont  nous  venons  de 
parler,  elle  y  établit    les    conditions   les   plus 
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favorables  pour  obtenir  ce  résultat.  D'abord 
elle  rend  chacun  satisfait  de  son  état.  Une  des 
causes  principales  de  tristesse  consiste  dans 
l'ardeur  d'une  ambition  toujours  inassouvie  ; 
quand  une  fois  on  lui  a  lâché  les  rênes,  on  ne 
l'arrête  plus  dans  sa  course  impétueuse,  on  est 
emporté  avec  elle  :  un  succès  en  appelle  un 
autre,  et  les  avantages  que  l'on  acquiert  ali- 
mentent des  désirs  de  plus  en  plus  vifs  ;  per- 
sonne de  moins  tranquille  que  l'ambitieux  : 
sans  goût  pour  ce  qu'il  possède,  désolé  des 
pertes  qu'il  a  éprouvées,  malheureux  de  ce 
qu'il  ne  peut  obtenir,  il  consacre  sa  vie  à  se 
plaindre  de  tout  et  de  tous,  même  quand  il 
réussit,  car  son  succès  n'égale  jamais  ses  espé- 
rances ;  s'il  ne  réussit  pas,  il  remplit  le  foyer 
domestique  de  ses  colères,  de  ses  tristes  lamen- 
tations. La  grâce  en  excitant  en  nous  des  affec- 
tions supérieures  aux  poursuites  d'avantages 
terrestres,  nous  montre  en  même  temps  dans  les 
circonstances  de  la  vie  qui  nous  assignent  notre 
rang  en  ce  monde,  les  dispositions  de  la  Pro- 
vidence toujours  bienveillante  pour  nous  et 
dont  nous  n'avons  qu'à  bénir  les  desseins  ;  alors 
nous  pouvons  être  trompés  dans  nos  espé- 
rances, nous  ne  sommes  jamais  déçus  ;  quoi 
qu'il  arrive  nous  savons  que  nous  sommes  où 
Dieu  nous  veut,  et  où  par  conséquent  nous 
attendent  ses  faveurs.  Une  famille  animée  de 
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ces  sentiments,  puise  en  eux,  fût-elle  dans  une 
situation  très  modeste,  une  joie  inconnue  à  des 
époux  qui  ne  cessent  d'irriter  leurs  méconten- 
tements, la  seule  chose  souvent  en  quoi  ils  s'ac- 
cordent. 

La  grâce,  en  second  lieu,  en  détruisant,  ou,  au 
moins,  en  affaiblissant  notre  orgueil,  atteint  les 
passions  qui  en  sont  les  filles,  et,  d'une  manière 
particulière,  la  vanité,  cette  reine  du  monde 
dont  l'aspect  n'a  rien  de  terrible,  et  qui 
pourtant  tient  ses  sujets  sous  un  joug  redouta- 
ble. La  personne  vaniteuse  n'a  qu'une  existence 
tourmentée.  Dans  son  intérieur,  elle  exige  des 
égards  dont  l'oubli  nécessairement  fréquent 
produit  en  elle  de  vives  impatiences  ;  dans  le 
monde,  où  l'entraîne  souvent  le  désir  de  briller, 
sa  passion  d'éclipser  les  autres  la  rend  malheu- 
reuse, si  on  lui  dispute  la  prééminence,  si  elle 
n'obtient  pas  l'attention  qu'elle  désire,  si  elle 
n'est  pas  l'objet  des  hommages  auxquels  elle 
croit  avoir  droit,  si  elle  se  sent  percée  par  la  fine 
pointe  d'une  raillerie  ou  par  celle  plus  acérée 
encore  d'un  malin  sourire;  en  rentrant  dans  sa 
demeure  elle  s'en  prend  à  ceux  qui  l'entourent 
et  déverse  sur  eux  le  trop  plein  d'une  amertume 
qu'elle  s'efforce  de  dérober  aux  yeux  des  autres. 
Oh  i  quels  vœux  ne  doivent  pas  faire  tous  les 
siens  pour  que  toujours  on  lui  accorde  des 
marques  de  respect  proportionnées  àses  préten- 
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tions  ;  ils  savent  par  expérience  ce  que  leur 
valent  les  oublis  du  reste  des  humains  !  —  Lors- 
que surtout  la  vanité  règne  dans  une  famille  en- 
tière, les  inquiétudes  s'y  multiplient  dans  une 
mesure  toujours  croissante  ;  on  veut  paraître, 
on  veut  effacer  les  autres,  on  veut  voir  ses  en- 
fants placés  au  premier  rang  par  leur  intelli- 
gence, par  leurs  qualités  extérieures  même, 
tant  la  vanité  descend  à  de  mesquines  recher- 
ches, par  le  luxe  de  leurs  parures  ;  on  veut 
augmenter  l'éclat  de  son  nom  et  de  sa  position, 
et  on  souffre  des  succès  des  autres.  On  épie  leurs 
défauts,  on  défigure  leurs  actions,  et  on  entre- 
tient dans  l'intimité  du  foyer  des  conversations 
pleines  d'acrimonie,  de  dépits,  de  critiques 
acerbes,  de  suppositions  malveillantes  ;  chacun 
en  fournit  sa  part,  il  semble  qu'on  ne  puisse 
rentrer  à  la  demeure  commune  sans  rapporter 
une  copieuse  pâture  de  ce  genre  à  l'avidité  de 
ses  habitants.  On  s'entr'aide  ainsi  à  s'aigrir  le 
caractère  pour  se  rendre  chaque  jour  un  peu 
plus  malheureux.  Dans  la  famille  chrétienne, 
au  contraire,  la  paix  règne  presque  impertur- 
bable; ses  membres,  animés  de  la  charité,  sont 
bienveillants  à  l'égard  des  autres,  ils  parlent 
d'eux  avec  bonté,  ils  se  réjouissent  de  leurs 
succès,  et  y  trouvent  des  moyens  d'émulation. 
D'autre  part,  la  modestie  met  le  bonheur  à  la 
portée  de  tous,  tous  peuvent  le  goûter  en   la 
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pratiquant,  et  tous    la  pratiquent  tant  qu'ils 
restent  fidèles  à  la  grâce. 

La  grâce  encore  combat  avec  succès  les 
tristesses  qu'inspire  la  pensée  de  la  marche 
rapide  des  années,  et  des  coups  terribles  portés 
par  le  temps  :  «  Je  ne  laisse  pas,  écrivait  un 
jour  Mme  de  Sévigné,de  faire  des  réflexions,  des 
supputations,  et  je  trouve  les  conditions  de  la 
vie  assez  dures.  Il  me  semble  que  j'ai  été 
traînée  malgré  moi  à  ce  point  fatal  où  il  faut 
souffrir  la  vieillesse  ;  je  la  vois,  m'y  voilà,  et  je 
voudrais  au  moins  essayer  de  ne  pas  aller 
plus  loin,  de  ne  point  aborder  dans  ce  chemin 
des  infirmités,  des  douleurs,  des  pertes  de 
mémoire,  des  défigurements,  qui  sont  près  de 
m'outrager  ;  et  j'entends  une  voix  qui  me  dit  : 
Il  faut  marcher  malgré  vous.  »  Cette  voix  jette 
bien  des  personnes  dans  une  morose  et  âpre 
mélancolie,  elles  s'irritent  surtout  à  l'idée  de 
ces  «  défigurements  »  qui  gâtent  des  avan- 
tages auxquels  elles  ont  toujours  attaché 
une  importance  exagérée  ;  et  pourtant  qu'y 
faire  ?  «  Que  voulez-vous,  mon  bon  homme, 
dit  Montaigne,  c'est  faict,  on  ne  scauraît 
vous  redresser  ;  on  vous  plastrera  pour  le 
plus,  et  on  alongera  de  quelques  heures  votre 
misère.  »  Cicéron  a  composé  un  traité  de  la 
vieillesse  qui  est  un  de  ses  écrits  les  plus  par- 
faits ;  il  passe  en  revue  les  différentes  raisons 
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alléguées  contre  cet  âge,  et  s'efforce  par  des 
considérations, quelquefois  touchantes,  souvent 
très  justes,  ingénieuses  toujours,  de  prouver  les 
nombreux  avantages  réservés  aux  vieillards; 
mais  il  s'occupe  peu  des  conditions  ordinaires 
de  la  vie,  il  s'adresse  surtout  à  ceux  qui  ont 
exercé  un  rôle  important  dans  la  république, 
et  que  la  reconnaissance  entoure  de  respects, 
en  même  temps  que  l'intérêt  excite  à  recueillir 
soigneusement  les  leçons  de  leur  expérience  ; 
il  oublie  même  la  femme,  à  laquelle  pourtant 
la  vieillesse  paraît  plus  fâcheuse  encore  qu'à 
l'homme.  Le  christianisme  n'oublie  rien,  et 
pourvoit  à  tout.  D'abord,  il  assure  au  vieillard 
des  égards  qu'il  réserve  particulièrement  à  ce 
qui  est  faible  ;  aucune  misère  ne  le  laisse 
indifférent,  et  une  infirmité  est  un  titre  à  des 
soins  plus  empressés,  à  une  affection  plus 
compatissante.  Il  rend  digne  aussi  de  l'intérêt 
qu'il  provoque  :  «  Si  on  prend  l'homme  naturel, 
écrit  une  femme  d'un  esprit  élevé,  la  jeunesse 
est  le  vrai,  peut-être  le  seul  bon  temps.  L'ab- 
sence de  calcul,  de  bonnes  actions  plus  spon- 
tanées et  plus  complètes,  des  fautes  plus  aisées 
à  pardonner  l'élèvcnt  au-dessus  de  l'âge  qui 
s'abstient  de  bien  des  fautes,  mais  qui  aussi 
recule  devant  plus  d'une  bonne  action.  La 
nature  a  donc  tout  fait  pour  la  jeunesse.  La 
religion   fait   diamétralement    l'opposé   de    la 
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nature,  et  par  ses  divins  contre-poids,  établit 
mieux  l'équilibre  entre  les  saisons  de  la 
vie.  Ainsi  à  la  fraîcheur,  à  la  grâce,  à  l'éclat 
des  qualités  naturelles,  elle  substitue  la  soli- 
dité, l'élévation,  le  mérite  des  vertus  :  c'est 
comme  la  goutte  de  cire  qui,  en  se  condensant 
gagne  en  solidité  ce  qu'elle  perd  en  éclat  (*).  » 
La  grâce,  en  effet,  ne  subit  pas  la  loi  de  déca- 
dence imposée  par  la  nature,  elle  détermine 
au  contraire  des  accroissements  successifs,  des 
progrès  constants,  et  les  années  n'ont  d'autre 
effet  sous  son  influence  que  d'augmenter  la 
dignité  de  l'âme.  D'ailleurs,  à  l'encontre  du  ma- 
térialisme qui  n'accorde  son  attention  qu'aux 
choses  sensibles,  c'est  cette  grandeur  morale 
que  la  grâce  apprend  surtout  à  estimer  ;  elle 
condamne  le  culte  païen  de  la  matière  et  ne 
cesse  de  proclamer  la  supériorité  de  l'esprit. 
Qu'importent  alors  les  rides  qui  sillonnent  un 
front  ?  Qu'importe  une  caducité  qui  paralyse 
les  forces  physiques  ?  Au  milieu  de  ces  ombres 
de  la  nature  la  beauté  surnaturelle  ne  cesse  de 
rayonner  et  d'en  imposer  à  tous  par  son  ad- 
mirable éclat.  —  Mais  il  ne  suffit  pas  au  vieillard 
de  s'attirer  le  respect,  il  a  besoin  surtout  d'une 
force  qui  le  soutienne  dans  ses  souffrances,  qui 
le  rassure  en  face  de  la  mort  qu'il  voit  s'avancer 

i.  Madame  Swetchine,  t.  II,  p.  178. 
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vers  lui.  La  grâce  encore  la  lui  offre  abondante. 
Le  chrétien  véritable  sait  souffrir,  et  il  sait 
mourir,  car  la  mort  ne  lui  apparaît  pas  comme 
le  dernier  degré  de  cet  affaissement  physique 
qu'il  sent  augmenter  chaque  jour,  mais  bien 
comme  le  grand  moyen  d'une  rénovation  défi- 
nitive ;  en  l'attendant,  il  s'y  prépare  avec  cou- 
rage, il  bénit  ses  douleurs,  comme  choses  utiles 
à  sa  purification,  et  il  remercie  Dieu  de  lui 
avoir  réservé  une  époque  de  recueillement 
pendant  laquelle,  dégagé  des  illusions  d'un  âge 
moins  avancé,  il  envisage  la  vie  au  point  de 
vue  réel,  il  apprécie  ses  actions  avec  vérité,  il 
déplore  ses  erreurs  et  ses  fautes,  et  se  rend 
plus  digne  de  ses  hautes  destinées.  «  Quelle 
bénédiction,  écrit  encore  Mme  Swetchine, 
qu'une  vieillesse  chrétienne,  combien  elle  opère 
de  développements  auxquels  on  n'atteint  ni 
dans  la  jeunesse,  ni  dans  l'âge  mûr  !  Cette 
halte  à  la  fin  de  la  course  permet  au  voyageur 
d'essuyer  la  sueur  qui  couvre  son  front,  de 
secouer  la  poussière  qui  le  souille,  avant  d'en- 
trer dans  la  salle  du  festin  du  père  de  famille. 
Enlevé  par  un  pouvoir  surnaturel  il  quitte  les 
dernières  sommités  où  il  était  monté.  Il  regar- 
dait de  bas  en  haut,  il  envisage  face  à  face  ;  il 
aspire  à  la  réunion,  et  la  réunion  s'opère  ;  il  ne 
méprise  ni  le  monde,  ni  les  biens  qu'il  aban- 
donne,  mais   comme    il    les    voit    d'un    autre 
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hémisphère,  les  proportions  lui  en  paraissent 
changées.  (*)  »  Deux  époux  chrétiens  arrivés 
ainsi  à  la  vieillesse,  n'éprouvent  pas  un  sombre 
découragement  en  se  rappelant  les  joies  de 
leur  jeunesse,  ils  pensent  à  celles  de  l'avenir,  et 
s'ils  se  souviennent  de  leur  passé,  c'est  pour  se 
féliciter  des  vertus  qu'ils  ont  pratiquées  ensem- 
ble, et  grâce  auxquelles  ils  pourront  au  Ciel 
être  unis  et  s'aimer  davantage. 

L'influence  bienfaisante  de  la  grâce  s'exerce 
dans  la  famille  jusqu'à  y  entretenir  une  paix 
pleine  de  douceur,  même  au  milieu  des  tribula- 
tions nombreuses  qui  viennent  parfois  l'assail- 
lir ;  non  seulement  elle  fait  dire  aux  époux 
d'une  manière  plus  efficace,  parce  qu'elle  les 
unit  d'une  manière  plus  étroite  : 

Nous  souffrirons  ensemble  et  nous  souffrirons  moins, 

mais  elle  leur  réserve  dans  leurs  épreuves  des 
consolations,  qui  pour  les  saints  deviennent  des 
joies  surabondantes  :  «  Surabundo  gandio  in 
omni  tribidatione  nostra,  »  dit  S.  Paul.  Le 
païen  s'arrêtait  interdit  devant  la  souffrance, 
et  ne  savait  que  murmurer  comme  Horace  : 
C'est  dur,  mais  qu'y  faire,  aidez-vous  d'un  peu 
de  patience  : 

Diirum,  sed  levius  fit  patientia, 
quidquid  corrigere  est  nefas. 

i.   Vie  et  œuvres  de  Mme  Swetchine,  t.  II.  p.  186. 


Du  foper  Domestique*       457 

c'était  tout  ce  qu'il  avait  à  dire  ;  ce  n'était  rien, 
car  il  s'agit  précisément  de  connaître  le  moyen 
d'arriver  à  cette  patience  si  nécessaire  (*). 
La  grâce  nous  le  révèle  en  nous  montrant  la 
croix,  en  nous  montrant  le  Ciel;  et  tant  ses  en- 
seignements sont  efficaces,  elle  a  déterminé 
dans  certaines  âmes  bien  plus  que  la  patience, 
que  la  résignation  la  plus  entière,  elle  a  déter- 
miné l'amour  de  la  souffrance  ;  le  païen  aurait 
refusé  d'ajouter  foi  à  la  possibilité  d'un  pareil 
fait,  et  pourtant  rien  n'est  plus  réel  ;  depuis 
JéSUS-Christ,  une  foule  de  chrétiens,  en- 
flammés d'une  sainte  émulation  par  les  magni- 
ficences de  la  charité  divine,  ont  recherché 
avec  avidité  la  souffrance,  l'ont  ambitionnée 
comme  une  faveur.  Il  y  a  dans  le  monde  nou- 
veau la  folie  de  la  croix  comme  il  y  avait  dans 
le  monde  ancien  la  folie  de  la  volupté,  et  on  y 
rencontre  des  hommes  qui,  à  la  pensée  de  pri- 
vations, de  sacrifices,  éprouvent  plus  de  joie  que 
n'en  excitent  chez  d'autres  les  riantes  perspec- 
tives du  plaisir  ;  c'est  là  le  mystère  des  attraits 
souverains  du  Christ  :  «  mysterium   Christi  », 

I.  V.  les  Tusculanes  de  Cicéron,  les  Consolations  de  Sénèque 
a  Helvie,  à  Mafcie,  à  Polybe.  Il  y  aurait  une  étude  de  comparai- 
son très  intéressante  à  faire,  entre  les  doctrines  païennes  et  la 
doctrine  chrétienne  sur  la  conception  de  la  souffrance  et  les 
moyens  de  la  soulager  ;  on  constaterait  cpie  le  paganisme,  sous 
prétexte  d'offrir  un  peu  de  secours,  souvent  froissait  les  sentiments 
les  plus  délicats  du  cœur  humain. 
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dont  l'entente  est  réservée  à  un  petit  nombre 
seulement.  Au  moins,  si  les  époux  n'atteignent 
pas  à  cette  perfection  de  sentiments,  ils  puisent 
dans  les  motifs  de  la  foi  des  ressources  de 
force  et  de  paix  ;  car,  répétons-le  encore,  c'est 
une  pensée  si  capitale  qu'on  ne  se  lasse 
pas  de  la  rappeler,  ils  savent  que  leur  union 
durera  au  delà  de  cette  triste  vie,  qu'un  jour  ils 
jouiront  ensemble  des  richesses  qu'ils  auront 
acquises  ici-bas,  que  leur  gloire  future  s'accroît 
de  toutes  leurs  misères  du  présent,  et  ils  se 
consolent  mutuellement  de  leurs  épreuves 
passagères  en  pensant  au  bonheur  qu'ils  goû- 
teront ensuite  pour  toujours. 

Ajoutons,  avant  de  terminer  ce  chapitre,  que 
la  grâce  est  aussi  une  source  de  joies  pour  la 
famille,  en  ce  sens  qu'elle  favorise  une  chose 
très  propre  à  les  augmenter  :  l'union  de  ses 
membres  ;  disons  un  mot  en  particulier  de 
l'union  des  frères  entre  eux.  S'aimer  entre 
frères,  quoi  de  plus  conforme  à  la  nature  ;  aussi 
voyons-nous  cette  affection  célébrée  fréquem- 
ment par  les  païens.  Ils  sont  pleins  d'admira- 
tion pour  Castor  et  Pollux,  dont  Pindare  et 
Ovide  entre  autres  poètes,  peignent  l'amitié 
d'une  façon  si  touchante.  Mais  c'est  surtout 
l'affection  fraternelle  d'Electre  et  d'Oreste  qui 
a  inspiré  les  anciens  :  Eschyle,  Sophocle,  Euri- 
pide l'ont  exaltée  tour  à  tour  ;  les  moralistes 
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en  ont  parlé  également  en  termes  très  élogieux, 
et  Plutarque,  écrivant  pour  les  deux  frères  Ni- 
grinus  et  Quintus  son  traité  de  l'amour  fra- 
ternel, les  encourage,  en  proposant  à  leur  imi- 
tation ce  type  consacré.  Les  pensées  exprimées 
par  ces  païens  sont  assurément  fort  belles,  au 
moins  la  plupart,  toutefois  il  y  manque  toujours 
ce  sens  des  choses  divines  dont  le  christianisme 
marque  comme  d'un  sceau  sacré  tout  ce  qu'il 
touche;  il  manquait  surtout  aux  païens  la  force 
nécessaire  pour  mettre  en  pratique  leurs  pré- 
ceptes. Plutarque,  dans  le  remarquable  traité 
que  nous  avons  cité  plus  haut,  commence  ses 
recommandations  par  ces  paroles  d'un  homme 
découragé  :  «  Je  vois  qu'aujourd'hui  l'amitié 
fraternelle  est  aussi  rare  que  la  haine  entre 
frères  l'était  autrefois.  Les  exemples  de  celle- 
ci  étaient  renvoyés  au  théâtre,  et  servaient  de 
matière  aux  tragédies, comme  des  faits  extraor- 
dinaires et  presque  fabuleux  ;  maintenant 
l'union  de  deux  frères  cause  autant  de  surprise 
qu'autrefois  la  rencontre  de  ces  êtres  dont 
les  deux  corps  étaient,  dit-on,  étroitement  unis 
ensemble.  »  Le  temps  où  les  frères  s'aimaient 
généralement  était  bien  éloigné  de  Plutarque, 
quoi  qu'il  en  ait  dit,car  longtemps  avant  lui,  Hé- 
siode déplorait  déjà  les  malheurs  d'une  époque 
où  les  querelles  brouillaient  toutes  les  familles. 
Quel  contraste  frappant  entre  cette  société  si 
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divisée  jusque  dans  ses  premiers  éléments,  et  la 
société  chrétienne  telle  qu'elle  se  présentait 
aux  temps  apostoliques,  lorsque  la  ferveur  en- 
tretenait une  union  étroite  partout,  à  plus  forte 
raison,  dans  la  famille  !  C'est  que  se  sentir 
réunis  par  la  volonté  toujours  aimable  de  Dieu 
pour  se  sanctifier  en  commun,  s'agenouiller 
ensemble  devant  lui  pour  prier,  s'encourager 
et  se  soutenir  afin  d'arriver  au  même  but,  tout 
cela  resserre  les  liens  d'une  manière  touchante, 
et  quand  on  s'est  uni  ainsi  dans  les  choses 
divines  et  humaines,  on  s'aime  davantage  ; 
on  a  rompu  en  même  temps  le  pain  céleste  de 
la  vérité,  on  a  été  élevé  avec  les  mêmes  soins 
particuliers  ménagés  par  le  Père  qui  est  aux 
Cieux;  dès  lors  aussi,  grâce  à  cette  pensée,  on 
se  rapproche  toujours  volontiers,  et  chacun 
goûte  dans  ces  communications  intimes  une 
consolation  d'autant  plus  pleine  que  la  vertu 
écarte  ce  qui  pourrait  l'altérer.  C'est  pourquoi 
on  admire  sans  réserve  le  beau  spectacle  que 
présente  une  famille  ainsi  unie,  la  famille  de  S. 
François  de  Sales,  par  exemple,  dont  il  disait 
en  écrivant  à  Ste  Jeanne  de  Chantai  :  «  Je  ne 
puis  vous  cacher  que  je  suis  de  présent  à 
Sales,  comblé  d'une  tendre  et  incomparable 
joie  auprès  de  ma  bonne  mère.  En  vérité,  vous 
auriez  du  plaisir  de  voir  un  si  étroit  accord 
parmi  des  choses  qui  sont  pour  l'ordinaire  si 
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discordantes  ;belle-mère,belle-fille,  belle-sœur, 
frères,  beaux-frères,  entre  tout  cela,  je  puis  vous 
assurer,  à  la  gloire  de  Dieu,  qu'il  n'y  a  ici  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme  en  unité  de  son  très  saint 
amour.  C'est  une  chose  bonne,  belle  et  suave 
de  voir  comment  cette  fraternité  demeure  en- 
semble. » 

La  joie,  en  effet,  naît  de  cette  union  des 
membres  de  la  famille,  et  elle  persévère,  car 
la  grâce  facilite  le  jeu  des  rouages,  qui  sans 
elle  glisseraient  parfois  péniblement  les  uns 
dans  les  autres;  sous  sa  direction, tout  marche 
avec  une  précision  parfaite,  pas  de  heurts,  pas 
de  chocs;  chacun  suit  sa  voie  sans  entraver 
celle  de  ses  proches,  et  néanmoins  chacun  agit 
avec  une  aisance  d'allures  qui  témoigne  d'une 
grande  liberté,  de  la  sainte  liberté  des  enfants  de 
Dieu,  pleine  d'abandon  celle-là,  et  qui  ne  laisse 
à  redouter  aucun  désordre.  Dans  ces  familles 
les  distractions  sont  rarement  bruyantes,  leurs 
membres  n'ont  pas  besoin  de  faire  du  bruit 
pour  s'étourdir,  ni  de  recourir  à  la  foule  des 
indifférents  pour  varier  leurs  plaisirs  ;  parce 
qu'ils  s'aiment  profondément,  ils  ne  se  trouvent 
jamais  mieux  que  dans  ces  réunions  intimes 
où  une  cordialité  aussi  simple  que  vraie  dans 
ses  témoignages,  remplace,  avantageusement 
sans  contredit,  les  pompeuses  hypocrisies  de 
la    plupart   des    sociétés    mondaines.    On   s'y 
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adresse  moins  déloges,  on  s'estime  davantage, 
et  surtout  on  ne  se  dénigre  pas  ensuite  ;  les 
absents  y  gagnent.  Aussi  comme  on  aime, 
après  les  fatigues  de  la  journée,  delà  semaine, 
à  se  retrouver  ensemble  :  rien  n'étant  plus 
agréable  que  de  se  voir,  rien  n'est  plus  dési- 
rable que  de  se  revoir.  La  joie  de  l'affection 
ne  consiste-t-elle  pas,  a-t-on  affirmé,  à  redire 
les  mêmes  paroles  d'attachement  ?  Quand  on 
les  a  dites  une  fois,  on  aime  à  les  répéter 
encore,  à  les  répéter  toujours  ;  elle  consiste 
également  à  reproduire  les  mêmes  heureuses 
circonstances  où  l'on  se  retrouve  ;  oui,  quand 
on  en  a  joui  une  fois,  on  aime  à  les  renouveler 
encore,  à  les  renouveler  toujours. 

Quoi  de  plus  joyeux,  par  exemple,  pour  la 
famille  chrétienne  que  le  dimanche.  Ce  jour-là 
est  pour  tous,  riches  ou  pauvres, petitset  grands, 
un  jour  de  fête,  manifestation  matérielle  pour 
ainsi  dire  de  l'alliance  de  la  vertu  et  du  bonheur; 
les  enfants  l'attendent  avec  impatience,  les 
parents  le  voient  arriver  avec  non  moins  de 
plaisir  ;  alors  on  interrompt  ses  occupations 
ordinaires,  on  se  pare  de  ses  plus  beaux  vête- 
ments et  on  se  rend  dans  une  même  demeure, 
celle  du  Père  commun  qui  est  aux  Cieux,  pour 
lui  payer  un  juste  tribut  d'actions  de  grâces  et 
lui  demander  la  continuation  de  ses  secours. 
Les  hommes  font  fête  à  Dieu,  et  Dieu  leur  fait 
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fête  lui  aussi  ;  il  semble  au  chrétien  que  le 
monde  n'est  plus  aussi  triste,  il  le  voit  embelli 
comme  par  le  reflet  d'une  lumière  nouvelle,  le 
reflet  des  clartés  de  la  glorieuse  patrie.  Qui 
n'a  éprouvé  ces  impressions  éveillées  par  les 
premières  volées  de  la  cloche  qui  nous  appelle 
à  de  pieuses  solennités  ?  C'est  un  jour  de  joie 
pour  les  enfants  d'une  même  Eglise,  c'en  est: 
un  aussi  pour  les  enfants  d'une  même  famille  ; 
le  soir  une  table  commune  les  réunit,  on  se 
groupe  autour  du  vieux  père  et  de  la  vieille 
mère,on  les  entoure  de  respect  et  de  sollicitude; 
ils  sont  vieux,  on  lutte  de  soins  pour  les  dis- 
traire ;  il  convient  de  leur  rendre  quelque  chose 
de  ce  que  nous  avons  reçu  d'eux  autrefois,  lors- 
que nous  étions  petits  et  qu'ils  ont  alors  tout 
prodigué,  les  empressements  et  les  délicatesses; 
et  eux,  ces  parents  devenus  petits  à  leur  tour, 
pleins  de  faiblesses  de  toutes  sortes  qui  appel- 
lent des  ménagements,  eux,  ils  regardent  avec 
bonheur  ces  nombreux  enfants  dont  les  plus 
jeunes  égayent  cet  intérieur  par  leurs  cris 
joyeux,  l'animent  par  leurs  agitations  incessan- 
tes, un  peu  trop  vives  parfois,  mais  on  les  arrête, 
en  leur  rappelant  qu'ils  sont  là  devant  leur  vieil 
aïeul,  et  ils  se  souviennent,  ils  s'arrêtent  confus 
en  le  regardant  doucement,  et  lui  leur  sourit 
comme  il  sourit  à  tous.  Il  est  heureux,  tant 
que   parfois  il  faut  peu  de  chose,  bien  peu  de 
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chose  pour  lui  faire  verser  une  larme  :  une  pa- 
role flatteuse,  un  souvenir  évoqué,  une  atten- 
tion plus  spéciale,  et  voici  qu'il  s'émeut  ce  bon 
vieillard,  son  cœur  est  si  rempli;  il  bénit  Dieu 
de  lui  avoir  donné  de  tels  enfants,  et  les  en- 
fants remercient  le  Ciel  de  leur  conserver  un 
tel  père.  Peut-être  pendant  ces  quelques  heures, 
pour  ne  pas  le  fatiguer,  a-t-on  dû  se  gêner 
beaucoup  ;  peu  importe,  ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'on  a  goûté  une  joie  profonde,  qu'on  n'échan- 
gerait pas,  oh  non  !  contre  les  plus  bruyants 
plaisirs.  Et  quand  ces  membres  d'une  même 
famille  se  séparent,  ils  éprouvent  le  désir  de  se 
revoir  bientôt,  car  ils  ne  sentent  dans  leurs  rap- 
ports aucune  amertume,  ils  n'ont  de  rivalités 
que  dans  l'affection  et  le  dévouement  ;  celles- 
là  resserrent  au  lieu  de  diviser.  Il  y  a  au-dessus 
d'eux,  pour  veiller  au  maintien  de  leur  union, 
l'amour  de  leurs  parents,  et  au-dessus  de 
l'amour  de  ces  parents,  il  y  a  pour  tout  affer- 
mir le  grand  amour  de  Dieu. 

Le  monde  traitera  ces  choses  de  naïvetés,  il 
sourira  de  ces  amusements  dont  lui  ne  s'amu- 
serait guère,  et  auxquels  ces  candides  se 
livrent  avec  une  simplicité  primitive;  il  dira 
avec  le  païen  Ménandre  :  «  Combien  il  est  en- 
nuyeux de  tomber  au  milieu  d'un  repas  de 
famille!  Le  père  prend  la  coupe  et  entame  la 
conversation,   il  ne   fait   pas   une   plaisanterie 
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sans  faire  un  sermon.  Vient  le  tour  delà  mère, 
puis  la  grand-mère  marmotte  quelque  rado- 
tage ;  puis  un  vieillard  dont  la  voix  est  tout 
éraillée,  le  père  de  la  grand-mère  !  Alors  la 
vieille  femme  de  reprendre  et  de  l'appeler  mon 
doux  ami  ;  et  lui  il  répond  à  chacun  par  des 
hochements  de  tête  »  (J).  Et  pourtant  la  joie  est 
là,  la  joie  véritable,  elle  éclate  sur  des  visages 
ouverts  que  n'attristent  pas  les  ombres  de 
l'inquiétude  ou  de  la  défiance  ;  elle  se  mani- 
feste dans  des  paroles  remplies  de  gaieté,  non 
d'une  gaieté  folâtre,  étourdie,  mais  d'une  gaieté 
saine,  et  même  dans  ses  plus  vifs  élans  toujours 
judicieuse,  car  l'habitude  de  réfléchir  sérieuse- 
ment aide  le  chrétien  à  se  garder  de  tout  excès; 
on  ne  rencontre  dans  ces  sociétés  rien  de 
convenu,  d'apprêté,  rien  de  ces  grimaces  mon- 
daines, de  ces  attitudes  prétentieuses,  de  cette 
afféterie  ridicule,  de  ces  préoccupations  d'élé- 
gances savantes,  dans  lesquelles  beaucoup 
s'obstinent  à  voir  la  vraie  distinction,  et  qui 
sont  seulement  la  marque  d'un  esprit  borné  et 
vulgaire;  la  dignité  des  rapports  n'en  souffre 
aucunement,  et  leur  charme  y  gagne,  en  même 
temps  que  leur  sûreté. 

«Nous  ne  connaissons  point  les  vrais  plaisirs, 
les  plaisirs  des  mœurs,  disait  au  dernier  siècle 

i.  Ménandre,  par  Guillaume  Guizot  p.  301. 
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un  homme  qui  aimait  à  un  haut  degré  la  vie 
d'intérieur;  nous  n'avons  point  l'idée  de  la  ré- 
volution délicieuse  qui  se  passe  dans  le  cœur 
d'un  homme  vertueux,  toutes  les  fois  qu'il  ren- 
tre dans  sa  maison,  lorsqu'il  se  dit  à  lui-même  : 
Il  est  nuit,  et  j'ai  travaillé  tout  le  jour  pour 
ma  patrie  et  pour  mes  devoirs,  mais  voici  le 
moment  où  je  vais  être  payé  de  tout,  je  vais 
retrouver  ma  femme,  mes  enfants,  ma  famille. 
Tous  m'aiment,  et  tous  m'attendent,  et  je  suis 
sûr  que  déjà  vingt  fois,  mes  enfants  ont  inter- 
rompu leurs  jeux  pour  demander  à  leur  mère 
avec  inquiétude  si  leur  père  tarderait  encore 
longtemps.  A  peine  ils  me  verront  que  je 
n'entendrai  qu'un  cri  de  joie.  Tous  leurs  re- 
gards, leurs  caresses  seront  pour  moi  et  je  leur 
prodiguerai  toutes  les  miennes.  Je  les  serrerai 
dans  mes  bras  tous  ensemble,  tous  l'un  après 
l'autre.  Assis  à  la  même  table,  sans  doute  ils 
me  demanderont  compte  de  ma  journée,  et 
tout  mon  cœur  leur  sera  ouvert.  Qu'ai-je  à  leur 
cacher?  Je  leur  dirai  ma  joie  et  mes  chagrins. 
Quel  plaisir  de  les  voir  suspendre  leur  repas, 
les  yeux  attachés  sur  les  miens,  m'écouter 
avidement,  pâlir  à  ma  moindre  peine,  et  s'entre  - 
regarder  en  souriant  à  mes  moindres  plaisirs  ; 
quelquefois  m'interrompre  par  tendresse  et 
se  retenir  aussitôt  par  respect  ;  m'écouter  en- 
core quand  je  me  suis  tu,  attendant  dans  un 
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long  silence  si  je  n'ai  rien  de  plus  à  leur  dire 
de  moi  :  un  de  mes  signes,  un  coup  d'ceil, 
un  souris,  sera  le  signal  de  quelques  jeux  où  je 
serai  pris  pour  témoin,  pour  conseil,  pour  ar- 
bitre, et  toujours  pour  leur  père  »  (*). 

Le  tableau  que  nous  venons  de  tracer  n'est 
pas  imaginaire.  Qui  n'a  eu  le  bonheur,  le  grand 
bonheur  de  rencontrer  de  ces  demeures  chré- 
tiennes au  seuil  desquelles  on  s'arrête  pénétré 
de  respect  comme  à  l'entrée  d'un  sanctuaire  ? 
Oh  !  c'est  que  Dieu  est  là,  c'est  lui  qui  donne  à 
ces  affections  leur  pureté  et  leur  élévation, 
leur  douceur  et  leur  fermeté  ;  s'aimer  en 
aimant  Dieu  assure  à  l'attachement  une  jeu- 
nesse éternelle  en  celui  qui  ne  passe  ni  ne 
s'épuise,  et,  quand  on  jouit  de  ce  bienfait,  on 
prend  en  pitié  les  misérables  recherches  du 
monde  ;  bien  plus,  on  va  quelquefois  jusqu'à 
vouloir  être  dépouillé  de  tout,  pour  n'être  dis- 
trait par  rien  dans  cette  double  affection  de 
Dieu  et  des  siens,  car  la  dernière  a  aussi  ses 
tendances  à  la  perfection  comme  la  première. 

Ce  rêve  de  la  pauvreté  partagée  avec  son 
époux,  était  celui  de  Ste  Elisabeth  ;  elle  décou- 
vrait en  lui  le  suprême  bonheur  :  une  nuit 
qu'ils  ne  dormaient  point, raconte  son  historien, 
elle  dit  à  son  cher  époux  :  «  Si  cela  ne  vous 

1.  Discours  sur  les  mœurs,  par  M.  Soi  van. 
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ennuie  pas,  je  vous  ferai  part  d'une  pensée  qui 
vient  de  traverser  mon  esprit.»  —  «Parlez  donc 
douce  amie,  »  et  elle  lui  explique  comment 
elle  voudrait  n'avoir  plus  rien  des  honneurs 
d'ici-bas,  mais  vivre  avec  lui  dans  la  pauvreté; 
lui  labourerait  la  terre,  et  elle  aurait  soin  des 
brebis  et  les  tondrait.  Récit  d'une  candeur 
exquise  qui  nous  révèle  l'état  d'une  âme  avan- 
cée dans  la  perfection  de  l'amour  conjugal. 
Croyons-le  bien,  il  y  a  dans  ces  désirs  plus 
que  le  rêve  de  la  chaumière  classique  fait  à  une 
époque  d'enthousiasme  par  les  inexpérimentés 
de  la  vie.  D'un  côté  nous  n'avons  que  le  tra- 
vail de  l'homme  ;  et  cette  chaumière  bâtie  par 
lui  sur  le  plus  mouvant  des  terrains,  s'ébranle 
bientôt,  s'ouvre  de  toutes  parts,  et  s'abat, 
sous  le  souffle  fatal  de  l'inconstance  ;  il 
en  est  de  même  de  n'importe  quel  édifice 
construit  dans  des  conditions  semblables, 
s'agît-il  d'un  palais.  Au  contraire,  l'humble 
demeure,  fût-elle  la  dernière  de  toutes,  dont 
Dieu  a  posé  les  fondements  et  qu'il  daigne 
habiter,  n'a  rien  à  redouter  des  coups  du  temps; 
elle  a  un  défenseur  solide  :  Celui  qui  en  la 
maintenant  inébranlable  la  remplit  par  sa 
présence  d'une  joie  d'autant  plus  délicieuse, 
qu'il  sait  en  augmenter  la  saveur  en  y  mettant 
un  avant-goût  du  bonheur  éternel. 
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—  Les  Enfants. 

CELUI  qui  ne  s'arrête  pas  avec  attendris- 
sement devant  le  petit  enfant  qu'il  voit 
se  livrer  avec  entrain  à  ses  ébats,  élever  vers  sa 
mère  un  regard  si  bon  et  si  limpide,  laisser 
s'épanouir  sur  ses  lèvres  un  sourire  plein  de 
charmes,  multiplier  ses  interrogations  confian- 
tes, ses  réflexions  naïves  ;  celui  qui  ne  s'émeut 
pas  à  la  vue  du  jeune  homme,  de  ses  ardeurs  et 
de  ses  générosités,  de  ses  spontanéités  et  de  ses 
espérances, de  sa  candeuretde  ses  étonnements, 
de  ses  attachements,  et  de  ses  nobles  répu- 
gnances et  de  ses  chaudes  indignations;  celui- 
là  n'est  pas  digne  de  la  vie,  car  c'est  là  un  des 
plus  beaux  spectacles  que  Dieu  ait  donné  à 
l'homme  de  contempler  ici-bas.  Les  grandeurs 
de  l'âge  mûr  excitent  notre  admiration,  nous 
nous  inclinons  avec  respect  devant  la  majesté 
de  la  vieillesse,  mais  nous  éprouvons  des  senti- 
ments plus  délicats  et  plus  vifs  encore,  en  con- 
templant cette  chose  si  pure  et  si  attrayante 
qu'on  appelle  l'enfance,  la  jeunesse.  Quoi  de 
plus  faible,  et  pourtant,  quoi  de  plus  gracieux 
et  de  plus  propre  à  ranimer  nos  âmes  ? 

Lorsque  l'enfant  paraît,  le  cercle  de  la  famille 
Applaudit  à  grands  cris;  son  doux  regard  qui  brille 
Fait  briller  tous  les  yeux. 
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Et  les  plus  tristes  fronts,  les  plus  souillés  peut-être, 
Se  dérident  soudain,  à  voir  l'enfant  paraître 

Innocent  et  joyeux. 
Il  est  si  beau  l'enfant  avec  son  doux  sourire, 
Sa  douce  bonne  foi,  sa  voix  qui  veut  tout  dire, 

Ses  pleurs  vite  apaisés, 
Laissant  errer  sa  vue  étonnée  et  ravie, 
Ouvrant  de  toutes  parts  sa  jeune  âme  à  la  vie 

Et  sa  bouche  aux  baisers  (*). 

Oui,  laissons-nous  attendrir  par  tant  de 
grâces,  mais  ne  nous  laissons  pas  amollir,  car 
il  s'agit  de  mener  à  bonne  fin  une  œuvre  im- 
portante et  difficile;  en  effet,  si  dans  le  cœur  de 
l'enfant  le  bon  grain  croît  avec  facilité,  l'ivraie 
tend  aussi  à  s'y  développer  avec  une  fécondité 
surprenante  et  à  étouffer  la  glorieuse  végéta- 
tion dont  les  fruits  doivent  un  jour  enrichir 
le  Ciel  et  la  terre.  De  là  naissent  de  nombreux 
devoirs  qu'ont  à  remplir  les  parents  à  l'égard 
des  enfants. 

Les  enfants,  de  leur  côté,  en  ont  à  l'égard 
des  auteurs  de  leurs  jours.  Si  nous  nous 
abstenons  d'en  parler  d'une  manière  spéciale, 
c'est  qu'en  indiquant  l'influence  de  la  grâce 
sur  les  premiers  nous  rappelons  par  cela  même 
son  influence  correspondante  sur  les  derniers, 
on  ne  tardera  pas  à  le  constater.  Du  reste,  la 
religion  catholique,  étant  selon  le  beau  mot  de 

i.  Victor  Hugo  :  Feuilles  d'atitomne. 
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Guizot,  la  plus  grande  école  de  respect  qui  ait 
jamais  existé,  l'enfant  doit  y  trouver  pour 
remplir  ses  obligations  à  l'égard  des  autres, 
en  particulier  ses  obligations  de  fils,  des  rai- 
sons et  des  secours  que  la  nature  seule  ne  lui 
offre  pas  avec  la  même  abondance.  Des  incré- 
dules même  lui  reconnaissent  cette  efficacité  ; 
on  exprimait  un  jour  à  l'un  d'eux  un  grand 
étonnement  de  ce  qu'il  faisait  donner  à  son 
fils  une  éducation  religieuse  ;  il  répondit  sim- 
plement :  Je  veux  que  mes  fils  me  respectent 
et  apprennent  à  me  respecter.  Bornons-nous 
sur  ce  point  à  ces  considérations  sommaires,  et 
occupons-nous  des  rapports  qui  existent  entre 
la  vertu  chrétienne  et  les  devoirs  des  parents. 
Le  premier  de  ces  devoirs  est  l'éducation, 
cette  culture  de  l'âme  quia  pour  but  de  la  for- 
mer à  l'amour  et  à  la  pratique  du  bien  ;  nous 
ne  nous  hasarderons  pas  à  entrer  dans  le  détail 
des  meilleures  méthodes  à  suivre,  pour  mieux 
réussir  dans  cette  œuvre  de  l'éducation  ;  l'étude 
de  ces  questions  exige  une  expérience  con- 
sommée, et  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  à 
ceux  qui  l'ont  faite  avec  beaucoup  de  compé- 
tence ;  il  suffit  à  notre  but  de  montrer  briève- 
ment, par  l'énumération  de  quelques-unes  des 
qualités  nécessaires  aux  éducateurs  de  la  jeu- 
nesse,comment  la  grâce  lcuroffre  pour  les  obte- 
nir et  les  développer  en  eux  un  puissant  secours. 
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D'abord,  pour  être  vraiment  utile  à  l'enfant, 
il  faut  l'aimer.  Jamais  sans  cela  on  n'aura  pour 
lui  ces  soins  délicats,  dévoués  et  persévérants 
dont  a  besoin  sa  faiblesse.  Or  nous  avons  déjà 
dit  quel  amour  ardent  la  grâce  inspire  pour  les 
âmes  ;  cet  amour,  alimenté  par   une    double 
source,  provoque  en  leur  faveur  un  courage  per- 
sévérant, on  ne  recule  devant  aucune  fatigue 
pour  les  rendre  plus  parfaites,  on  a  horreur  de  la 
moindre  négligence,  car  un    défaut  dans   une 
âme,  ce  n'est  pas  seulement  une  diminution  de 
la  dignité  humaine,    c'est  une  souillure  répu- 
gnante au  regard  de  Dieu.  Cela  devient    vite 
une  faute,  c'est-à-dire,  une  révolte,   le   mépris 
de  Jésus-Christ  et  une  cause  de  perdition 
qu'il  faut  éviter  à  tout  prix.  —  Les  païens  ne 
possédaient  pas  pour  les    diriger  des  mobiles 
aussi  puissants.  Platon,  dans  sa  République,  et 
dans    son    livre   sur   les    lois,    Xénophon,   en 
particulier  dans  Y  Economique  et  la   Cyropédiey 
Plutarque  dans  son  ouvrage  sur  l'éducation  des 
enfants,  Cicéron,  Sénèque  et  bien  d'autres  pro- 
clament la  nécessité  qui  incombe  à  l'Etat  de 
travailler    à    recruter    d'excellents    citoyens, 
surtout  de  fournir  à  la  république  des  hommes, 
physiquement  et  moralement  bons  pour  son 
service;  ils  n'ont  guère  songé, et  ils  ne  pouvaient 
le   faire,  à  des    idées   d'un    ordre  supérieur  à 
celles  qu'inspirent    les   préoccupations  de   ce 
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monde.  Les  pensées  de  la  grâce  nous  rappel- 
lent que  chaque  chrétien  est  un  membre  de 
Jésus-Christ  et  mérite  à  ce  titre  tout  notre 
amour. 

Un  sentiment  analogue  à  celui  de  l'amour 
des  âmes,  est  celui  de  la  dignité  de  l'oeuvre  de 
l'éducation.  Or  l'activité  que  l'on  déploie  pour 
accomplir  une  mission  puise  ordinairement 
une  énergie  plus  grande  dans  l'estime  plus 
grande  aussi  que  l'on  ressent  pour  elle.  Alors 
que  ne  se  sentira  pas  porté  à  faire  le  chrétien, 
qui  voit  dans  l'éducation,  plus  que  la  formation 
d'une  intelligence,  que  l'affermissement  de  la 
volonté,  que  la  régularisation  des  forces  de  la 
sensibilité,  qui  y  voit  en  même  temps  que 
tout  cela,  une  collaboration  avec  Dieu  pour  le 
salut  d'une  âme  ;  voilà  ce  qui  à  ses  yeux  élève 
cette  œuvre  jusqu'à  la  hauteur  d'un  sacerdoce  ; 
ce  terme  n'est  pas  un  vain  mot  très  prodigué  de 
nos  jours,  il  exprime  une  sainte  réalité,  les  pa- 
rents d'un  enfant  ont  charge  d'âme.  Quel  hon- 
neur !  mais  aussi  quelle  responsabilité  !  Car  Dieu 
un  jour  leur  demandera  un  compte  sévère  des 
grâces  abondantes  qu'il  leur  aura  confiées  pour 
les  répandre  sur  leur  famille.  Certes  ces  pensées 
sont  graves  et  je  ne  m'étonne  pas  de  ce  que  les 
saints  qui  en  étaient  pénétrés,  S.  François  de 
Sales  en  particulier,  traitaient  avec  un  hon- 
neur spécial  les  pères  et  les  mères    de  famille. 
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Les  Lacédémoniens  n'agissaient-ils  pas  de 
même,  et  pour  des  motifs  bien  moindres  (J)  : 
pour  remercier  des  citoyens  d'avoir  enrichi  la 
patrie  d'un  nouveau  défenseur  ?  Et  nous,  chré- 
tiens, qui  sans  oublier  notre  patrie  terrestre 
pensons  constamment  à  la  patrie  céleste,  nous 
ne  témoignerions  pas  plus  de  respect  encore 
aux  pères  et  aux  mères  vraiment  dignes  de  leur 
mission,  qui  forment  pour  leur  pays  des 
citoyens  vertueux,  pour  le  Ciel  de  glorieux 
habitants,  pour  Dieu  des  fils  et  d'éternels  ado- 
rateurs ?  Nous  manquerions  alors  de  foi.  Mais, 
répétons-le,  ces  idées  sont  chrétiennes,  et  les 
anciens  n'avaient  pas  à  ce  sujet  nos  préoccu- 
pations inquiètes  :  «  Si  nous  consultons  à  cet 
égard  les  ouvrages  des  philosophes,  combien 
rarement  l'obligation  naturelle  d'élever  les  en- 
fants est  définie  et  rappelée  à  ceux  qui  leur 
donnent  le  jour.  Ce  même  Stobée  qui  avait 
compilé  tout  ce  que  les  anciens  ont  dit  de  la 
piété  filiale  n'a  pas  su  trouver  un  mot  sur  le 
devoir  des  pères.  Antoine,  son  continuateur,  a 
ajouté  à  son  œuvre  deux  chapitres,  dont  on 
peut  traduire  les  titres  ainsi  :  Des  bons  parents 
et  de  l'obligation  d'élever  les  enfants  avec 
soin  et  dans  la  vertu  ;  —  Ce  que  doivent  les 
parents  à  l'égard  des  enfants.  —  Mais  toutes 


i.  Xénophon  :  Les  Lacédémoniens. 
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les  autorités  qu'il  cite,  il  les  puise  dans  les 
Livres  saints  ou  dans  les  Pères  de  l'Église.  Plu- 
tarque  nous  raconte  que  Lycurgue  voulant 
rappeler  les  Lacédémoniens  aux  sollicitudes 
de  l'éducation  n'imagina  rien  de  plus  frappant 
que  de  leur  amener  deux  chiens  entre  un 
potage  et  un  lièvre.  Il  dit  encore  que  Crates 
s'en  allait  criant  par  la  ville  :  O  insensés,  qui 
entassez  avec  tant  de  peines  des  richesses,  et 
qui  ne  prenez  aucun  soin  de  ces  enfants  des- 
tinés à  les  conserver  !  On  attribue  à  Solon  à 
peu  près  les  mêmes  paroles,  et  l'on  peut  encore 
citer  une  lettre  de  Xénophon  à  Criton  dans  le 
même  sens,  mais  était-ce  bien  là  recueillir  ou 
invoquer  le  sentiment  d'un  devoir  (T)  ?  »  Au 
contraire,  la  foi  nous  révèle  dans  l'éducation 
l'existence  d'un  devoir  d'une  dignité  éminente, 
comme  d'une  gravité  exceptionnelle,  et,  quand 
S.  Paul  nous  affirme  que  la  mère  se  sauvera 
par  les  enfants  qu'elle  mettra  au  monde,  il  a 
en  vue  surtout  la  formation  des  âmes,  si  im- 
portante à  ses  yeux  qu'il  met  le  salut  des 
parents  dans  leurs  efforts  à  assurer  le  salut  de 
leurs  fils  :  «  Salvabitiir  per  filiorum  géné- 
rât ionem.  » 

Une    qualité    indispensable     encore    pour 
bien  diriger  l'éducation,  est  la  fermeté,  une  fer- 

1.  V.  Une  thèse  de  doctorat  de  M.  l'abbé  Lalanne  sur  les  idées 
et  les  œuvres  des  pères  de  l'Eglise  par  rapport  a  l'éducation. 
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meté  aussi  éloignée  de  la  dureté  que  de  la 
mollesse.  Le  paganisme  n'a  guère  connu  non 
plus  ce  juste  milieu;  le  père  païen  après  avoir 
poussé  la  sévérité  jusqu'à  se  montrer  inexora- 
ble, jusqu'à  ne  rien  pardonner,  plus  tard  pousse 
la  faiblesse  jusqu'à  pardonner  tout,  avec  une 
facilité  voisine  de  l'indifférence  pour  la  morale. 
De  nos  jours  la  faiblesse  des  parents  a  pris 
aussi  des  proportions  inquiétantes.  La  mollesse 
s'accuse  constamment,comment  ne  se  manifes- 
terait-elle pas  dans  l'éducation  ?  On  n'a  le  cou- 
rage de  rien,  l'esprit  de  suite  en  rien,  on  souffre 
tout  en  général,  on  souffre  tout  aussi  de  la  part 
de  ses  enfants,  et  l'on  sait  quels  beaux  résultats 
il  faut  attendre  de  cette  inertie.  Mais,  dit-on, 
pour  s'excuser,  la  faiblesse,  c'est  de  la  bonté 
encore.  Allons  donc,  la  faiblesse,  c'est  de 
l'égoïsme,  un  pitoyable  égoïsme,  l'amour  de 
ses  aises  poussé  jusqu'à  l'abandon  du  reste,  la 
recherche  de  soi  dans  les  autres,  chose  diamé- 
tralement opposée  à  l'affection  véritable  qui 
sait  pouvoir  elle,  parce  qu'elle  sait  vouloir.  Si 
nous  considérons  cette  faiblesse  dans  les  rap- 
ports de  famille,  nous  avons  à  reconnaître  en 
elle  une  cause  de  la  dégénérescence  de  l'affec- 
tion des  parents  pour  leurs  enfants.  Nous  par- 
lons de  dégénérescence,  et  pourtant  ne  pro- 
digue-t-on  pas  à  ceux-ci  les  témoignages 
d'affection?  On  les  contemple  sans  cesse,  on 
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les  écoute  sans  les  interrompre,  on  admire 
leurs  saillies,  leurs  réflexions,  leurs  moindres 
démarches,  on  raconte  devant  eux  leurs  petits 
méfaits,  leurs  espiègleries,  leurs  insolences 
même,  et  on  s'ingénie  à  trouver  tout  cela  plein 
d'esprit.  On  ne  supporte  pas  de  les  voir  en 
larmes,  on  ne  leur  résiste  presque  jamais  ;  et 
comment  cela  s'appelle-t-il,  sinon  aimer  ses 
enfants  ?  Erreur,  cela  s'appelle  s'aimer  dans 
ses  enfants.  On  est  flatté  de  leurs  qualités,  leurs 
caresses  sont  si  douces,  et  on  se  réchauffe  à 
leur  sourire;  autant  de  choses  qui,  poussées  à 
l'excès,  deviennent  des  sensualités  du  cœur, 
très  raffinées  assurément,  mais  ne  sont  comme 
toutes  les  sensualités  qu'une  recherche  de 
l'égoïsme. 

Aimer  ses  enfants,  c'est  leur  sacrifier,  s'il  le 
faut,  la  satisfaction  que  l'on  éprouve  de  leur 
satisfaction  à  eux  ;  c'est  les  mettre  en  garde 
contre  des  éloges  qui  développeraient  leur 
amour-propre,  déraciner  leurs  défauts  et  aussi 
les  corriger  avec  sévérité,  quand  les  autres 
moyens  ne  suffisent  pas  à  empêcher  certaines 
fautes  ;  pour  cela,  il  est  donc  nécessaire  que 
les  enfants  souffrent,  qu'ils  pleurent  (r).  Mais, 
s'écrie  alors  la  mère,  si  j'agis  ainsi  à  leur  égard, 

1.  «  Mères  chrétiennes,  dit  M.  Combalot,  brisez,  détruisez  les  an- 
gulations  de  l'orgueil,  de  la  colère  et  broyez  toutes  les  aspérités 
d'une   âme  égoïste,    abaissez  toutes  les  hauteurs  d'une  vanité 
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ils  ne  m'aimeront  plus.  O  honte  de  l'égoïsme 
qui  se  dévoile  dans  cette  parole  avec  impu- 
deur !  Entendez-vous  ?  le  bien  d'un  enfant,  son 
bonheur  par  conséquent  et  dans  ce  monde  et 
dans  l'autre,  qu'est-ce  que  cela  pour  sa  mère  ? 
Rien,  paraît-il,  en  comparaison  de  la  privation 
d'une  caresse,  d'un  sourire.  O  malheureuse 
mère,  vous  subirez  un  jour  la  peine  méritée 
de  votre  coupable  recherche  de  vous-même  ; 
car,  sachez-le,  vous  avez  élevé  votre  fils  d'une 
manière  opposée  à  vos  propres  intérêts  : 
tDocuisti  eos  adversum  te  (*).  »  Vous  avez  laissé 
grandir  son  amour  pour  le  bien-être;  plus  tard 
ce  sera  de  l'égoïsme,  puis  de  l'indifférence 
à  votre  égard,  qui  sait  ?  de  la  dureté  peut-être  ; 
que  de  fois  vous  en  pleurerez  :  Docuisti  eos 
adversum  te.  Et  que  parlons-nous  de  l'avenir? 
il  ne  faut  pas  tant  de  temps  à  l'enfant  pour 
perdre  le  respect  de  ceux  qu'il  voit  faibles  ;  il 
mesure  avec  précision  le  degré  de  leur  résis- 
tance, et  va  jusqu'à  indiquer  d'avance  le  jour 
où  leur  sagesse  cédera  à  ses  caprices  ;  ces 
parents  n'ont  de  courage  que  pour  une  heure, 
que  pour  deux  jours  selon  la  gravité  des  cir- 
constances; après  cela,  ils  laissent  faire. . .  Voilà 


sottement  ridicule,  inspirez-vous  de  la  grâce   du    S1  Esprit,   et 
vous  ferez  de  vos  enfants  des  enfants  de  bénédiction.  »  Le  culte  de 
la  Vierge  Marie,  t.  ij,  p.  475. 
1.  Jerem.  xiij,  21. 
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la  durée  de  leur  persévérance,  disons  mieux, 
voilà  la  mesure,  hélas!  bien  faible,  de  leur 
véritable  affection...  Il  y  a  pis  encore.  On  en 
rencontre  qui,  pour  s'éviter  l'ennui  de  réprimer 
de  fâcheux  écarts,  se  refusent  à  les  connaître  ; 
c'est  bien  plus  commode,  ils  se  forment  ainsi 
une  conscience  tranquille.  Et  si  quelque  im- 
prudent ose  signaler  une  légère  trace  d'un 
léger  défaut,  ils  s'irritent  contre  lui  et  l'acca- 
blent sous  le  poids  des  félicitations  que  le 
monde  leur  adresse  au  sujet  de  leurs  enfants  : 
ils  y  croient  !  Le  blâme  seul  les  trouve  incré- 
dules. Quand  toutefois,  à  certains  jours,  obligés 
de  se  rendre  à  l'évidence,  ils  sont  forcés  de 
corriger,  ils  le  font  avec  une  impatience  fé- 
brile, sans  mesure,  et  dépensent  en  une  minute 
la  sévérité  qu'ils  devraient  répartir  plus  judi- 
cieusement en  un  long  espace  de  temps.  Mais 
c'est  plus  tôt  fini  ainsi,  et  après  ils  sentent  le 
besoin  de  compenser  cet  excès  passager  par 
de  nouveaux  excès  d'indulgence.  Cette  con- 
duite est  complètement  opposée  aux  avertisse- 
ments salutaires  de  l'Esprit  Saint;  il  ne  cesse 
dans  l'Écriture  de  nous  rappeler  la  nécessité 
d'être  fermes,  non  qu'il  ne  recommande  éga- 
lement la  douceur,  la  bonté,  mais  il  ajoute:  Le 
père  qui  épargne  les  châtiments,  hait  son  fils 
«  Qui parcit  virgœy  odit  filium  (T).  »  Et  ailleurs 

1.  Prov.  xiij,  24. 
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nous  lisons  ces  paroles  terribles  dont  l'expé- 
rience nous  prouve  souvent  la  vérité  :  Élevez 
mollement  votre  fils,  soyez  faibles  à  son  égard, 
et  il  vous  contristera  :  <iEt  contristabit  te  v»,  et 
plus  tard  vous  grincerez  des  dents  au  milieu 
de  votre  douleur  f1).  L'esprit  chrétien  préserve 
de  ces  malheurs,  car  il  se  confond  avec  l'esprit 
du  devoir,  et  ce  dernier  rend  fort  et  intrépide, 
sans  pour  cela  rendre  dur;  la  grâce  prévient 
tout  excès,  et  ses  principes  peuvent  se  résumer 
en  cette  parole  de  S1  Grégoire,  pape  :  «  Soyez 
sévère,  mais  sans  blesser,  aimez,  mais  sans 
faiblesse  :  Sit  rigor,  sednon  exasperans,  sit  amor, 
sed  non  emolliens.  » 

Enfin,  une  des  conditions  principales  de 
succès  dans  l'œuvre  de  l'éducation  consiste  à 
posséder  un  idéal,  que  l'on  s'efforce  de  réaliser. 
Aristote  dans  sa  Politique,  traitant  de  la  ma- 
nière d'élever  les  jeunes  gens,  après  quelques 
mots  très  justes  sur  la  nécessité  pour  la  répu- 
blique de  se  ménager  en  eux  de  bons  citoyens, 
se  pose  cette  question  qui  lui  paraît  difficile  à 
résoudre  :  Faut-il  se  borner  à  cultiver  leur 
intelligence,  ou  les  former  à  la  vertu  ;  et  si  l'on 
s'occupe  de  cette  dernière  chose,  à  quelles  ver- 
tus faudra-t-il  les  former,  car  les  opinions  sur 
ce  point  sont  très  différentes,  chacun  l'entend 
à  sa  façon  ?  En  effet,  tous  les  auteurs  païens 

i.  Eccl.  xxx,  9. 
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parlent  de  la  vertu,  mais,  quand  on  presse  leurs 
discours,  et  qu'on  analyse  soigneusement  leurs 
systèmes,  les  éléments  de  cette  vertu  se  désa- 
grègent et  s'évanouissent  ;  on  ne  trouve  plus 
rien,  ou  l'on  trouve  une  réalité  autre  que  celle 
désignée  par  ce  noble  mot,  soit  qu'alors  il  si- 
gnifie le  dévouement  pour  la  patrie,  soit  qu'il 
rappelle  autre  chose  compatible  avec  une  hon- 
teuse démoralisation.  Cicéron  n'était  certaine- 
ment pas  un  corrupteur,  il  s'exprime  môme 
souvent  sur  la  vertu  en  termes  élogieux,  pour- 
tant qu'on  lise  son  plaidoyer  pour  Ccelius;  il  y 
expose  les  différents  systèmes  émis  à  ce  sujet 
par  les  Grecs  «dont  les  préceptes  ont  changé 
avec  le  temps  »  ;  il  condamne  le  stoïcien  aussi 
bien  que  le  disciple  d'Epicure,  et  se  rattachant 
à  une  opinion  intermédiaire,  il  conclut  ainsi  : 
«  Laissons  la  route  solitaire,  couverte  de 
ronces  et  d'épines,  accordons  quelque  chose  à 
l'âge  ;  que  la  jeunesse  ait  un  peu  de  liberté,  ne 
refusons  pas  tout  aux  plaisirs  ;  que  cette  raison 
exacte  et  rigide  ne  domine  pas  toujours  ;  que 
l'ardeur  du  désir  et  de  la  volupté  en  triomphe 
quelquefois,  pourvu  que  nous  sachions  les  re- 
tenir dans  de  justes  bornes  ;  qu'enfin,  après 
avoir  cédé  aux  plaisirs  de  leur  âge,  les  jeunes 
gens  reviennent  aux  affaires  domestiques,  à 
celles  du  barreau,  à  celles  de  l'État,  en  sorte 
qu'on  puisse  dire  qu'ils  ont  été  dégoûtés  par 

31 
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la  jouissance,  et  que  l'expérience  leur  a  fait 
mépriser  ce  qui  avait  d'abord  séduit  leur  rai- 
son. »  Il  entre  ensuite  dans  quelques  détails:  il 
recommande  de  ne  pas  tuer,  de  ne  pas  voler, 
de  ne  pas  se  ruiner,  mais  un  peu  plus  loin,  il 
permet  ouvertement  de  honteuses  débauches, 
en  invoquant  «la  licence  du  siècle»,  et  même 
«  les  usages,  la  tolérance  des  ancêtres.  »  Voilà 
le  catéchisme  païen,  disons  plutôt  :  Voilà  le 
catéchisme  mondain,  très  large,  très  tolérant, 
très  indulgent  pour  les  tendances  de  notre 
nature  corrompue  ;  déjà,  avant  Cicéron,  on 
avait  constaté  avec  effroi  les  désordres  provo- 
qués par  ces  principes,  et  Scipion  Emilien  di- 
sait au  peuple  :  «  Des  jeunes  filles  et  des  jeunes 
gens  de  bonne  maison,  s'en  vont  dans  les 
écoles  de  danse  parmi  les  baladins.  On  me 
l'avait  affirmé,  mais  je  ne  pouvais  pas  croire 
qu'on  pût  donner  une  éducation  pareille  à  des 
enfants,  quand  on  portait  un  nom  honorable. 
On  m'a  conduit  dans  une  de  ces  écoles,  et,  par 
Hercule  !  j'y  ai  vu  plus  de  cinq  cents  garçons 
ou  filles.  Dans  cette  foule,  il  y  avait  le  fils 
d'un  candidat  aux  honneurs  publics,  un  enfant 
de  douze  ans,  portant  encore  la  bulle  au  cou, 
qui  dansait  une  danse  telle,  qu'un  esclave  dé- 
bauché ne  se  la  permettrait  pas  sans  rougir.  » 
C'est  à  cette  licence  que  conduisait  le  manque 
de    fixité    et  de   certitude   dans    les    notions 
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premières  de  la  morale.  Pour  nous  qui  vivons 
sous  la  loi  de  grâce,nous  sommes  plus  favorisés, 
nous  possédons  dans  l'Évangile  un  code  parfait 
dont  les  philosophes  les  plus  hostiles  au  dogme 
ont  reconnu  la  beauté.  Aussi  l'enfant  qui  réa- 
liserait en  sa  personne  cet  idéal,  offrirait  le 
plus  sublime  spectacle  que  l'imagination 
puisse  rêver.  Les  parents  chrétiens  jouissent 
donc  de  l'avantage  de  n'avoir  aucune  hésita- 
tion à  concevoir  ;  pour  remplir  avec  fidélité  leur 
mission,  il  leur  suffît  d'appliquer  résolument 
les  principes  de  l'Evangile,  de  les  faire  com- 
prendre, aimer  et  pratiquer  par  ceux  qu'ils  ont 
la  charge  de  former  aux  vertus  chrétiennes. 

Donc,  pas  de  ces  sensualités  qui  les  amollis- 
sent jusqu'à  les  rendre  incapables  d'une  pri- 
vation ou  d'une  fatigue,  préoccupés  toujours 
de  leur  bien-être,  et  ridiculement  esclaves  de 
leur  santé.  —  Donc,  pas  de  cet  amour  du  plaisir 
auquel  des  parents  futiles  poussent  leurs 
enfants,  en  les  initiant  de  bonne  heure  à  une 
vie  de  distractions  très  déplacées  à  leur  âge. 
Ecoutons  ce  que  dit  à  ce  sujet  un  philosophe 
moraliste  sans  croyances  chrétiennes:  «Si  je  ne 
désapprouve  pas  l'usage  du  monde,  j'en  blâme 
de  toutes  mes  forces  l'abus  et  l'usage  préma- 
turé. Aujourd'hui  on  donne  des  bals  d'enfants; 
j'avoue  que  cela  est  joli  et  très  agréable  à 
voir,  ce   n'est  pas    moins  un    mauvais  plaisir. 
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Les  yeux  sont  satisfaits,  mais  l'esprit  ne  l'est 
pas.  Le  bal  n'est  pas  un  plaisir  d'enfant,  il  ne 
convient  qu'à  la  jeunesse  ;  avant  ou  après  l'âge, 
c'est  une  passion  funeste  ou  ridicule  (*).  » 
Croit-on  que  ces  enfants  ne  perdent  pas  assez 
vite  leur  simplicité  et  leur  candeur  pour  les 
produire  ainsi  en  public,  et  les  former  à  ces 
rivalités,  à  ces  désirs  de  succès,  à  ces  efforts 
de  coquetterie,  à  ces  joies  de  s'étaler  et  d'atti- 
rer l'attention,  si  méprisables  chez  des  per- 
sonnes plus  âgées,  et  tout  à  fait  odieuses  dans 
le  jeune  âge?  — ■  Donc,  pas  de  ces  amours  du 
luxe  qui  créent  des  besoins  factices,  de  ces 
appels  à  la  vanité  qui  pervertissent  le  sens 
moral,  de  ces  recherches  de  distinctions,  de 
privilèges,  qui  habituent  à  se  croire  d'une  race 
supérieure  à  celle  des  autres.  Si,  au  contraire, 
grâce  à  de  béates  admirations  ou  à  une  non- 
chalance coupable,  souvent  grâce  à  toutes 
deux,  les  défauts  signalés  plus  haut  grandissent 
avec  d'autres,  des  fils  ils  font  des  êtres  froids, 
secs,  vaniteux,  hautains,  ayant  besoin  de 
beaucoup  de  conseils  et  n'en  supportant  aucun; 
des  filles,  de  petites  personnes  suffisantes, 
gonflées  d'elles-mêmes,  d'une  fierté  déplai- 
sante et  souvent  de  tout  point  injustifiable  ; 
regardant  avec  raideur  quiconque  ne  les 
regarde  pas  avec  admiration  ;  avides  d'éloges, 

I.  Paul  Janet,  professeur  à  la  Sorbonne:  La  famille. 
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et  y  croyant  avec  une  simplicité  qu'elles  ont 
cessé  d'avoir  pour  autre  chose  ;  exigeant  des 
respects  qu'on  répugne  d'autant  plus  à  leur 
accorder,  qu'on  les  en  voit  plus  désireuses  et 
moins  dignes.  Mais,  détournons  notre  regard 
de  ces  pauvres  êtres  gâtés  par  une  éducation 
mauvaise,  et  reportons-le  sur  ceux  qu'ont  for- 
més chrétiennement  des  parents  sérieux  et  à 
la  hauteur  de  leur  charge.  Ces  enfants,  à  moins 
qu'il  ne  s'agisse  de  natures  ou  de  circonstances 
exceptionnelles,  sont  bons,  modestes,  aimables  ; 
dans  leur  attitude  on  ne  remarque  rien  d'ap- 
prêté, ni  de  blessant;  dans  leurs  relations  rien 
de  volage  ni  d'inconsidéré  ;  dans  leurs  paroles 
rien  de  ces  préoccupations  niaises  qui  carac- 
térisent un  esprit  ;  ils  se  montrent  prévenants 
pour  tous,  et  leur  sourient  avec  affabilité,  non 
pour  qu'on  les  admire,  mais  parce  que  c'est 
bien,  parce  qu'on  les  a  formés  aussi  à  ces  pe- 
tites vertus  charmantes  qui  leur  deviennent 
toutes  naturelles.  Ils  aiment  les  distractions 
de  leur  âge  et  s'y  livrent  avec  ardeur,  ils  ne 
les  regardent  toutefois  que  comme  un  délas- 
sement, et  n'en  font  pas  le  but  principal  de 
leur  vie  ;  enfin,  on  remarque  en  eux  cette  sé- 
rénité, cette  fraîcheur  des  impressions,  cette 
candeur,  cette  sincérité,  qui,  bien  mieux  que 
n'importe  quel  avantage  extérieur,  leur  assu- 
rent la  sympathie  et  le  respect. 
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Si  les  parents  réfléchissaient  sérieusement 
aux  idées  que  la  foi  leur  suggère,  s'ils  profi- 
taient des  secours  que  la  grâce  leur  ménage, 
le  monde  changerait  d'aspect,  on  formerait  de 
robustes  générations,  et  l'on  aurait  des  hom- 
mes en  même  temps  que  des  chrétiens.  Blanche 
de  Castille  était  une  mère  essentiellement 
religieuse  ;  on  connaît  la  parole  héroïque 
qu'elle  adressait  souvent  à  son  fils  :  «  Mon  fils, 
je  vous  aime  tendrement,  mais  j'aimerais  mieux 
vous  voir  mort,  que  de  vous  voir  commettre 
un  seul  péché  mortel  envers  Dieu.  »  Aussi  ses 
efforts  furent  couronnés  de  succès,  et  le  nom  de 
S.  Louis  rappelle  l'un  des  rois  les  plus  glorieux 
et  des  meilleurs  bienfaiteurs  de  notre  pays.  Que 
d'hommes  remarquables  en  tout  genre  sont 
dus  aux  soins  éclairés  de  parents  vraiment 
chrétiens.  S.  Paul,  dans  sa  deuxième  épître  à 
Timothée,  adresse  à  ce  jeune  évêque  des  éloges 
sur  la  vivacité  de  sa  foi,  et  ajoute  que  «  cette 
vertu  était  d'abord  dans  Loïde  son  aïeule  et 
Eunice,  sa  mère  (x).  »  Il  semble  ainsi  établir 
un  lien  étroit  entre  les  deux  faits  :  «  Certus 
sum  aatem  qnod  et  in  te.  »  Oui,  de  même  que, 
selon  la  pensée  profonde  de  Fénelon,  par  suite 
des  vices  de  la  mère,  «  il  se  fait  dans  les  enfants, 
une  espèce  de  second  péché  originel  qui  est 

i.  II.  Tim.  I,  5. 
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la  source  de  mille  désordres  quand  ils  sont 
grands,  »  ceux-ci,  d'autre  part,  puisent  dans  les 
vertus  paternelles  et  maternelles  une  force  de 
régénération  et  de  salut  ;  alors  ils  peuvent 
s'écrier  avec  reconnaissance  :  «  O  mon  Dieu, 
je  suis  votre  serviteur,  parce  que  j'ai  eu  pour 
mère  une  de  vos  servantes  ;»  et,  s'ils  ont  passé 
de  longues  années  dans  l'égarement,  convertis 
enfin  par  de  saintes  larmes  et  de  saintes 
prières,  ils  disent  comme  S.  Augustin  :  «  C'est 
à  vous,  ô  ma  mère,  que  je  crois  fermement 
être  redevable  des  dispositions  où  je  suis  de 
ne  rien  préférer  à  la  vérité.  Oui,  si  je  ne 
pense  qu'à  elle,  si  je  la  désire  toujours,  si  je 
l'aime  par  dessus  tout,  je  vous  le  dois,  ô  ma 
mère.  Et  comment  donc  pourrais-je  douter 
que,  m'ayant  obtenu  la  grâce  de  désirer  ar- 
demment la  vérité,  vous  ne  m'obteniez  encore 
par  vos  prières,  la  grâce  de  la  posséder  plei- 
nement (J).  »  Mais,  pour  réussir  dans  son  en- 
treprise, longtemps  Ste  Monique  avait  souf- 
fert, longtemps  elle  avait  pleuré,  longtemps 
elle  avait  prié  ;  que  la  mère  ne  l'oublie  donc 
jamais;  si  c'est  au  milieu  des  souffrances  qu'elle 
dit:  «  J'ai  possédé  un  homme  par  Dieu  :  Pos- 
sedi  hominem  per  Deum,  »  c'est  au  prix  de 
plus  de  souffrances  encore,  car  il  s'agit  d'une 

1.  Histoire  de  S.  Monique,  par  M.  l'abbé  Bougaud.  p.  378. 
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œuvre  plus  grande,  qu'il  lui  est  permis  de 
dire  aussi  :  J'ai  possédé  par  Dieu  un  chrétien. 
Rappelons  toutefois  pour  l'encourager,  que 
JÉSUS-CHRIST  nous  offre  dans  nos  sacrifices, 
par  ses  exemples  et  par  ses  grâces,  des  se- 
cours inépuisables.  Plutarque  raconte  qu'à 
Lacédémone,  à  certaines  époques  de  l'année,  on 
fouettait  sur  l'autel  de  Diane  Orthia  jusqu'au 
sang,  quelquefois  jusqu'à  la  mort,  des  enfants, 
dont  les  plus  âgés  avaient  quatorze  ou  quinze 
ans  ;  on  les  appelait  à  cause  de  cela  Bomonices, 
ou  victorieux  à  l'autel  ;  une  rivalité  s'établissait 
entre  eux  pour  savoir  qui  supporterait  le  mieux 
les  coups  sans  se  plaindre;  le  vainqueur  était 
l'objet  de  l'envie  de  tous.  Le  Christianisme  lui, 
n'a  pas  de  ces  criantes  inhumanités;  il  n'aime 
pas  non  plus  cet  étalage  de  courage  ;  il  veut 
néanmoins,  que  l'on  forme  les  enfants  à  de- 
robustes  vertus,  et  pour  les  habituer  à  la  souf- 
france, si  souvent  notre  lot  ici-bas,  au  moins 
pour  la  leur  faire  supporter  avec  plus  de 
patience,  il  leur  impose  de  bonne  heure  de 
légères  privations  ;  il  les  appelle  aussi  devant 
un  autel,  non  dans  le  temple  d'une  divinité 
farouche,  mais  dans  celui  de  JÉSUS-CHRIST, 
l'école  par  excellence  du  sacrifice  ;  là,  devant 
la  croix  de  Celui  qui  a  aimé  jusqu'à  la  mort, 
ils  apprennent  à  souffrir  par  amour,  non  par 
orgueil  ou  avec  colère.  Si  les  parents  y  allaient 
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plus  souvent  eux-mêmes  méditer  sur  l'étendue 
de  leurs  obligations,  ils  sauraient  souffrir,  ils 
seraient  capables  de  faire  souffrir  aussi,  quand 
le  bien  l'exige  ;  alors,  grâce  à  des  opérations, 
peut-être  très  pénibles,  mais  salutaires,  tout 
serait  guéri,  tout  serait  sauvé. 

En  même  temps  que  le  travail  de  l'éduca- 
tion, un  autre  très  important  encore,  doit  être 
accompli  ou  dirigé  par  les  parents  :  celui  de 
l'instruction,  lié  du  reste  très  étroitement  au 
premier.  Parmi  les  choses  les  plus  essentielles  à 
connaître,  se  rangent  d'abord  les  vérités  qui 
concernent  la  nature  de  notre  vie,  son  origine, 
son  but,  les  moyens  de  parvenir  à  ce  but.  Eh 
bien!  nous  regrettons  de  le  constater,  la  philo- 
sophie, si  par  ce  mot  nous  entendons,  non  la 
philosophie  chrétienne  que  guide  la  foi,  mais 
l'ensemble  des  écoles  rationalistes,  la  philoso- 
phie n'a  rien  de  précis  ni  de  certain  à  nous 
offrir  sur  ces  matières  qui  sont  pourtant  de  son 
domaine  ;  sur  n'importe  quelle  question  vitale, 
nous  comptons  de  nos  jours  les  mêmes  diver- 
gences, les  mêmes  divisions  que  sous  le  paga- 
nisme, les  mêmes  systèmes  contradictoires;  et 
aux  philosophes  panthéistes,  disciples  des 
Fichte,  Schelling,  Hegel,  ces  allemands  dont 
les  invasions  dans  l'intelligence  française,  pour 
avoir  été  accueillies  avec  faveur  n'en  ont  pas 
été  moins  désastreuses  pour   nous,  aux  philo- 
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sophes  sensualistes,  matérialistes  ou  autres, 
nous  pouvons  répondre,  lorsqu'ils  nous  présen- 
tent leurs  théories  comme  des  nouveautés:  vous 
vous  trompez,  vous  avez  vécu  autrefois,  vous 
vous  appeliez  alors  Parménide  ou  Empédocle, 
Leucippeou  Epicure,  Plotin,  Porphyre,  etc.  et 
si  c'est  pour  expier  vos  anciennes  erreurs  que 
vous  revenez  en  ce  monde,  on  sera  condamné 
à  vous  y  revoir  encore  après  tant  de  récidives, 
car  sous  votre  nouvelle  forme  vous  ne  valez 
pas  mieux  que  sous  la  première.  Toujours  dans 
la  philosophie  le  même  trouble  dans  les  idées, 
cause  des  mêmes  incertitudes  par  rapport  aux 
principes  moraux  ;  les  uns  affirment,  les  autres 
nient,  les  uns  et  les  autres  cependant  sont  phi- 
losophes. Lesquels  doit-on  croire  ? 

La  religion  catholique  avec  une  autorité  dont 
chacun  peut  facilement  vérifier  la  légitimité, 
répond,  nous  le  savons,  aux  besoins  de  tous, 
avec  une  abondance  de  vérités  et  une  simpli- 
cité qui  ne  laissent  rien  à  désirer  ;  mais  encore 
faut-il  connaître  ces  vérités,  et  les  titres  du 
pouvoir  que  possède  l'Église  de  nous  les  en- 
seigner. Aussi  l'Apôtre  nous  recommande  de 
rendre,  par  l'étude  des  choses  de  la  foi,  notre 
obéissance  raisonnable  :  «  Rationabile  sit  obse- 
qnium  vestrum,  »  et  la  raison  de  ce  précepte  est 
trop  évidente  pour  avoir  besoin  de  preuves  ; 
elle  paraît  bien  pressante,  aujourd'hui  surtout, 
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que  beaucoup  regardent  comme  la  marque 
d'une  large  intelligence,  de  multiplier  les  atta- 
ques contre  nos  dogmes  ;  en  effet,  que  répon- 
dre à  des  objections  peut-être  spécieuses,  si 
l'on  n'a  des  vérités  chrétiennes  qu'une  con- 
naissance superficielle  ;  on  gardera  un  honteux 
silence  devant  ces  audacieux  parleurs,  qui  ont 
appris  la  religion  dans  les  livres  qui  l'attaquent, 
et  répètent  avec  une  confiance  imperturbable 
les  faussetés  les  plus  étranges  ;  un  mot  suffi- 
rait ordinairement  pour  les  confondre,  ce  seul 
mot  :  La  doctrine  que  vous  condamnez  est  en 
effet  inepte  ;  aussi  n'est-ce  pas  cela  qu'en- 
seigne l'Église.  Pour  répondre  ainsi  toutefois, 
il  faut  savoir  avec  précision  ce  qu'enseigne 
l'Eglise,  et  on  ne  le  sait  pas,  et  on  se  sent  soi- 
même  troublé,  car  ces  objections  voltigent  en 
quelque  sorte  autour  de  notre  foi,  et  nous  im- 
portunent de  leurs  bourdonnements  ;  on  les 
écarte,  elles  reviennent  ;  peu  à  peu  la  croyance 
qu'elles  blessent  constamment, languit  et  meurt 
presque  sans  qu'on  s'en  doute  ;  arrive  un 
jour  de  réflexion,  on  constate  avec  un  doulou- 
reux étonnement  qu'on  ne  croit  plus  ou  qu'on 
ne  croit  guère,  et  cela  parce  qu'on  a  négligé  une 
étude  que  Dieu,  dans  une  mesure  proportion- 
née à  la  situation  de  chacun,  nous  impose  en 
même  temps  que  la  prière  et  les  bonnes  œuvres. 
Mais  on  en  sait  toujours  assez,  paraît-il  à  de 
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nombreux  parents,  quand  il  s'agit  de  la  doc- 
trine religieuse  ;  quelques  connaissances  élé- 
mentaires, croient-ils,  suffisent  parfaitement  ; 
encore  une  fois  cela  ne  suffit  à  rien,  ni  à  vivi- 
fier nos  pratiques  religieuses,  ni  à  témoigner  à 
Dieu  l'estime  que  nous  devons  avoir  pour  sa 
révélation,  ni  à  satisfaire  notre  diVnité  d'êtres 
raisonnables,  ni  à  mériter  la  continuation  d'un 
bienfait  que  nous  apprécions  très  peu,  puisque 
nous  ne  nous  efforçons  pas,  par  tous  les  moyens 
possibles,  de  lui  assurer  une  défense  contre  les 
plus  misérables  attaques.  Les  parents  sont 
donc  gravement  coupables,  lorsqu'ils  ne  pro- 
curent pas  à  leurs  fils  et  à  leurs  filles  une  ins- 
truction religieuse  solide  et  en  rapport  avec 
leur  intelligence  ;  les  notions  élémentaires 
données  à  l'enfant,  ne  sont  que  les  premiers 
principes  d'une  étude  qui  doit  se  continuer  en- 
suite, d'une  manière  plus  sérieuse,  et  se  prolon- 
ger même  pendant  toute  la  vie. 

A  cela  ne  se  bornent  pas  les  devoirs  des 
parents  ;  ils  sont  chargés  encore  de  développer 
l'intelligence  de  leurs  enfants  par  la  culture 
des  sciences  humaines.  La  grâce,  loin  de  nous 
inspirer  pour  elles  du  dégoût,  nous  montre 
dans  l'étude  un  moyen  de  connaître  Dieu  par 
œuvres,  et  de  lui  offrir  l'hommage  plus 
entier  de  toutes  nos  facultés.  Ajoutons  que 
les  vertus  chrétiennes   impriment   au   travail 
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intellectuel  une  salutaire  direction.  La  pru- 
dence sait  proportionner  le  degré  de  l'ins- 
truction à  l'aptitude  de  chacun,  à  son  état 
futur,  de  manière  à  ce  que  la  science  acquise 
soit  en  rapport  avec  les  fonctions  qu'il  aura  à 
remplir.  La  modestie  empêche  de  faire  étalage 
de  ses  connaissances,  de  prendre  des  poses  sa- 
vantes singulièrement  désagréables  à  voir  et 
que  l'on  flétrit  de  différents  noms,  selon  qu'on 
les  remarque  chez  l'homme  ou  chez  la  femme. 
La  sagesse  veut  que  l'on  ne  se  borne  pas  à  une 
étude  superficielle,  mais  qu'on  affermisse  l'esprit 
par  des  études  solides  plutôt  que  brillantes  ;  il 
faut  former  le  jugement,  cette  pièce  principale 
de  l'âme  humaine,  si  essentielle  pour  la  bonne 
direction  de  la  vie;  or,  le  jugement  se  forme  par 
un  travail  de  comparaison  lent  et  réfléchi, 
auquel  sont  plus  particulièrement  aptes  les 
jeunes  gens  habitués  de  bonne  heure  par  la 
grâce  aux  idées  fortes  et  sévères. 

L'esprit  chrétien  ne  s'oppose  donc  pas  aux 
progrès  de  l'instruction,  au  contraire,  il  y 
trouve  des  avantages,  par  conséquent,  il  aug- 
mente le  zèle  éprouvé  pour  eux.  «  La  richesse 
d'un  pays,  écrit  un  éloquent  évêque,  s'accroît 
avec  ses  lumières,  et  nous  sommes  tous  inté- 
ressés à  la  diffusion  de  l'enseignement  popu- 
laire, l'Église  plus  encore  que  la  société  civile  ; 
car,  c'est  elle  qui  propose  à  l'esprit  de  l'enfant 
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les  vérités  les  plus  hautes,  les  plus  difficiles  à 
comprendre,  et  qui  ainsi  a  le  plus  besoin  d'y 
trouver  un  champ  cultivé,  au  lieu  d'une  terre 
en  friche.  Une  intelligence  environnée  de 
ténèbres  ne  présente  pas  de  surface  à  la  lumière 
d'en  haut,  et  la  semence  de  l'Évangile  ne 
lève  que  difficilement  parmi  les  ronces  et  les 
épines.  Sans  ouverture  pour  la  vérité,  sans  force 
contre  l'erreur,  l'ignorant  est  à  la  merci  du 
premier  venu  qui  troublera  son  esprit  en  flat- 
tant ses  passions  (:).  >> 

De  nos  jours  on  observe  peu,  disons-le  en 
passant,  les  règles  si  sages  dictées  par  le  sens 
chrétien,  et  pratiquées  par  nos  pères;  comme  au 
temps  de  Sénèque,  «  l'instruction  a  pour  but  non 
de  former  à  la  vie,  mais  de  répondre  aux  néces- 
sités de  l'Ecole,  »  aux  exigences  d'un  examen, 
et  nous  perdons  en  profondeur  ce  que  nous 
gagnons  en  étendue.  Aussi  qu'arrive-t-il  ?  On 
surcharge  les  épaules  des  jeunes  gens  d'un  far- 
deau écrasant,  et  tous  les  jours  de  plus  en  plus 
considérable  jusqu'au  dernier  moment  de 
l'épreuve  qu'ils  ont  à  subir  ;  alors,  aussitôt 
cette  épreuve  terminée,  ils  s'empressent  de  se 
débarrasser  du  tout,  et  avec  quel  soupir  de 
soulagement  !  On  a  trop  exigé  d'eux,  ils  ne 
retiendront  rien;  d'un  autre  côté,  ils  ne  se  sont 

i.  Œuvres  oratoires  de  M«r  Freppel,  Discours  sur  le  dévelop- 
pement de  l'instruction  populaire,  p.  283. 
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formés  en  rien  ;  «  Non  vitœ,  sed  scliolœ  disci- 
mus  (!).  » 

Quant  à  l'instruction  donnée  aux  jeunes  fil- 
les, souvent  elle  laisse  plus  à  regretter  encore, 
quoique  pour  des  raisons  différentes.  «  Parler 
à  l'heure  qu'il  est  des  femmes  savantes,  c'est 
crier  au  feu  pendant  le  déluge,  écrit  un  évêque, 
Mgr  Mermillod,  dont  personne  ne  niera  la 
compétence.  Il  existe  dans  les  hautes  classes 
une  tempérance  intellectuelle  de  mauvais  aloi. 
L'éducation  de  la  jeune  fille,  à  notre  époque, 
est  incomplète,  et  au-dessous  de  la  véritable 
hauteur  où  son  esprit  doit  placer  son  âme.  » 
C'est  par  rapport  à  elle  surtout,  au  moins  dans 
bien  des  familles,  qu'on  vise  à  ce  qui  paraît, 
qu'on  recherche  le  superflu  en  négligeant  le  né- 
cessaire. Les  arts  d'agrément,  la  possibilité  de 
tourner  quelques  phrases  en  une  langue  étran- 
gère, et  autres  choses  propres  à  attirer  l'atten- 
tion, voilà  ce  qu'il  faut;  on  pense  moins  au  bien 
réel  de  la  jeune  fille,  à  son  développement  in- 
tellectuel, qu'à  ce  public  devant  lequel  on  se 
hâte  de  la  produire,  et  dont  les  hommages,  on 
l'espère,  rejailliront  de  l'enfant  sur  les  parents  : 
«  Les  arts  d'agrément  importent  beaucoup 
pour  se  marier,  dit  Jules  Simon,  et  assez  peu 
pour    rendre   le   mariage    heureux.    Un    peu 

1.  Epis.  c.  VI. 
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d'histoire  mal  enseignée,  une  ou  deux  langues 
vivantes,  sont  avec  la  musique  et  le  dessin, 
tout  le  bagage  qu'apporte  une  fille  dans  un 
ménage  ;  ce  n'est  pas  assez  pour  intéresser  un 
savant  ni  pour  remplacer  un  ignorant.  »  Et 
encore  ces  arts  d'agrément  les  possède-t-on 
bien  ?  On  y  a  consacré  tous  les  jours  plusieurs 
heures,  on  a  pris  des  leçons  dont  les  parvenus 
de  tout  rang  aiment  à  payer  le  prix  au  taux 
le  plus  élevé,  et  à  le  dire  ensuite  ;  tout  cela 
pour  aboutir  à  quoi  ?  «  La  plupart  des  jeunes 
filles,  ne  cherchent  dans  la  musique  que  l'ha- 
bileté du  mécanisme.  Elles  ne  pénètrent  pas 
dans  le  sanctuaire  de  l'art,  et  n'y  trouvent  rien 
qui  élève,  qui  exerce  les  facultés.  Combien  qui 
passent  plusieurs  heures  par  jour  au  piano,  et 
qui  n'ont  aucune  connaissance  des  maîtres,  des 
écoles,des  styles,aucun  sentiment  esthétique,ni 
le  sens,  ni  l'intelligence  de  ce  qu'elles  font  (z)  !  » 
Mais  on  se  montre  superficiel  en  tout,  même 
dans  les  choses  de  leur  nature  moins  sérieuses. 
La  prévoyance  chrétienne  et  la  pensée  de 
la  loi  du  travail  imposent  aussi  aux  parents 
d'user  de  leur  influence,  pour  déterminer  leurs 
enfants  à  continuer  par  eux-mêmes,  leurs 
études  au  delà  du  temps  officiel.  N'est-il 
pas  honteux  pour  des  jeunes  gens,  de  végéter 

i.  Lettres  sur  V  éducation  des  filles,  par  Mgr  Dupanloup. 
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comme  le  font  quelques-uns,  dans  l'indiffé- 
rence des  choses  intellectuelles,  occupés  seule- 
ment,—  ils  regardent  cela  en  effet  comme  une 
occupation, —  d'exploits  cynégétiques,  des  suc- 
cès d'un  habile  élevage,  des  performances  d'un 
sujet  d'élite.  Certes,  le  turf  et  la  forêt  ne  sont 
pas  les  terrains  de  l'humanité,  on  peut  y  cher- 
cher légitimement  des  distractions  passagères, 
mais  ce  n'est  pas  là  que  doit  se  passer  la  vie 
d'une  créature  douée  de  raison,  ce  n'est  pas  là 
qu'on  se  prépare  à  être  utile  à  la  société  ;  et 
quand  actuellement  nous  voyons  des  hommes 
jeunes  encore  perdre  leur  existence  à  se  livrer 
pendant  le  jour  à  ces  amusements  frivoles,  à  se 
livrer  le  soir  à  des  plaisirs  aussi  futiles,  et 
quelquefois  plus  dangereux,  nous  rougissons 
s'ils  se  donnent  comme  chrétiens,  ou  comme 
partisans  de  n'importe  quelle  opinion  respec- 
table ;  eux,  ces  incapables  et  ces  inutiles,  pro- 
pres seulement  à  déconsidérer  tout  parti  au- 
quel ils  appartiennent,  toute  opinion  dont  ils 
se  font  les  défenseurs. 

N'avons-nous  pas  les  mêmes  sujets  de  honte 
à  propos  de  ces  jeunes  filles  ou  jeunes  fem- 
mes, et  celles-là  prennent  de  l'âge  sans  vieillir, 
n'ayant  aucun  goût  pour  les  choses  sérieuses, 
n'aimant  qu'à  folâtrer,  n'appréciant  que  les 
personnes  vaines  comme  elles,  les  nullités 
comme  il  faut,  les  belles  niaiseries  élégantes, 

3a 
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ne  s'entretenant  que  de  parures,  de  luxe,  de  pri- 
mautés, de  plaisirs,  et  traitant  futilement  même 
les  choses  les  plus  graves,  lorsque  par  ha- 
sard on  a  le  mauvais  goût  d'en  parler  devant 
elles.  Topfer  dans  ses  Menus  propos,  flétrit 
d'une  manière  sanglante  cet  état  qu'il  déplore 
dans  beaucoup  de  personnes  de  son  pays,  il  les 
trouve  insupportablement  superficielles,  et 
pourtant  ils  les  représente  comme  ayant  des 
connaissances  nombreuses,  «  causant  de  tout, 
et  de  beaux  arts  aussi  :  »mais  c'est  déjà  fort  bien 
d'être  ainsi,  que  dire  de  celles  qui  causent  de 
riens  et  qui  ne  peuvent  s'entretenir  que  de  cela  ? 
Sans  doute,  on  ne  leur  demande  pas  de 
devenir  des  peintres  comme  Elisabeth  Sirani, 
des  philosophes  comme  Hélène  Cornaro , 
des  poètes  comme  Vittoria  Colonna  ou  la 
célèbre  Hrosvitha,  des  jurisconsultes  comme 
au  dernier  siècle  Mademoiselle  de  la  Lézar- 
dière,  des  mathématiciennes  comme  Gaétana 
Agnesi,  des  historiens  comme  Christine  Pisan 
etc.  On  n'exige  pas  d'elles,  qu'elles  soutiennent 
des  thèses  en  latin  comme  la  jeune  Marie 
Stuart,  à  laquelle  la  science  n'enlevait  rien 
de  ses  grâces,  on  désire  moins  encore  qu'elles 
s'embrassent  de  nouveau  «par  amour  du  Grec,» 
pas  tant  que  cela,  si  l'on  veut,  mais  une  cul- 
ture moins  insignifiante.  On  conçoit  que  le 
païen  n'ait  pas  aimé  qu'une  femme  fût  très 


Du  foper  Domestique,       499 

instruite,  il  ne  cherchait  pas  en  elle  une  vérita- 
ble compagne  associée  à  sa  vie  entière,  à  sa  vie 
morale  comme  à  sa  vie  physique.  Aussi  quand 
Juvénal  s'écrie  :  «  Pour  moi,  je  veux  qu'un  mari 
puisse  devant  sa  femme  se  permettre  un  solé- 
cisme (*),  »  on  pense  aussitôt  à  la  quantité  de 
solécismes  de  toutes  sortes  qu'entendait  se 
permettre  le  païen  ;  l'intelligence  peu  dévelop- 
pée de  son  épouse  lui  garantissait  plus  de  fa- 
cilités à  ce  sujet  ;  l'ignorance  et  la  servitude 
marchent  de  pair,  la  première  fait  concevoir 
des  espérances  à  qui  veut  exercer  la  seconde, 
et  quand  Molière,  dans  une  pièce  bien  connue, 
affirme  que  la  femme  en  sait  assez  : 

Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 

A  connaître  un  pourpoint  d'avec  un   haut-de-chausse, 

il  se  place,  non  au  point  de  vue  de  l'égalité 
chrétienne  des  époux,  mais  à  celui  du  pou- 
voir absolu  du  mari  plus  certain  de  dominer, 
si  son  autorité  a  pour  sujets  des  esprits  moins 
élevés.  Ailleurs  il  dit  avec  beaucoup  de  sens  : 
Je  consens  qu'une  femme  ait  des  clartés  de  tout. 
Ce  qu'il  condamne  en  elle,  c'est  seulement 
le  pédantisme  : 

De  son  étude  enfin,  je  veux  qu'elle  se  cache 
Et  qu'elle  ait  du  savoir  sans  vouloir  qu'on  le  sache, 
Sans  citer  les  auteurs,  sans  dire  de  grands  mots, 
Et  clouer  de  l'esprit  h  se  s  moindres  propos. 

1.  Sat.  vj. 
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Les  femmes  se  plaignent  quelquefois  d'être  dé- 
laissées, ne  sont-elles  pas  en  partie  responsables 
de  cet  abandon  ;  ce  qu'on  leur  a  appris  suffit 
pour  leur  valoir  un  léger  succès,  en  certains 
cas,  plus  discuté  qu'elles  ne  le  croient;  pas  assez 
pour  être  les  épouses  d'hommes  intelligents, 
selon  le  mot  de  Jules  Simon.  Nous,  chrétiens, 
disons  mieux  que  lui  encore  :  cela  ne  suffit  pas 
à  des  êtres  surnaturels,  à  des  enfants  de  Dieu, 
du  Verbe  qui  est  la  lumière  de  tout  homme  ve- 
nant en  ce  monde,  aux  rayons  de  laquelle  nous 
devons  ouvrir  de  plus  en  plus  large  notre  intel- 
ligence, afin  de  mieux  en  recevoir  les  clartés. 

La  grâce  favorise  donc  l'accomplissement 
des  devoirs  qu'ont  à  remplir  les  uns  à  l'égard 
des  autres  les  parents  et  les  enfants,  et  quand 
nous  trouvant  au  milieu  de  nombreux  jeunes 
gens,  nous  en  voyons  qui  se  distinguent  par 
la  pratique  plus  parfaite  des  vertus  de  leur 
âge,  disons-le  sans  crainte  et  en  remerciant 
Dieu  :  la  plupart  de  ceux-là  appartiennent 
à  des  parents  chrétiens. 

Chapitre  huitième.  —  L'Esprit  de 

famille. 

L'UNION   fait  la  force,  proclame  le  bon 
sens   populaire  ;   l'union    fait   aussi    le 
bonheur  ;  d'autre  part,  ce  qui  fait  l'union,  c'est 
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une  pensée  commune,  un  amour  commun,  une 
volonté  commune,  un  même  esprit  en  un  mot. 
Aussi  se  sert-on  de  cette  expression  :  l'esprit 
de  famille,  pour  indiquer  l'union  affectueuse  et 
dévouée  des  personnes  qui,  unies  par  les  liens 
de  la  parenté  et  fidèles  aux  mêmes  traditions, 
se  soutiennent  mutuellement/Dans  cette  courte 
étude  nous  examinerons  les  avantages  de  cet 
esprit,  puis  ses  rapports  avec  l'esprit  chrétien, 
et  enfin,  le  fait  de  sa  décadence  parmi  nous. 

Les  avantages  de  l'esprit  de  famille  sont 
considérables,  l'individu  d'abord  en  retire  de 
très  nombreux,  car  il  trouve  en  lui  une  tradi- 
tion favorable  à  son  perfectionnement,  des  con- 
seils pour  ses  entreprises,  un  puissant  secours 
dans  ses  travaux,  un  abri  où  il  est  sûr  d'être 
recueilli  et  soutenu  dans  ses  malheurs,  un  écho 
à  ses  joies  qui  en  augmente  l'intensité,  dans  la 
mesure  même  du  nombre  de  ceux  qui  les 
partagent.  Noblesse  oblige,  dit-on,  l'esprit  de 
famille  oblige  également  ;  il  maintient  par  la 
conservation  des  idées  et  des  vertus  tradition- 
nelles, qui  sont  les  titres  de  noblesse  de  chaque 
génération,  un  niveau  moral  au-dessous  duquel 
on  aurait  honte  de  descendre;  au  contraire,  on 
rivalise  de  zèle  pour  l'élever  de  plus  en  plus, 
on  s'excite  et  l'on  se  soutient  mutuellement 
pourqu'il  en  soit  ainsi.  Grâce  à  cet  esprit,  la 
famille  devient  une   association  qui   travaille 
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activement  à  procurer  le  bien  de  chacun  de 
ses  membres,  un  centre  de  direction  où  il 
reçoit  les  avis  les  plus  sages,  une  ligue  de 
défense  qui  le  protège  contre  ses  ennemis,  un 
tribunal  aussi  dont  il  redoute  le  jugement  et 
la  condamnation  :  quand  parfois  des  idées 
mauvaises  le  travaillent  et  qu'il  va  succomber, 
il  se  souvient  des  siens,  il  les  voit  indignés 
d'une  tache  infligée  au  vieil  honneur  de  la  fa- 
mille, l'accueillant  au  milieu  d'eux  avec  froi- 
deur, avec  des  regards  de  tristesse  ou  de  mépris. 
Eh  bien  !  il  ne  s'exposera  pas  à  cela  ;  ce  serait 
pour  lui  un  arrêt  plus  terrible  que  tous  les 
autres,  une  excommunication  dont  il  a  une 
crainte  salutaire,  et  il  s'arrête  sur  le  chemin 
qui  le  conduisait  à  l'abîme. 

La  société  profite  aussi  de  cet  esprit  :  comme 
elle  se  compose  de  familles,  celles-ci  étant  plus 
compactes,  leur  faisceau  n'en  devient-il  pas 
plus  solide  ?  Les  constructions  pélasgiques 
formées  d'immenses  blocs  de  granit  défient  les 
attaques  du  temps.  Du  reste,  l'histoire  des  peu- 
ples nous  fournit  la  preuve  de  ce  fait;  la  prospé- 
rité de  Rome  subit  des  altérations  proportion- 
nelles à  celles  de  la  famille  ;  tant  que  cette 
dernière,  fortement  contenue  par  l'absolutisme 
paternel,  conserva  sa  vigueur,  la  puissance 
Romaine  se  maintint  solidement.  De  nos  jours 
encore,  chez  les  Chinois,  la  force  de  cohésion 


Du  foper  Domestique,      503 

qui  tient  unis  les  proches  parents  autour  d'un 
même  chef,  pour  célébrer  la  gloire  des  ancêtres 
et  leur  décerner  un  culte,  contribue  pour  une 
grande  part  à  conserver  à  cette  population 
immense  une  unité  qui  a  défié  bien  des  siècles; 
et  sans  aller  si  loin,  près  de  nous  en  Angleterre, 
la  forte  constitution  de  la  famille,  quoique  dé- 
fectueuse en  plusieurs  points,n'est  pas  pour  rien 
dans  la  résistance  qu'y  ont  trouvée  jusqu'ici, 
les  doctrines  révolutionnaires  ;  pour  nos  voisins, 
leur  intérieur,  le  «  home  »  est  l'endroit  du 
monde  le  plus  estimé  ;  ils  cherchent  même  à 
le  transporter  en  quelque  sorte  partout  où  ils 
vont,  et  quand  nous  les  rencontrons  hors  de 
leur  pays,  nous  les  voyons  unis  entre  eux,  se 
suffisant  parfaitement  sans  s'occuperdes  autres, 
ce  qui  ne  résulte  pas  seulement  de  l'égoïsme, 
mais  de  leur  habitude  de  la  famille. 

Cette  union  de  la  prospérité  de  la  société  et 
de  la  prospérité  de  la  famille,  s'explique  faci- 
lement par  le  besoin  qu'ont  Tune  et  l'autre  des 
mêmes  vertus;  la  seconde  compose  une  petite 
société,  régie  par  les  lois  qui  gouvernent  les 
plus  grandes,  et  où  l'individu  se  forme  aux 
devoirs  que  la  patrie  à  laquelle  il  appartient, 
lui  impose  à  son  tour.  Citons  sur  cette  question 
quelques  passages  d'un  auteur  chrétien  qui  ex- 
prime ces  idées  d'une  manière  remarquable  : 
«  Celui  qui  n'a  pas  appris,  dit-il,  dans  la  famille 
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à  s'affectionner  à  ce  qui  fut  avant  lui,  à  se  préoc- 
cuper de  ce  qui  sera  après  lui,  n'aura  dans 
toute  son  existence  que  le  profit  du  moment. 
L'esprit  de  tradition  n'étant  plus  dans  la  fa- 
mille, ne  sera  plus  nulle  part.  L'individu  séparé 
de  la  famille,n'est  qu'un  atome  perdu  dans  l'im- 
mensité de  la  masse  sociale  ;  lorsqu'il  portera 
son  regard  sur  la  chose  publique,  ce  sera  son 
intérêt  propre  qu'il  y  cherchera.  L'homme  dont 
l'existence  n'est  pas  fixée,  accrue  et  dilatée 
dans  la  vraie  vie  de  famille,  que  les  devoirs  et 
les  affections  du  foyer  domestique,  n'ont  point 
accoutumé  à  reporter  sa  pensée  et  son  cœur  en 
deçà  et  au  delà  du  présent,  cet  homme-là  ne 
tiendra  à  rien  dans  la  vie  sociale.  »  De  plus  «  si 
la  famille  a  perdu  avec  l'esprit  du  christia- 
nisme l'habitude  du  sacrifice,  où  les  hommes 
iront-ils  puiser  la  force  de  la  volonté,  la  gran- 
deur du  sentiment,  la  générosité  du  caractère 
qui  animent  et  soutiennent  toute  la  vie  publi- 
que? Déjà  nous  ne  voyons  que  trop  ce  que  valent 
dans  la  vie  politique, ces  générations  qui  sortent 
des  familles  énervées  et  dégradées  par  l'indivi- 
dualisme démocratique.  Quand  la  famille  n'aura 
plus  d'hommes,  l'État  aura-t-il  encore  des  ci- 
toyens ?  Et  cette  grande  vertu  du  patriotisme 
qui  honore  les  peuples  autant  qu'elle  les  sert, 
pense-t-on  la  trouver  dans  le  cœur  des  hommes, 
lorsqu'on  en  aura  chassé  l'amour  et  le  respect 
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de  la  famille?  Le  patriotisme  est  l'amour  de  la 
terre  des  ancêtres  ;  l'attachement  au    champ 
paternel  qui  a  reçu  l'empreinte  de  nos  premiers 
pas,   le  souvenir  du  foyer  près   duquel   nous 
avons  grandi  avec  les  joies  et  les  douleurs  qu'il 
réveille  en  nous,  l'impression  difficile  à  effacer, 
même  chez  les  mauvais,  des  enseignements  de 
la  famille  qui  ont  ouvert  notre  esprit  à  la  vérité 
et  attirent  notre  cœur  à  la  vertu  :  voilà  les 
sources  premières  des  affections  patriotiques. 
Oui  n'a  point  de  famille,  n'a  point  de  patrie  (*).  » 
Après    cet    exposé ,    demandons-nous    en 
deuxième  lieu,  quels  rapports  existent  entre  la 
religion  catholique  et  l'esprit  de  famille,  nous 
disons  l'esprit  de  famille  et  non  pas  l'union  des 
membres  de  la  famille,car,dans  certains  pays, la 
seconde  chose  peut  exister  sans  la  première  ;  de 
plus  des  motifs  d'intérêt  ou  autres  constituent 
quelquefois  un  lien  entre  des  êtres  très  séparés 
d'ailleurs.  Pour  que  l'esprit  de  famille  règne 
vraiment  et  d'une  manière  durable,  il  faut  plu- 
sieurs choses  :  de  l'affection,  du  dévouement, 
du  respect;  du  respect,  car  il  n'existe  pas  sans 
qu'on    reconnaisse    une  autorité,  une  double 
même  :  celle  des  chefs  de  famille  autour  des- 
quels on    se  groupe,  et   celle  des  traditions 
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qu'ils  représentent  et  maintiennent;du  dévoue- 
ment, car,  s'il  manque,  à  la  première  adversité, 
et  il  en  arrive  toujours,  les  liens  se  brisent,  on  ne 
s'entr'aide  pas  du  reste,  sans  qu'il  en  coûte 
ordinairement;  de  l'affection,  car  autrement  il 
n'y  aurait  qu'une  société  d'utilité  ou  de  rou- 
tine. Or,  nous  n'avons  pas  à  redire  ce  qui  déve- 
loppe ces  trois  choses,  nous  nous  contenterons 
de  remarquer  que  les  qualités  requises  pour 
l'esprit  de  famille,  sont  précisément  celles  de 
l'esprit  chrétien.  L'Église  catholique  ne  forme- 
t-elle  pas  une  grande  famille  ?  —  une  famille 
basée  sur  le  respect  de  l'autorité,  selon  cette  pa- 
role de  l'Évangile  :  «  Unum  ovile  et  unus pastor  : 
Un  seul  pasteur  et  un  seul  troupeau  »  et  ce 
seul  pasteur  la  conduit  selon  les  règles  tra- 
ditionnelles dont  il  défend  avec  vigilance  le 
dépôt  sacré  :  «  Tenete  traditiones  quas  didi- 
cistis  »;  —  une  famille  unie  par  l'affection  à  ce 
point  que  tous  ses  membres,  Grecs  ou  barbares, 
serviteurs  ou  maîtres,  etc.,  tous  se  regardent 
comme  des  frères,  fils  du  même  Père  qui  est 
dans  les  Cieux,  tous  participent  aux  mêmes 
biens,  rompent  le  même  pain,  et  se  désaltèrent 
aux  mêmes  sources  ;  le  mot  de  fraternité  uni- 
verselle eut  étonné,  froissé  la  plupart  des 
païens  ;  <{  sauf  de  rares  exceptions,  c'est  plutôt 
le  sentiment  de  la  misère  commune  qui  inspire 
les  philosophes  et  les  poètes  anciens,  qu'une 
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sympathie  véritable  »  (r)  ;  pour  nous,  ce  mot 
exprime  une  idée  dont  la  religion  poursuit  sans 
relâche  la  réalisation  en  ce  monde;  —  enfin,  une 
famille  soutenue  par  la  générosité  de  son  chef 
et  le  dévouement  des  uns  à  l'égard  des  autres  : 
la  prière  pour  tous,  la  réversibilité  des  mérites, 
le  zèle  des  âmes  poussé  chez  les  saints  à  un 
degré  éminent,  constituent  une  suite  d'actions 
réciproques  entretenues  par  le  sacrifice.  Voilà 
dans  l'Église,  l'esprit  de  famille,  reproduction 
imparfaite  de  celui  qui  règne  au  Ciel  parmi  les 
Saints,  lui-même  reflet  bien  effacé  des  beautés 
ineffables  qui  resplendissent  dans  l'auguste 
Trinité. 

Eh  bien  !  quand  on  se  nourrit  de  ces  idées 
rappelées  constamment  par  la  foi,  quand  sous 
sa  direction,  on  participe  à  ces  réalités,  n'est- 
il  pas  vrai  qu'on  se  trouve  mieux  disposé  à 
entretenir  entre  membres  d'une  famille,  cette 
union  particulière  que  nous  avons  vue  si  dési- 
rable ?  L'esprit  chrétien  et  l'esprit  de  famille 
ont  donc  des  rapports  très  étroits,  et  S1 
Augustin  a  dit  avec  raison  :  «  La  famille  est 
une  Église  privée  dont  les  parents  sont  les 
prêtres.  »  Ne  nous  étonnons  pas,  par  consé- 
quent, si  ces  deux  esprits  subissent  les  mêmes 
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variations  ;  la  diminution  de  l'un  amène  la 
décroissance  de  l'autre  ;  au  dernier  siècle, 
Rousseau  qui  s'attaque  à  l'Eglise,  s  attaque 
aussi  à  la  famille,  et  il  ose  écrire  ces  paroles  : 
«  Les  enfants  ne  restent  liés  au  père  qu'aussi 
longtemps  qu'ils  ont  besoin  de  lui  pour  se 
conserver  ;  sitôt  que  ce  besoin  cesse,  le  lien 
naturel  se  dissout,  les  enfants  exempts  de  l'o- 
béissance qu'ils  devaient  au  père,  le  père 
exempt  des  soins  qu'il  devait  à  l'enfant,  ren- 
trent tous  également  dans  l'indépendance  ;  s'ils 
continuent  de  rester  unis,  ce  n'est  plus  naturel- 
lement, c'est  volontairement,  et  la  famille  elle- 
même  ne  se  maintient  que  par  convention.» 

Aussi  de  nos  jours,  où  règne  moins  qu'aupa- 
ravant l'esprit  chrétien,  l'esprit  de  famille  se 
montre  languissant.  On  ne  se  forme  plus  à  la 
grande  école  du  respect,  de  l'affection,  du  dé- 
vouement, ou  bien  on  n'en  écoute  les  leçons 
que  d'une  manière  distraite,  sans  les  mettre 
ensuite  en  pratique  ;  alors  on  n'obéit,  dans 
l'intérieur  du  foyer  domestique,  qu'aux  ten- 
dances de  l'égoïsme  opposées  à  ces  trois  ver- 
tus, de  là,  des  causes  de  décadence  pour  la 
société  domestique.  D'abord,  elle  décroît  au 
point  de  vue  du  nombre  des  enfants  ;  autrefois 
on  considérait  la  fécondité  comme  une  béné- 
diction, on  s'honorait  de  cette  faveur,  aujour- 
d'hui on  prie  Dieu  de  la  réserver  à  de  plus 
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dignes  ;  on  n'en  est  pas  plus  humble,  on  est 
seulement  moins  vertueux  ;  les  enfants  sont 
une  souffrance  et  une  charge  pour  des  parents 
amis  passionnés  de  leurs  aises.  Que  de  peines 
pour  la  mère,  surtout  pour  la  mère  molle  ou 
mondaine  !  Pour  le  père  quel  surcroît  de  tra- 
vail s'il  s'occupe,  si  c'est  un  oisif,  quel  dé- 
sastre financier  !  C'est  pourquoi  ils  plaisantent 
plus  ou  moins  agréablement,  ceux  qui  conti- 
nuent à  suivre  les  anciennes  idées  du  moyen 
âge,  et  parfois  même  au  nom  de  la  prévoyance, 
ils  les  condamnent  sans  merci.  «  Le  mariage, 
dit  le  père  Caussette,  qui  commence  chez  nous 
comme  une  société  de  commerce,  finit  par  une 
société  de  plaisirs  sans  but.  Comme  si  les 
guerres  et  les  épidémies  ne  rétablissaient  pas 
trop  bien  la  moyenne  du  chiffre  des  popula- 
tions nombreuses,  chacun  la  réglemente  au 
gré  de  ses  égoïsmes  et  de  ses  convoitises.  Pen- 
dant que  l'homme  épuise  la  fécondité  de  la 
terre,  il  limite  la  sienne  afin  d'avoir  beaucoup 
à  dévorer  et  peu  à  donner.  De  cette  sorte,  la 
paternité  est  le  couvert  d'une  immoralité  raf- 
finée, une  sorte  d'irresponsabilité  dans  le  liber- 
tinage, et  notre  époque  est  affligée  de  deux 
monstruosités  corrélatives,  la  seconde  servant 
de  châtiment  à  lapremière:  des  parents  qui  s'at- 
tristent de  la  naissance  de  leurs  enfants,  et  des 
enfants  qui  se  réjouissent  de  la  mort  de  leurs 
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parents.  Ne  montrons  pas  davantage  cette 
plaie  honteuse  de  la  famille;  aussi  bien  c'est  le 
propre  d'un  tel  vice  de  crier  au  scandale  quand 
on  le  découvre  et  d'aspirer  à  se  faire  légitimer 
par  le  silence.  Eh!  sans  doute,  nous  lui  devons 
l'indulgence  quand  il  s'accuse,  mais  comment 
ne  pas  lui  rappeler  la  vérité  quand  il  se  justi- 
fie (*).  »  Les  économistes  et  les  hommes  po- 
litiques s'effraient  de  ces  tendances,  et  à  la 
honte  de  notre  France,  la  statistique  nous  la 
montre  presque  au  dernier  degré  dans  le  mou- 
vement de  la  population  en  Europe,  ce  qui  la 
fera  descendre,  si  l'on  n'y  prend  garde,  à  un 
rang  d'infériorité  dont  ses  grandes  qualités 
devraient  la  préserver,  elle,  la  plus  noble  et  la 
plus  généreuse  des  nations. 

Les  familles  étant  composées  d'un  nombre 
moins  considérable  de  personnes,  il  semble 
que  leurs  rapports  doivent  être  plus  intimes, 
nous  nous  tromperions  en  le  pensant  ;  propor- 
tionnellement à  la  diminution  de  l'esprit  chré- 
tien s'est  accrue  la  préoccupation  excessive  des 
intérêts  personnels.  JÉSUS-CHRIST  dit  :  aimez- 
vous  les  uns  les  autres;  le  monde  rit  de  cela,  il 
répond  froidement  :  chacun  chez  soi,  chacun 
pour  soi,  et,  chose  déplorable,  grâce  à  cette 


i.  Dieu  et  les  malheurs  de  la  France.  V.  aussi  l'une  des  confé- 
rences  irle  mariage  par  Mgr  Isoard. 
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maxime,  c'est  précisément  entre  parents  que 
parfois  règne  le  moins  d'intimité  véritable, 
malgré  des  apparences  contraires  commandées 
par  les  convenances  sociales,  car  c'est  entre  eux 
que  se  produisent  davantage  les  compétitions; 
ils  se  rencontrent  sur  le  terraindes  intérêts, et  la 
lutte  se  livre  d'autant  plus  implacable,  qu'on 
cherche  davantage  à  cacher  aux  yeux  du 
monde  ses  colères  et  ses  dépits.  Outre  l'intérêt, 
une  chose  encore  tend  à  relâcher  les  liens  de  la 
famille  :  l'amour  du  luxe;  la  bonne  simplicité  de 
nos  pères  a  disparu,  on  veut  briller  jusqu'à 
éclipser  les  autres,  chacun  s'en  plaint  et  cha- 
cun s'en  rend  coupable.  On  rougirait  d'une  ré- 
ception sans  faste,  comme  si  pour  attirer  ses 
parents  et  ses  amis,  il  fallait  à  tout  prix  flatter 
leur  sensualité,  ou  les  éblouir  par  beaucoup  de 
luxe,  le  plaisir  de  se  rencontrer  n'ayant  qu'une 
importance  secondaire  ;  la  véritable  raison  de 
ces  déploiements  est  la  vanité  qui  porte  à  sur- 
passer les  autres,  on  ne  blâme  leur  luxe  avec 
tant  de  vivacité,  que  parce  qu'il  oblige  à  plus 
d'efforts  pour  le  dépasser  ;  de  là,  des  exagéra- 
tions qui  rendent  impossible  la  fréquence  des 
rapports  ;  de  là,  une  cause  de  désagrégation 
des  éléments  de  la  famille. 

Enfin,  toujours  par  le  fait  de  l'amoindrisse- 
ment de  l'influence  chrétienne,  les  coutumes 
et  les  lois  se  sont  modifiées  dans  un  sens  moins 
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favorable  à  l'union  et  au  bien  de  la  famille.  M. 
Le  Play  fait,  dans  ses  savants  ouvrages,  une 
étude  de  ces  questions  dont  nous  nous  borne- 
rons à  indiquer  les  points  principaux.  Il  dis- 
tingue trois  différents  types  de  la  famille  :  la  fa- 
mille patriarchale,la  famille  instable,  la  famille 
souche.  Dans  la  première,  le  père  garde  avec 
lui  tous  ses  enfants,  même  après  leur  mariage, 
et  la  communauté  ne  se  dissout  qu'à  sa  mort, 
ou,  s'il  s'agit  d'agriculteurs  sédentaires,  lorsque 
la  demeure  commune  devient  trop  étroite  pour 
contenir  la  famille  entière.  Dans  la  deuxième, 
les  enfants  quittent  tous,  en  se  mariant,  le  foyer 
paternel  et  en  fondent  un  nouveau.  Entre  ces 
deux  modèles  qui  offrent  tous  deux  de  graves 
défauts,  l'un  par  excès  de  respect  traditionnel, 
l'autre  par  excès  d'esprit  de  nouveauté,  il  y  a 
celui  de  la  famille  souche  ;  elle  perpétue  le 
foyer  domestique  en  y  associant  aux  parents, 
un  de  leurs  enfants  mariés,  tandis  que  les 
autres  s'établissent  avec  une  dot.  Ce  type 
paraît  à  notre  auteur  qui  le  décrit  longuement, 
le  plus  favorable  à  la  prospérité  d'une  nation, 
des  faits  nombreux  le  prouvent;  or,  ajoute-t-il, 
les  niveleurs  de  91  et  de  93  apportèrent  à  ce 
régime  des  entraves  «  en  continuant  l'impul- 
sion imprimée  aux  mœurs  par  le  XVIIIme 
siècle,  en  pratiquant  le  scepticisme,  et  surtout 
en   détruisant   par    le    partage    forcé    et   par 
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l'omnipotence  de  l'état,  tout  espoir  prochain  de 
liberté.  »  Liberté  testamentaire,  partage  des 
biens,  droits  de  l'état  etc.  autant  de  questions 
très  intéressantes  et  qui  se  rattachent  à  notre 
sujet,  mais  dont  la  discussion,  si  l'on  veut  les 
traiter  avec  le  sérieux  qu'elles  comportent, 
exige  de  trop  longs  développements  ;  citons 
seulement  un  témoignage  non  suspect  qui 
nous  signale  l'existence  de  nombreuses  lacunes 
dans  notre  législation  :  «  Un  code  de  lois,  écrit 
M.  Renan,  qui  semble  avoir  été  fait  par  un 
citoyen  idéal,  naissant  enfant  trouvé  et  mou- 
rant célibataire  ;  un  code  qui  rend  tout  viager, 
où  les  enfants  sont  un  inconvénient  pour  le 
père,  où  toute  œuvre  collective  et  perpétuelle 
est  interdite,  où  les  unités  morales  qui  sont  les 
vraies,  sont  dissoutes  à  chaque  décès,  où 
l'homme  avisé  est  l'égoïste  qui  s'arrange  pour 
avoir  le  moins  de  devoirs  possible,  où  la  pro- 
priété est  conçue  non  comme  une  chose  mo- 
rale, mais  comme  l'équivalent  d'une  jouis- 
sance toujours  appréciable  en  argent;  un  tel 
code  ne  peut  engendrer  que  faiblesses  et  peti- 
tesses. Avec  leur  mesquine  conception  de  la 
famille  et  de  la  propriété,  ceux  qui  liqui- 
dèrent si  tristement  la  banqueroute  de  la  ré- 
volution dans  les  dernières  années  du  XVIIlmc 
siècle  préparèrent  un  monde  de  pygmecs  et 
de  révoltés.  Ce  n'est  jamais  impunément  qu'on 
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manque  de  philosophie,  de  science  et  de  reli- 
gion (*).  » 

Notons  surtout  les  dernières  paroles  :  il  a 
manqué  au  mouvement  de  réforme  qui  s'est 
accompli  chez  nous,  il  y  a  près  d'un  siècle, 
d'être  contenu  par  la  force  de  la  religion,  et 
nous  savons  dans  quels  abîmes  sanglants  il  a 
précipité  notre  pays. 

Au  siècle  dernier,  la  famille  battue  en  brèche 
par  le  philosophisme  (2)  et  outragée  par  les 
impudences  des  dépravations  royales  et  prin- 
cières,  vite  imitées  par  l'aristocratie  grande  ou 
petite,  et  la  haute  bourgeoisie  financière,  était 
néanmoins  restée  assez  saineetvigoureuse  dans 
la  petite  bourgeoisie  etdans  le  peuple.  L'anglais 
Young  constate  alors  à  Paris  même  l'habitude 
contractée  par  beaucoup  de  familles  de  retenir 
auprès  du  père  le  fils  aîné,  et  d'entretenir  entre 
tous  leurs  membres  des  relations  affectueuses, 
il  en  paraît  touché  jusqu'à  proclamer  en  cela 
la  supériorité  de  la  France  sur  son  pays.  Avant 
le  XVIIImc  siècle,  l'esprit  de  famille  existait 
davantage  encore  ;  le  respect  pour  la  demeure 
principale  qui  se  transmet  de  père  en  fils, 
l'exercice  de  la  même  profession   également 


i.  Questions  contemporaines. 

2.  Des  hommes  puissants  ou  jouant  un  rôle  dans  l'État,  d'Ar- 
genson,  par  exemple,  traitaient  le  mariage  de  coutume  barbare, 
qu'il  fallait  travailler  à  faire  disparaître. 
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perpétuée,  la  vie  en  commun  autant  que  les 
conditions  matérielles  le  permettent,  sont 
quelques-uns  des  effets  de  cet  esprit,  effets 
faciles  à  constater  et  qui  se  multiplient  spécia- 
lement dans  les  provinces  du  midi  et  du 
centre  de  la  France.  C'est  dans  ces  contrées 
surtout  que  l'on  découvre  la  coutume  très 
touchante  de  rédiger  des  livres  de  raison,  ou 
livres  de  famille,  dans  lesquels  les  chefs  de  la 
maison  inscrivaient,  outre  les  détails  de  leur 
fortune,  les  faits  saillants  de  leur  vie  ;  ces 
livres  formaient  comme  une  histoire  particu- 
lière de  la  famille,  quelques-uns  même,  sem- 
blables à  de  véritables  mémoires  du  temps, 
relataient  les  principaux  événements  de 
l'époque  auxquels  étaient  mêlés  leurs  auteurs 
ou  les  parents  de  ces  derniers  ;  la  forme  de 
ces  écrits  subit  des  variations  multiples  selon 
le  caractère  des  différents  annalistes,  parfois 
elle  s'élève  jusqu'à  l'éloquence.  Ces  documents 
se  transmettaient  de  père  en  fils,  et  on  en  ren- 
contre des  collections  qui  embrassent  l'histoire 
de  plusieurs  siècles  ;  les  enfants  puisaient  de  la 
sorte  dans  la  vie  de  leurs  ancêtres  des  ensei- 
gnements pour  se  bien  diriger  et  conserver  à 
la  famille  son  caractère  traditionnel.  Les  re- 
commandations de  vertu  y  abondent  toujours, 
accompagnées  des  exemples  fournis  par  les 
aïeux.  «  Il  se  peut,  lit-on  dans  l'un  d'eux,  que 
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notre  famille  ne  remonte  pas  bien  haut  ;  il  doit 
nous  suffire  que  tous  nos  ancêtres  aient  tou- 
jours été  de  très  honnêtes  gens.  Grâce  au 
Seigneur,  ma  famille  s'illustre  chaque  jour, et  le 
comble  de  ses  bienfaits  est  que  je  me  sens  sans 
cesse  porté  à  vivre  en  honnête  homme.  C'a  été 
de  tout  temps  l'apanage  de  notre  famille,  fortes 
creantur  fortibus.  J'ai  le  plaisir  d'entendre 
louer  tous  les  jours  la  vertu,  la  probité,  l'inté- 
grité de  mon  père.  On  le  pleura  dans  chaque 
famille  comme  s'il  en  eût  été  le  chef.  Tous  mes 
ancêtres  avaient  été  de  même,  parce  qu'ils 
marchaient  dans  les  voies  de  la  vertu  : 

Non  ebore  et  gemmis,  non  auro  vera  paratur 
nobilitas,  aliquid  majus  habere  decet.  » 

«  J'ai  écrit  ce  discours,  dit  un  autre,  le  plus 
brièvement  qu'il  m'a  été  possible,  afin  que  mes 
enfants  et  ceux  qui  dépendent  de  moy,  voyent 
comme  mes  devanciers  ont  vescu,  et  qu'en  bien 
vivant  Dieu  assiste  toujours  les  parents.  Les 
moyens,  la  noblesse  n'ont  pas  eslevé  notre 
famille,  mais  ça  esté  la  vertu  jointe  à  la  grâce 
divine.  Donc  j'exhorte  tous  ceux  qui  m'appar- 
tiennent de  bien  vivre  en  l'amour  et  crainte 
de  Dieu  et  en  toute  bonne  vertu.  Moyennant 
ce,  nous  avons  assez,  je  m'estime  plus  heureux 
d'estre  sorti  de  cette  race,  et  suis  plus  content 
de  ce  bonheur  que  si  j'avais  mil  escus  de  rente.  » 
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N'est-ce  pas  qu'on  devait  respirer  dans  ces 
antiques  demeures  de  nos  pères,  un  air  pur  et 
fortifiant.  Quelques  pierres  suffisent  souvent  à 
un  archéologue  pour  reconstituer  le  plan  entier 
d'un  édifice  ;  quelques  lignes  suffisent  aussi 
pour  nous  donner  une  idée  exacte  de  ces  mai- 
sons respectables  où  le  père  et  la  mère,  repré- 
sentant les  vertus  et  les  traditions  des  généra- 
tions passées,  étaient  l'objet  du  respect  de  tous. 
Comme  aussi  on  devait  bien  s'y  aimer,  simple- 
ment, doucement,  sans  éclat,  mais  avec  un  dé- 
vouement sans  pareil  aux  jours  de  l'adversité; 
alors,  à  ces  moments  d'épreuve,  les  prières,  les 
pieux  conseils  ne  manquaient  pas  au  malheu- 
reux frappé  dans  ses  affections  ou  ses  espé- 
rances, et  la  pensée  de  Dieu  plus  vive  que 
jamais  ranimait  les  âmes.  Quand  les  parents 
perdaient  un  enfant,  ils  le  pleuraient,  sans  se 
révolter  toutefois  :  «  Le  bon  Dieu  est  le  maistre, 
il  donne  des  enfants,  il  les  oste,  et  il  sait  pour- 
quoi. »  —  «  Anne  notre  fille,  écrit  un  autre,  est 
décédée  de  ce  monde  pour  s'en  aller  aux  Cieux, 
Dieu  nous  conserve  le  surplus  de  nos  enfants  en 
son  honneur  et  gloire;  »  et  un  troisième,  père  de 
dix-huit  enfants,  dit  après  la  mort  de  l'un  d'eux 
qu'il  s'attendait  à  «  payer  quelque  chose  au 
bon  Dieu  »,  et  il  se  console  en  pensant  qu'il  a  au 
Ciel  un  ange  intercesseur  tout  dévoué  à  sa  fa- 
mille. Il  faut  lire  dans  le  bel  ouvrage  de  M.  de 
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Ribbe  (*)  les  nombreux  extraits  de  ces  livres 
de  raison  où  les  naissances,  les  décès,  les  succès 
etc.  provoquent  des  réflexions  touchantes  qui 
témoignent  d'un  esprit  de  famille  très  accusé. 
Les  enfants,  à  la  vue  de  ces  mots  écrits  d'une 
main  que  rendaient  frémissante  la  douleur  ou 
la  joie,  y  sentaient  toujours  pour  ainsi  dire 
les  tressaillements  de  l'âme  de  leurs  ancêtres 
et  entraientde  cette  manière  en  communication 
intime  avec  eux. 

Une  chose  se  manifeste  encore  dans  ces 
pages,  une  chose  trop  importante  pour  que 
nous  n'en  disions  pas  un  mot  en  terminant  ce 
chapitre  :  l'amour  de  la  demeure  paternelle  où 
de  nombreuses  générations  ont  été  élevées 
tour  à  tour.  La  demeure  paternelle,  voilà  certes 
une  réalité  en  elle-même  très  matérielle,  mais 
qu'une  âme  délicate  spiritualise  en  quelque 
sorte  et  rend  sacrée.  Quelle  douce  et  mysté- 
rieuse influence  n'exerce-t-elle  pas  sur  nous  ? 
Nous  nous  attendrissons  en  y  pensant,  nous  en 
aimons  les  moindres  détails  ;  quand  nous  y 
rentrons  après  une  absence,  elle  s'anime  pour 
nous  recevoir  et  nous  fait  entendre  un  chant 
de  bienvenue  :  le  bruit  de  la  porte  qui  s'ouvre, 
le   tintement   de  la    sonnette    qui    s'agite,  le 


i.  L / 's  familles  et  la  société  en  France  avant  la  révolution.  Une 
famille  au  XVI™  siècle.  —  Les  citations  que  nous  venons  de  faire 
sont  tirées  de  ces  ouvrages. 
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retentissement  de  nos  pas  sur  la  pierre,  les 
vieux  meubles  que  nous  avons  connus  autrefois, 
la  table  à  laquelle  nous  nous  sommes  assis, 
l'arbre  sous  lequel  nous  avons  pris  nos  ébats, 
les  rieurs  que  nous  avons  cultivées,  que  sais-je? 
tout  cela  s'anime  et  se  met  en  fête,  nous  recon- 
naissons chaque  objet  et  chaque  objet  nous  re- 
connaît, partout  il  y  a  des  notes  gaies  ou  des 
sourires  si  nous  sommes  joyeux, partout, au  con- 
traire, il  y  a  des  soupirs  et  des  airs  de  tristesse 
si  nous  sommes  dans  la  peine.  Et  puis,  après  les 
premiers  élans,  la  conversation  s'établit  plus 
calme;  des  voix  graves  s'élèvent  tour  à  tour,  et 
nous  redisent  nos  jeunes  années,  nos  plaisirs 
d'alors,  nos  espérances,  la  pureté  de  notre  cœur, 
la  sainteté  des  conseils  paternels,  l'amour  de 
nos  frères,  de  nos  autres  parents  ;  nous  nous 
surprenons  animés  des  sentiments  d'autrefois; 
nous  voici  revenus  à  la  candeur  de  notre  en- 
fance, quand  nous  étions  animés  de  tant  de 
confiance. 

Ces  impressions  ont  leur  source  dans  l'en- 
droit le  plus  délicat  du  cœur  humain,  et  il  n'y 
a  guère  d'hommes  qui  ne  les  éprouvent  plus 
ou  moins.  Cicéron  s'émeut  en  parlant  à  son  ami 
Atticus  de  la  terre  natale,  il  se  plaît  à  lui  ra- 
conter qu'il  y  a  passé  son  enfance  avec  son 
frère,  il  lui  parle  de  son  père,  de  ses  efforts  pour 
agrandir  la  demeure  des  ancêtres;  chacun  des 
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premiers  incidents  de  sa  vie  renaît  pour  lui,  il 
en  est  profondément  touché,  tant  tient  au  cœur 
de  tous  l'amour  du  foyer  paternel.  Aussi  quand 
nous  nous  en  éloignons,  nous  ne  le  faisons  pas 
sans  douleur,  nous  nous  retournons  souvent 
pour  le  regarder  de  loin  encore,  comme  s'il 
s'agissait  d'un  vieil  ami  qu'on  ne  se  décide  pas 
à  ne  plus  voir  ;  nous  en  emportons  un  parfum 
qui  est  pour  notre  âme  un  arôme  bienfaisant, 
et  sur  les  plages  les  plus  lointaines  nous  ne 
manquons  pas  de  lui  garder  fidélité.  C'est  en 
vain  que  Calypso  désireuse  de  s'unir  à  Ulysse 
lui  prodigue  les  paroles  flatteuses,  les  promes- 
ses, pour  qu'il  oublie  Ithaque  ;  non,  il  ne  peut 
oublier  sa  chère  Ithaque,  et,  lorsqu'il  y  pense, 
lorsqu'il  se  représente  «  la  fumée  qui  s'élève 
de  ses  toits  »,  il  aime  mieux  mourir  que  de 
vivre  loin  d'elle,  même  au  sein  des  plaisirs. 
C'est  en  vain  que  Circé  la  magicienne  multiplie 
ses  enchantements;  ces  séductions  s'évanouis- 
sent pour  lui  à  la  pensée  d'Ithaque  que  le 
soleil  à  son  déclin  regarde  avec  complaisance, 
où  sur  le  mont  Nérite  murmure  un  épais 
feuillage;  il  en  décrit  les  beautés,  son  imagina- 
tion s'y  promène  avec  ravissement,  c'est  là 
qu'il  se  sent  appelé,  il  est  seul  ailleurs,  tant, 
dit-il,  la  patrie  et  les  endroits  dans  lesquels 
s'est  écoulée  notre  enfance  nous  inspirent 
un    tendre    attachement    que    ne    sauraient 
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balancer  tous  les  biens  et  tous  les  honneurs 
d'une  terre  étrangère.  Les  anciens,  frappés  de 
cette  puissance  exercée  sur  l'homme  par  le 
pays  natal,  en  particulier  par  le  foyer  domes- 
tique, l'attribuaient  à  l'action  d'un  être  spécial; 
ils  croyaient  à  ce  qu'ils  appelaient  l'âme  du 
lieu,  genias  loci.  Nous  chrétiens,  nous  aimons  à 
nous  représenter  vivant  au  milieu  de  nous  et 
à  invoquer  l'ange  de  la  famille,  noble  délégué 
de  Dieu,  chargé  par  lui  d'exercer  là  une  partie 
des  soins  de  sa  sollicitude,  et  d'y  répandre 
partout  comme  un  souffle  de  vie  céleste  ;  or 
rien  n'est  plus  propre  à  augmenter  en  nous 
l'attachement  à  la  demeure  commune,  et  à 
ceux  qui  y  partagent  avec  nous  les  mêmes 
faveurs.  Ces  idées  ont  inspiré,  quelquefois  à 
leur  insu,  la  plupart  de  nos  poètes;  et  parlant 
des  charmes  du  foyer  paternel,  ils  ont  eu,  mieux 
encore  que  les  païens  les  plus  accessibles  à  ces 
sentiments,  des  accents  émus  et  propres  aussi 
à  nous  émouvoir  ;  aucun  n'a  surpassé  en  cela 
Lamartine;  avec  quelle  sensibilité  il  s'exprime 
dans  les  pages  consacrées  à  décrire  la  demeure 
où  il  fut  élevé  :  «  J'aime,  s'écric-t-il,  à  la  revoir, 
j'aime  à  y  coucher  encore  quelquefois,  comme 
si  je  devais  y  retrouver  à  mon  réveil  la  voix 
de  ma  mère,  les  pas  de  mon  père,  les  cris 
joyeux  de  mes  sœurs,  et  tout  ce  bruit  de  jeu- 
nesse, de  vie  et  d'amour  qui  résonne  pour  moi 
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sous  les  vieilles  poutres,  et  qui  n'a  plus  que 
moi  pour  l'entendre  et  pour  le  perpétuer  un 
peu  de  temps.  »  Et,  après  avoir  rappelé  les 
divers  événements  de  son  enfance  qui  revi- 
vent en  lui  à  la  vue  des  endroits  où  ils  se  sont 
passés,  il  ajoute  :  «  Toutes  ces  imaginations, 
toutes  ces  empreintes,  tous  ces  groupes,  toutes 
ces  figures,  toutes  ces  félicités,  toutes  ces  ten- 
dresses peuplent  encore  pour  nous  ce  petit 
enclos,  comme  ils  l'ont  peuplé,  vivifié,  enchanté, 
pendant  tant  de  jours,  les  plus  doux  des  jours, 
et  font  que  recueillant  par  la  pensée  notre 
existence  extravasée  depuis,  nous  nous  enve- 
loppons pour  ainsi  dire  de  ce  sol,  de  ces  arbres, 
de  ces  plantes  nées  avec  nous,  et  nous  vou- 
drions que  l'univers  commençât  et  finît  pour 
nous  avec  les  murs  de  ce  pauvre  enclos.  » 

Autrefois  on  poussait  jusqu'au  culte  cet 
amour  du  foyer  paternel,  et  on  répugnait  aux 
mutations  continuelles  que  nous  accomplissons 
de  nos  jours  avec  tant  de  facilité.  La  permanence 
de  la  demeure  familiale  habitée  par  le  chef  de 
famille  et  centre  des  réunions  fréquentes  de  ses 
membres,symbolisait  la  permanenced'un esprit 
qui  donnait  à  chacune  des  parties  de  la  société 
une  physionomie  particulière,  et  aidait  puis- 
samment à  y  perpétuer  l'honneur  et  la  vertu. 

Plaise  à  Dieu  que  la  foi,  reprenant  son 
empire  sur  les  âmes,  nous  ramène  à  un  règne 
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nouveau  de  ces  idées,  dont  nous  sommes  mal- 
heureusement si  éloignés,  grâce  à  l'individua- 
lisme contemporain  qui,  poussé  à  outrance, 
fractionne  tout  et  par  conséquent  affaiblit  tout. 
L'esprit  chrétien  au  contraire,éminemment  spi- 
ritualiste,  entièrement  d'abnégation,  de  sacri- 
fice et  de  charité,  favorise  l'union;  appliqué  à  la 
vie  domestique  à  laquelle  il  apporte  laconcorde, 
le  bon  ordre,  la  sécurité,  la  force,  la  joie,  avec 
tant  d'autres  avantages  précieux  pour  elle,  pour 
l'individu  et  la  société,  il  s'appelle  de  ce  nom 
modeste,  mais  si  vénérable:  l'esprit  de  famille. 

Nous  voici  arrivés  au  terme  de  notre  étude  ; 
après  avoir  constaté  les  nombreux  bienfaits 
répandus  sur  la  famille  par  JÉSUS-CHRIST,  par 
l'Église,  par  la  grâce,  nous  avons  une  forte 
preuve  de  la  vérité  de  cette  parole  :  «  La  piété 
est  utile  à  tout  :  Pietas  ad  omnia  utilis  est,  elle 
a  les  promesses  de  la  vie  présente  comme  celles 
de  la  vie  future  ».  Léon  XIII  a  donné  un  ad- 
mirable développement  de  cette  pensée  dans 
un  mandement  sur  la  civilisation  adressé  par 
lui  à  ses  diocésains  de  Pérouse,  peu  de  jours 
avant  son  élévation  au  trône  pontifical.  Nous 
ne  pouvons  mieux  terminer  ce  travail,  très  pâle 
commentaire  de  son  Encyclique  :  Arcanum  di~ 
vinœ  sapientiœ,  qu'en  citant  de  son  mandement 
quelques  extraits  qui  complètent  sa  doctrine 
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sur  le  mariage  :  «  La  première  et  la  plus  impor- 
tante des  sociétés  humaines,  dit-il,  est  la  so- 
ciété conjugale,  d'où  vient  d'abord  la  famille  et 
d'où  résulte  ensuite  la  société  civile.  Il  est  hors 
de  doute  qu'en  dehors  de  la  lumière  bienfai- 
sante répandue  par  Jésus-Christ  et  son 
Eglise  sur  l'union  conjugale,  ses  destinées  fu- 
rent toujours  sombres,  malheureuses,  tandis 
que  dans  l'Église  elles  furent  toujours  heu- 
reuses et  prospères;  dans  l'Évangile,  le  mariage 
a  été  ramené  à  ses  premiers  principes,  il  a  été 
réformé  sur  le  type  de  l'union  dont  la  main  de 
Dieu  même  serra  les  liens  dans  l'Eden;  il  a  été 
agrandi  et  élevé  à  la  dignité  de  sacrement,  il 
a  été  présenté  comme  la  vivante  image  des 
noces  célébrées  par  JÉSUS-CHRIST  avec  son 
Église.  Après  de  longues  ignominies,  le  ma- 
riage apparaît  couronné  d'un  diadème  ;  or  il 
était  impossible  que  le  mariage  ainsi  trans- 
formé ne  devînt  pas  la  source  d'insignes  avan- 
tages pour  la  civilisation  elle-même,  attendu 
qu'ainsi  élevé  il  devait  tendre  nécessairement 
à  reproduire  en  lui  les  avantages  qui  resplen- 
dissent dans  les  noces  mystiques  du  fils  de 
Dieu  avec  son  Église. 

»  Bien  qu'il  soit  facile  de  reconnaître  ces 
avantages  au  premier  coup  d'œil,  nous  ne  sau- 
rions nous  empêcher  de  les  énumérer,  tant  ils 
sont  séduisants  et  doux  à  considérer. 
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»  Jésus-Christ  ne  s'est  pas  donné  à  la  gen- 
tilité  par  un  élan  d'amour  inconsidéré,  mais 
avec  l'intention  de  la  relever  de  terre  où  elle 
gisait,  d'améliorer  sa  condition,  de  la  rendre 
heureuse  du  bonheur  qui  résulte  de  la  pratique 
de  la  vertu.  De  même  les  époux  ne  doivent  pas 
se  laisser  entraîner  par  les  attraits  fugitifs  des 
sens,  ni  par  l'éclat  trompeur  de  l'or,  mais  en 
s'unissant  à  une  créature,  ils  doivent  regarder 
plus  haut  et  chercher  dans  la  vertu  la  stabilité 
et  le  charme  de  la  vie  commune. 

»  La  gentilité  à  son  tour,  appelée  aux  em- 
brassements  de  l'Époux,  s'est  donnée  à  lui, 
sans  réserve  ;  elle  a  laissé  de  côté  pour  s'atta- 
cher à  lui  les  vieilles  affections,  les  folies  do- 
mestiques. Pareillement  l'épouse  chrétienne 
ne  doit  laisser  aucune  place  aux  affections 
étrangères,  elle  doit  entrer  résolument  dans 
cette  société,  y  apportant  et  y  mettant  en 
commun  le  trésor  de  ses  grâces  et  de  ses 
forces.  Ne  comprenez-vous  pas  comment  en 
cherchant  à  imiter  cet  exemple,  les  fleurs  d'une 
tendre  fidélité  viennent  couvrir  le  lit  nuptial, 
et  en  éloignent  les  coupables  désordres  et  les 
trahisons  qui  souillent  la  pureté  du  sang,  et 
allument  d'implacables  colères  ? 

»  Dans  le  cours  des  siècles,  l'Église  a  été 
souvent  sollicitée  par  des  débauchés  et  des 
séducteurs  astucieux   à  trahir  la   foi  jurée  à 
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son  céleste  Époux,  à  se  souiller  d'hérésies  ou 
à  se  séparer  de  lui  par  des  schismes.  Mais  tan- 
dis que  cette  œuvre  de  la  séduction  se  pour- 
suivait, le  Christ  lui  parlait  avec  une  douceur 
ineffable,  lui  rappelait  la  sainteté  des  serments, 
l'abondance  des  bienfaits  accordés,  lui  dévoi- 
lait la  malice  des  enchanteurs,  et  l'Église  tou- 
chée de  ses  soins,  chassa  les  séducteurs,  se  tint 
solidement  attachée  au  bras  sûr  de  son  Époux, 
suivant  sa  voix  et  ajoutant  des  parures  nou- 
velles et  plus  magnifiques  à  son  front  virginal. 

»  Quel  bonheur  pour  la  civilisation,  si  les 
époux  imitaient  cette  sollicitude  à  s'entr'aider 
dans  le  péril,  et  à  s'encourager  dans  le  bien. 
Nous  déplorons  à  bon  droit  que  le  ma- 
riage soit  déshonoré  par  des  vices  qui  ensuite 
s'étendent  en  passant  de  la  famille  à  la  cité  ; 
mais  le  contraire  n'arriverait-il  pas,  et  n'aurions- 
nous  pas  la  joie  d'une  rénovation  morale  si 
s'établissait  la  belle  émulation  dont  on  nous 
propose  l'exemple  entre  Jésus-Christ  et 
l'Église  ? 

»  Donnez-nous  enfin  des  époux  soucieux, 
d'une  part  d'imiter  l'esprit  de  JÉSUS-CHRIST, 
et  de  l'autre  de  pratiquer  la  conduite  mater- 
nelle de  l'Eglise  à  l'égard  des  siens,  et  les 
enfants  qui  sortiront  des  foyers  domestiques 
pour  peupler  la  terre  porteront  gravées  dans 
leur  cœur  les  maximes  de  la  justice  qui  sont 
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les  pivots  de  la  vie  civile  ;  ils  seront  préparés 
par  une  sage  éducation  à  garder  la  discipline, 
à  respecter  l'autorité,  à  observer  les  lois  justes. 
Dans  l'enceinte  de  ces  maisons  sanctifiées  par 
la  foi,  les  fils  auront  le  bonheur  de  recueillir 
l'exemple  des  parents,  et  de  porter  dans  la 
société  l'humanité  des  sentiments,  la  loyauté 
des  relations,  la  fidélité  à  la  parole  donnée. 
Une  rénovation  morale  se  fera  sans  bruit,  et 
avec  une  merveilleuse  efficacité.  » 

De  toutes  ces  considérations  Léon  XIII 
conclut  qu'il  y  a  une  alliance  indissoluble  entre 
la  prospérité  de  la  famille  et  la  religion 
catholique.  Paisse  notre  travail  servir  à  mettre 
plus  en  lumière  cette  conclusion,  et  faire  répé- 
ter à  ceux  qui  l'auront  lu  entièrement  ce  mot 
de  Donoso  Cortès,  qui  n'a  pas  cessé  et  qui  ne 
cessera  jamais  d'être  vrai,  pour  la  société  do- 
mestique,comme  pour  la  société  civile  :  «  L'his- 
toire de  la  civilisation  est  l'histoire  du  Chris- 
tianisme. » 
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